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PROCÈS-VERBA'L:' 


DE LA SÉANCE ANHUELLE DU 25 JUIN 1866. 


La séance est ouverte à midi et demi par M. Rei- 
naud, président. 

Le procès-verbal de la dernière séance annuelle 
est lu-, la rédaction en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de la S^iété : 

MM; Specht, élève de l’École orientale; 

Le docteur StbingÂss; 

DEvéaiA (Théodule), conservateur adjoint 
du musée égyptien, au Louvre. 

M. Mobl donne lecture de son rapport les 
travaux du Conseil de la Société pendant l’annec 
i865-i866. 

Il est donné lecture du rapport des Censeurs sur 

les comptes de l’année 1 865. 

M. Peer donne lecture d’un mémoire siu- le com¬ 
mencement de Renseignement du Bouddha. 

Il est procédé au dépouillement du scruün, qui 
donne les résultats suivants ; 

Président : M. Rein AUD. 


0 ' . ; JÜILLIST 1806.^ 

Vice-présidenls: MM. Caossin oe Perceval, !<• 
dac DE Ldtnes. 

Secrétaire : M. Mohl, 

Secrétaire-adjoint :.M. Barbier de Meynard. 

Trésorier : M. De LoMGPéaiER. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Pauthibr, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. BARTaétEMY Saint- 
Hilaire, Bronet de PRBSLE.'le marquis d’Hervé 
DE Saint-Denys, SéDiLLOT, De Khanikof, Garrez, 
Zotenbepo, Victor Langlois. , 

OUTRAGES OFFERTS X LA SOCléli. 

Par l’auteur. Die V^her des ôstlichen Asien, von 
D' Bastun, vol. 1 et II. Leipzig, i866, in-8*. 

Par la Bibliothèque. Catalogae des manascrits hé¬ 
breux et samaritains de la Bibliothèque impériale. Pa¬ 
ris, i866, in-4*. 

Par la Société. The Journal the Royal Society oj 
Great Britain aid Irdoaid. New sériés, vol. II, p. i. 
Londres, t866, m-8*. > 

Par la Bibliothèque. Die arabischen Handschr^ten 
(1er K. Uof- und‘Staatsbibliothek in München, von 
J. ÀUMER. Munich, i866, in-8V 

— Die persischen Handschriften der K. Hof- and 
StaatsbibUothek in München, von J. Admer. Munich, 
i866,iu-8*. 

Par l’auteur. Il libro del Cohelei di David Cas¬ 
telli. Pise, i866, in-8®. 

Par la Société. Anctores sanscriti, edited for the Sans- 
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krit Text Sociefy, vol. I. Jaimùiiya Nyaya Maia. Fi- 
.îiarajCah. i-a. London, i 865 ,in-i*. 

Par la Société. Joarnal of the Asîatic Society of 
Bengal. Parti, 3 . Part II, i, 3 . Calcutta, i 865 , 
in-8*. • . - » 

Par l’auteur. Annuaire phibsophiqae, par Louis- 
Auguste Martin. Paris, 1866, in-8”.' 

Par l'auteur, fiapport «aaiael fait à la Société d!Eth- *■ 
no^rapKie , par M. Léon De Rosny. Paris, 1 865 , io-8 . 

— Méthode de japonais, par M. Léon De Rosny. 
Paris, i866, in-8”. 

Par l’auteur. Textes tirés du Kandjoar, par M. H. 
Fber. Paris ,. 1866 , in- 8 ”. 

Par l’auteur. Dix-neuf brochures, par M. Edward 
Thomas , dont les titres sont ; J 

The laclrian Alphabet, communicatéd to the Nu- 
mistnatic Society of London, by E. Thomas. London, 

1863, in-8” ( 11 pages et i planche). 

Bactrian coins, by E. Thomas (tiré du Journal 
asiatique de Londres), 186a, in-8* (35 pages et 
I planche). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), 186a , in-8* ( 11 pages et i planche). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres). 186a, in-8”(ii pages). 

Bactrian coins (tiré’du Journal numismatique de 
Londres), i 864 , in-8* (19 pages et i planche). 

Observations on the Oriental legends on impérial 
Arsacidan and Parthopersian coins. London, 1869, 
in-8* (36 pages et 1 planche). 
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Ncticc on certain unpublished coins of Üie Sassanidee 
(tiré du l^amismatic Chronicle), sans date, in-8* 
(8 pages et i planche). 

Noies on the Sassanian mini Monographs and Gems, 
witli a sapplementary notice on thc arabico-pehlvi sériés 
of persian coins (tiré du Journal asiatique de Londres), 
i 85 a, in-8* (56 pages et 3 planches). 

* The earliest indian coinage[tiré du Journal numis¬ 
matique de Londres), i 864 , in-8* (a6 pages et i 
planche). 

On the coins of the Gaptadynasfy (tirédu Journal 
asiatique de Calcutta, voi.XXIV), in-8* ( 36 pages). 

Catalogue of the coins in the Cabinet of the laie Col. 
Stac/, by E. Thomas. Calcutta, iu-8*, sans date 
(lO pages). 

An accoant of eight Kufc silver coins. Calcutta, 
in-8*, sans date (8 pages). 

Sapplementary contributions to the sériés of the Patan 
' Sultans of Hindosian (tiré du Numismatic Chronicle). 
Londres, i86a, in-8* (6o pages). 

Sapplementary contributions to the sériés of the 
coins of the Kings of Ghazni [tiré du Journal asiatique 
de Londres), in-8* (7a pages et i planche). 

Ancient indian namerals (tiré du Journal asiatique 
de Calcutta, in-8*, sans date (ai pages et 1 pl.). 

Note on indian namerals ( tiré du Journal asiatique 
de Paris), i 863 ( 5 i pages et 1 planche). 

Ancient indian weights (tiré du Journal numis¬ 
matique de Londres), i 864 , in-8* (19 pages). 

Note on the présent State of the excavations at Sar- 
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TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 
nath (tiré du Journal asiatique de Calcutta), in-8*, 
sans date (8 pages et i planche). 

On the identity of Xandrames and Krananda, by 
E. Thomas (tiré du Journal asiatique de Londres), 
1864, in-8* (61 pages). 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

COIPOMliuillT AUX «omXATIOXX rAtni OAWt L’AUtlIBLéB oixillAll 
o< aS lom i866. 


M. Reinacjd. 


PnÉSIOENT. 

VICE-PRÉSIDENTS. 



MM. CaOSSIN de PEnCEVAL. ; ‘ 

Le Duc DE Ldynes. 

.SECnÉTAIRE. 

M. Mohl. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBUOTHÉCAIME. 

M. Barbier de Meynabd. 

TBÉSOniER. 

M. DE Longpérier. 


COUUISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Barbier de Meyn ard. 

Paothier. 
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UBMBRBS DO CONSEIL. 

MM. Regnier. 

Noël Desvergees. 

L'abbé Bargès. 

Lanceread. 

Pavet de Coürteille. 

De Saolct. 

De Slane. 

Ddlaoricr. 

Fodcaox. 

Goigniadt. 

De Rosny. 

. Offert. 

Stanislas Julien. 

OEPRéMERY. 

Ddgat. 

SANGCINBTn. 

Renan. 

' BARTHétElTY SaINT-HiLAIBE. 

Bronet de Presle. 

Le marquis d’Hervey de Sajnt-Denys. 

' SéDILLOT. 

De Kuanikof. 

Garrbz. 

ZOTENBERG. ' 

Victor Langlois. 


RAPPORT ANNUEL. 


11 


RAPPORT 

I SDB 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE I8CS-1806, 

FAIT A LA SÉANCE ANNOELLB DE LA SOCIÉTÉ, 

'le 35 JDIN 1866 , 

• • 

PAR M. JULES MOHL 


Messieurs, 

Nous sommes réunis aujourd’hui pouiv célébrer 
le quarante-quatrième anniversaire d» la Société, 
et cette longue esistence prouve que notre associa¬ 
tion repose sur une base naturelle, et qu’elle répond 
à un besoin réel de la science. Je crois que, parmi 
ceux qui assistaient au premier anniversaire après 
la fondation, bien peu auguraient aussi favorable¬ 
ment de la durée de l’œuvre qu’ils avaient fondée. 
Ce qui l’a soutenue, c’est l’importance et l’exten¬ 
sion que les études orientales ont acquises depuis 
ce temps, et auxquelles la Société elle-même a beau¬ 
coup contribué, et il n’y a aucune présomption è 
prédire qu’elle croîtra avec l’intérêt qui s attache de 
plus en plus aux littératures de l’Asie, et qu elle sur- 
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montera aisément les difBcuItés qu une vie un peu 

longue amène en toute chose humaine. 

Nous rencontrons cette année quelques-unes de 
ces difficultés, qui, par une coïncidence malencon¬ 
treuse, se sont présentées presque en meme temps. 
Plusieurs membres de votre Bureau et de vos Com¬ 
missions ont offert leui* démission, parce que l’état 
de leur santé et de leurs travaux ne leur permettait 
plus de consacrer à vos affaires le temps nécessaire; 
le Conseil a pouiTu provisoirement à ces vacances, 
et il espère que vous conGrmerez les choix qu’il 
vous propose. La cessation de la librairie Dupral, 
qui, pendant longtemps, était chargée de la vente 
de votre Journal et de vos ouvrages, nous a obli¬ 
gés de choisir un nouveau libraire, et nous avons 
la conviction que vos affaires ne perdront pas à ce 
changement. Nous en dirons autant des nouveaux 
arrangements que nous force de prendre l’expro¬ 
priation de la maison qui a été depuis douze ans le 
siège de la Société. Nous y trouverons les moyens 
d’arriver à plus d’exactitude dans le service de notre 
Journal, qui, dans les derniers temps, a donné 
lieu à de justes et nombreuses plaintes de la part 
des membres. Le Conseil s’occupe activement de 
ces mesures, et j’aurais désiré pouvoir vous annon¬ 
cer aujourd'hui les nouveaux arrangements ; mais, 
si pressés que nous soyons par le temps, nous n a- 
vons pas encore pu tout conclure. Tout cela, du 
reste, ne constitue que des accidents extérieurs, des 
inconvénients momentanés, et qui amèneront à la 
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ün un état préférable à ce qui existait; ils ne tou¬ 
chent en rien à la nature de la Société, ni à son 
importance réelle, qui consiste dans ses travaux et 
est tout à fait indépendante de ces embarras maté¬ 
riels et passagers. ; 

Mais avant de vous rendre compte de vos tra¬ 
vaux de l’année dernière, je dois dire quelques 
mots sur deux de nos confrères que nous avons 
perdus dans le courant de l’année, et dont la mort 
laissera de vifs regreU chez tous ceux qui les ont 
connus : ce sont M. Troyer et M. labbé Bardelli. 

Le capitaine Antoine Troyer a été pendant long¬ 
temps un membre zélé et actif de votre Conseil, et 
ce n’est que par les infirmités d’un âge prolongé 
bien au delà des limites ordinaires de la vie qu’il 
a été empôohé,:pendant les dernières années, de 
prendre part à vos réunions.'Je voudrais pouvoir 
vous retracer la vie de cet aimable vieillard, que 
vous avez tous connu; malheureusement je suis ré¬ 
duit à mes souvenirs de conversations sur sa carrière 
.singulièrement variée, souvenirs nécessairement in¬ 
complets, peut-être inexacts dans plusieurs points, 
ettpic l’un ou l’autre de vous, à l’aide d’une mé¬ 
moire plus fidèle, pourra probablement compléter 
ou rectifier. 

M. Troyer était né on Autriche vers l’an 1769; 
il entra de bonne heure dans une école militaire, et 
en sortit officier d’artillerie. Comme tel, il fut 
chargé, dans la guerre de Flandre, en 1792, 
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cuper et de défendre un couvent abandonné, à 
Gand, et c’est là qu’il commença ses études orien¬ 
tales sous d'étranges auspices. Il trouva un jour des 
artilleurs occupés à faire des gargousses avec des 
livres qu’ils avaient pris dans la bibliothèque des 
moines; ils allaient dépecer un bel exemplaire 
d’une Bible polyglotte, lorsqu’il survint, sauva le 
livre de leurs mains et le fit transporter dans sa 
cellule, où il charma les longs loisirs de sa garnison 
par l’étude de la traduction arabe de l’Ancien Tes¬ 
tament. De là, il fut transféré à l’armée d’Italie, 
d’où il fut détaché comme commissaire auprès du 
corps anglais devant Gènes. U y fit la connaissance 
de Lord William Bentinck, et cette circonstance 
changea tout le cours de sa vie. Lord William prit 
en amitié ce jeune officier, plein de vie et d’instruc¬ 
tion , et lui proposa, en 1 8 o 3 , de l’accompagner en 
qualité de secrétaire militaire à Madras, dont le 
gouvernement venait de lui être confié. Il accepta 
avec empressement une carrière qui promettait tant 
de satisfaction à son insatiable curiosité; mais il 
fallait, pour pouvoir occuper cette place, avoir un 
rang dans l’armée anglaise, et le gouvernement 
lui donna une compagnie dans un régiment* de 
chasseurs de Ceylan, qu’on était en train de lever. 
11 m’a raconté en riant qu’il n’avait Jamais vn l’uni¬ 
forme de son régiment, car il s’empressa de vendre 
son brevet, et, étant ainsi en règle comme capitaine 
en retraite, il partit pour l'Inde. Sa place officielle 
à Madras, quoique loin d’être une sinécure, ne suf- 
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fisait pas à son activité, et il se chargea, si je ne 
me trompe, d'un cours de mathématiques et de¬ 
vint directeur du collège musulman. Lord William 
fut rappelé en 1811 ; mais M. Troyer continua à 
rester à la tête de la raedressé, et s’occupa de l'étude 
du tamoul, de l'hindoustani et du persan. C’est à 
cette époque qu’il entreprit de traduire en vers alle¬ 
mands le Livre des Rois, de Firdousi. Ce travail n’a 
pas été achevé, mais j’ai encore en main quelques 
cahiers contenant un certain nombre d’épisodes 
assez élégamment rendus, et il est à regretter que 
M. Troyer n’ait pas publié ces traductions, qui au¬ 
raient servi à attirer l’attention sur un ouvrage qui' 
'alors n’était réellement connu que de nom. Je ne 
me rappelle pas dans quelle année il quitta Madras, 
je sais seulement qu’il épousa à Pondichéry une de¬ 
moiselle française et qu’il revint avec elle k Paris, 
où il SC livra, dans une retraite silencieuse, k la 
continuation de ses éludes. 

Lord William Bentinck l'arracha de nouveau à 
son repos en lui proposant, en 1837, de l’accom¬ 
pagner encore une fois dans l’Inde, où il se rendait 
comme gouverneur général. De la part d’un homme 
aussi honnête, aussi zélé pour le bien public et 
aussi fort en garde contre les abus d’influence que 
l’était Lord William, cette confiance dans la capacité 
et dans le désintéressement de M. Troyer faisait 
également honneur à l’un et à l’autre. M. Troyer ne 
résista pas à cet appel; il resta à Calcutta ^ndant 
tout le temps du gouvernement de Lord William, et. 
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lorsque celui-ci fut rappelé, en 1 833 , il continua 
à résider à Calcutta pour gérer le collège brahma¬ 
nique, dont il avait pris la direction quelque temps 
auparavant. D s’y livra, avec son ardeur ordinaire, 
à l’étude du sanscrit et rapporta, en i 835 , à Paris 
une quantité de travaux préparés ou commencés, 
dont deux seulement ont vu le jour dans les cir¬ 
constances suivantes. Au moment où M. Troyer 
quitta rinde pour la seconde fois, il venait de s’éle¬ 
ver dans l’opinion publique européenne, une de 
ces bouffées anti-orientales qui naissent de temps en 
temps à Calcutta, et qui, malheureusement, me- 
’ nacent de devenir plus fréquentes. On abandonna 
alors précipitamment, par ordre du gouverneur 
général, l’impression de tous les ouvrages orien¬ 
taux commencés aux frab du gouvernement : le 
Mahabharat, la Chronique de Kashniir et autres, 
et M. Troyer proposa à votre Société de publier le 
texte et la traduction de ce dernier ouvrage. La 
Société accepta sa proposition, et M. Troyer fit pa¬ 
raître, en i 84 o, les deost premiers volumes conte¬ 
nant le texte et le commentaire des,six premiers 
livres, une esquisse'historique et géographique sur 
le Kashmir et un examen critique de la'Chronique. 
Dans l’intervalle, M. James Prinsep avait généreu¬ 
sement prie sur lui de terminer à ses frais les im¬ 
pressions commencées, et le texte entier de la Chro¬ 
nique avait paru à Calcutta, ce qui fit renoncer 
M. Troyer à la continuation de l’impression du 
texte, d’autant plus que ses deux premiers volumes 
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en contenaient la paiTie principale et qu'il n’avait 
plus à sa. disposition les manuscrits qui lui avaient 
servi poor le commencement, de sorte qu’il aurait 
été réduit à simplement reproduire le texte de Cal¬ 
cutta. Il se contenta alors de publier, dans un troi¬ 
sième volume, la traduction du reste de l’ouvrage i. 

Le Comité de traduction de I^ondres avait chaigé 
M. Sbea de la tradoction du Dabislan, histoire des 
religions, écrite en persan par un auteur dont le 
nom n’est pas encore bien constaté, mais qui a 
certainement vécu après la mort de 1 empereur 
Akbar et devait appartenir à l’école religieuse fon¬ 
dée ou patronnée par ce prince. M. Sbea mourut 
après avoir traduit deux cinquièmes de l’ouvrage, 
et le Comité, qui savait que M.Troyer s’était occupé 
dans l’Inde de ce curieux çuvrage, le pria de con¬ 
tinuer ce travail* 11 pobJûi»,'Wa i845, la traduction 
entière’, précédée d’un trav^ crilique dans 
lequel se trouvent soulevés tous les problèmes qui 
se rattachent à ce livre-, s’ils ne sont pas tous réso¬ 
lus, cela n’a le droit d’étonner personne, car il y a 
peu d’ouvrages qui provoquent autant de questions 
épineuses que celui-ci. 

M. Troyor Vêtait occup# de bien d’autres tra- 

> RadjaUirangint, huloire des rois de Kssbiaii)|^q|Mloite el eons- 
mentée par M. A. Troyer. et publiée aux Soàéié ssia- 

thiue. 3 vol. in-8*; Paris, i8to-i85a. --v' 

* The Dabiimn or Scitool oj nuuuwr», Iraoslalf d £rom tbe ongiorf 
t .penian, wiüi notes and illuatrations. by David Sbea aud Aothooy 
Tiviyw; edited, wilh a prcliminary disoourae, by tbe laU«r. 3 vol. 
in*8*; Paria, i8â5. 'âP"- 
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vaux,' mais qui n’ont pas vu le jour, car il n’y a 
jatûais eu un honome moins soucieux de célébrité 
et pim content de satislkire sa curiosité pour lui- 
même, n était d’une tranquillité d’esprit que ni la 
bonne ni la mauvaise fortune ne pouvaient trou¬ 
bler, cl il a conservé jusque dans l’exti-cme vieil¬ 
lesse le mêjue intérêt pour toute chose, et l’indé¬ 
pendance, je devrais dire la hardiessedé ses 
opinions, qu’on était souvent étonné d’entendre 
énoncer de çette voix si calme et avec cette imper¬ 
turbable sérénité qui ne le quittait jamais. Je J’ai 
pourtant vu menacé de grandes .pertes, je l’ai vu 
frappé dans ses affections, mais j’ai toujours trouvé 
en lui la même ■douceur et la même fermeté de 
caractère. 

Le second des membres que nous avons perdus, 
et dont je désire dire quelques mots, parce que sa 
mort est une véritable perte pour les études orien¬ 
tales dans son pays, est i’abbé Bardelli, né en 1815 
à 'Brancialiuo en Toscan^, etmort le a octobre i 865 
au château de Vitiano. jÊkvé dans un séminaire à 
Florence, il fut consacré prêtre en 1837. Il se des¬ 
tina à l'enseignement de l’hébreu doiit ü s’étak oc¬ 
cupé avec passions mais il comprit bientôt qu'il fal¬ 
lait donner aux travaux sur la Bible une base plus 
large que ne Jeur accordaient alors les écoles théolo¬ 
giques en Italie, et il se mil à étudier le copte et les 
hiéroglyphes sous la direction de Rosellini. Son rêve 
était d’obtenir la chaire de littérature sacrée à Pise; 
mais, lorsqu’elle fut vacante, le gouvernementgrand- 
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ducal y pourvut auU'«tncnt, uomtna l’abbé BardelK 
professeur de littérature orientale et l'envoya è Paris 
pour se' préparer à eel'emeiguement. Il se résigna 
avec peine à reléguer au second rang sOs' obères 
études bibliques,-mais''ne consentit jamai» à ÿ re¬ 
noncer, et nous l’avons vu, à Paris, dérebcr une 
partie de ses heures au sanscrit et au chinois, pour 
préparer une édkion complète de ce qui reste de la 
traduction saïdique de l’Ancien et du Nouveau Tes¬ 
tament Aussi vaillant que consciencieux, il se livra 
avec ardeur aux études qu’on lui avait imposées 
presque malgré lui, et il en trouva bientôt la ré¬ 
compense dans l’intérêt toujours croissant que lui 
inspirait le sanscrit, et dans les moyens que kd 
fournissait cette langue de s’adonner à l’étude de la 
grammaire comparée à laquelle il attacha toute sa 
vie une.très-hfaule importango.’!! s-’en retourna -à 
Florence en idég, fut d'abord professeur de saos- 
crit et de copte à l’université de Pise, plus tard 
sous-bibliothécaire à la Laurentiana de Florence, 
puis professeur de sanscrit à l’Institut des hautes 
études dans cette ville, enfin de nouveau professeur 
à Pise. 

Tous ces changements de position et de résidence, 
suites de la tourmente politique qm passait sur son 
pays, ne faisaient point dévier M. BénldUi do devoir 
qu’il s’était imposé de ti'availler à la régénération 
des études en Italie, de faire connaître à la nouvelle 
génération les idées et les faits qui avaient cliangé 
dans le reste de l’Europe la face de la science, de 
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h)i faire sentir la nécessité de renoncer aux méthodes 
surannées et à une routine qui la tenait en dehors 
des voies de la science moderne. Homme d’église 
et catholique sincère, mais libéral, il était dans une 
très-bonne position pour se faire écouter, et partout 
oii il se trouvait, il réunissait autour de lui un cer¬ 
cle , petit ou grand, d’hommes jeunes et désireux 
d’apprendre, qu’il attirait par la douceur et le sé¬ 
rieux de son caractère et auxquels il communiquait 
sa propre ardeur. C’est là ce qu’il regardait comme 
son premier devoir et ce qu’il mettait bien au-dessus 
de la renommée que la publication de ses propres 
ouvrages aurait pu lui donner. 11 avait préparé à 
Paris et à Oxford une édition de YAtharva-Veda, à 
laquelle il renonça lorsqu’il apprit que MM. Whit- 
ney et Roth s'occupaient du même ouvrage. Il avait 
prêt poirr l'impression le Yoga-Vasishta-Sara, poème 
védantique, mais il ne trouva pas en Italie des fa¬ 
cilités pour l’imprimer. Il avait composé un traité de 
grammaire latine destiné à réformer l’enseignement 
do latin dans les écoles italiennes, par l’applica¬ 
tion des méthodes et des résultats de la grammaire 
comparée, mais, voulant toujours perfectionner ce 
travail, il se contenta de le faire circuler en manus¬ 
crit, et tout ce qui en a paru sont deux leçons sous 
le titre de: la lingaasanscrita etîa lingaa latina. Enfin 
il a fait dans l'Institut des hautes études à-Florence 
une série de lectures sur la grammaire comparée; 
j’ignore si elles ont été imprimées. L’abbé Bardelli 
était un homme modeste, doux, très-consciencieux, 
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au-dessus de toute vanit6 personnelle, mais plein de 
tèle pour communiquer aux autres l’amour du sa¬ 
voir et de la science nouvelle qui l’animait. Quand 
son enseignement aura porté ses fruits par les tra¬ 
vaux de ses élèves et amis, son pays lui rendra les 
honneurs qu’il n’a pas recherchés pendant sa vie. 

Je reviens axn travaux de notre Société. Le Joar- 
nal asiatique^ a poursuivi son cours habituel et a ter¬ 
miné dL’un côté et commencé de l’auU'e des travaux 
d’une étendue et d’une importance considérables. 
MM. Oppert etMénant ont achevé la publication 
de la grande inscription de Khorsabad. M. Ménant 
y a ajouté un vocabulaire complet de tous les mots 
employés dans cette inscription, vocabulaire déjà 
considérable et formant le premier noyau d’un futur 
dictionnaire assyiien, ©l M. Oppert a complété sa 
traduction et son commentaire de l’inscription par 
un appendice, dans lequel il a incorporé les nou¬ 
velles interprétations et les changements de lecture 
auxquels il est arrivé depuis le commencement de 
l’impression de cet important document. On peut y 
observer avec plaisir les progrès rapides que (ait 
celte élude et la bonne foi avec laquelle les assyrio¬ 
logues abandonnent des opinions antérieurement 
énoncées, quand de nouveaux documents en révè¬ 
lent l’insuffisance. Cette bonne foi et l’emploi des 
médîodes les plus rigoureuses sont les conditions 

* Jownud asiatii/ac, sixième série, t. VI et VII. Pans, i865 M 
1866 . 
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de la réussite dans des études aifêsi nouvelles» «t 
aussi ardues, et ce n’est qu’ainsi que les premièrée 
ot inévitables hardiesses par lesquelles elles com¬ 
mencent peuvent être conûrmées ou réfutées. Aussi 
voyons-nous que le grand effort des savants qui s’oc¬ 
cupent des textes assyriens porte aujourd'hui avant 
tout.sur la détermination des mots, qu’ils ont été 
obligés d'abord d'interpréter principalement par l’éty¬ 
mologie* et qu’ils soumettent aujourd’hui à la dis¬ 
cussion bien plus pénétrante de leur emploi dans des 
textes différents. Le gi'and nombre, la variété et 
l’étendue des inscriptions assyriennes que l’on pos¬ 
sède, fournissent à ces discussions des matériauxiné- 
paisables et promettent des résultats d'une certitude 
et d’une importaucc historique incontestables. 

Cette marche de toute science qui a pour objet 
le déchiffrement d'une langue perdue est dans la 
nature des choses; c’est elle qu’on a suivie et-qu’on 
continue â suivre dans l’interprétation-des hiérogly¬ 
phes, et Vous en trouverez un exemple dans la ma¬ 
nière dont M. Devéria traite le papyrus juridique de 
Turin, dont il nous a confié la publication. Ce papy¬ 
rus est certainement un des documents les plus cu¬ 
rieux que nous a légués l’antiquité; il contient les 
actes d'un procès contre des conspirateurs et surtout 
des conspiratrices qui faisaient partie-du harem de 
Ramésès III. Le document qui nous révèle cette tra¬ 
gédie domestique n’a malheureusement pas été con¬ 
servé en entier, le commencement du papyrus, 
qui devait contenir l’exposé de la cause, ayant été 
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%r^ehé; mais ee qui reste suffit à peu près pour 
restaurer I histoire et jette un étrange rayon de lu¬ 
mière sur la vie qu'on devait mener dans ce palais 
de Thèbes qui est encore debout anjourd’huL La 
pièce principale est suivie d’un appendice encore 
plus lugubre, dans lequel le roi lui-même juge les 
juges, trouve qu'ils ont été trop indulgentsiet les 
condamne eux-mêmes à de fortes peines. M. De- 
vériaaous a donné jusqu’à présent l’exposé des faits 
et la transcription et traduction du texte; vous ailes 
recevoir la discussion historique et philologique 
et le fnc-simile du texte entier. 

Un savant Arménien, M. Patkanian, professeur 
d’arménien à Moscou, avait publié en msse des 
matériaux pour servir à l’histoire des Sassamdes, tirés 
des auteurs arméniens. Celte partie de 1 histoire de 
la'^^erse est encore bienobsoure. La destruction de 
la plus grande partie de la littérature peUewie par 
les Musulmans n’avait laissé en Perse même rpte 
quelques inscriptions, des médailles et une tradition 
populaire qui a besoin d’être conli-ôlée, vérifiée et 
fixée, et il ne nous reste pour ce travail, en fait 
de renseignements contemporains, que ce que las 
Grecs et les Arméniens en ont écrit. On a naturel¬ 
lement, avant tout, fait usage des auteurs grecs, et ce 
n’est que récemment qu'on a bien senti l’importance 
, des historiens arméniens, qui étaient dans une bien 
meilleure position que les Grecs pour savoir ce qui se 
passait dans l’empire des Sassanides.'Les Arméniens 
étaient voisins, feudataires, alliés parfois et jwi'fqis 
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eDoemis des rois de Perse, et si intimement mêljés 
auxaSaires de ce pays, qu’ils devaient le connaître 
presque aussi bien que l’Arménie elle-même. Si leurs 
histoiiens ne nous ont pas donné une description 
complète de l’empire perse, tel qu’il était de leur 
temps, c’est que, trop occupés des malheurs conti¬ 
nuels de leur propre pays, ils ne parlent guère des 
autres que par rapport aux affaires d'Âi'ménie. Mais 
les renseignements qu’ils nous fournissent.sur la 
Perse, quoique incomplets et souvent incohérents, 
n’en sont pas moins d’une grande importance, et 
M. PatkanJan a rendu un véritableserviceè la science 
en recueillant dans vingt et un historiens tout ce 
qu’il a trouvé de relatif à l’histoire politique des Sas- 
sanides; car il ne touche pas à l’histoire religieuse 
de la Perse, qu’il suppose avoir été suffisamment 
exposée par ses prédécesseurs, ce dont je me per¬ 
mets de douter. M. Prudhomme nous a donné la 
traduction du mémoire de M. Patkanian, et se pro¬ 
pose de le compléter plus tard par ses propres re¬ 
cherches. 

M. Lenormant nous a remis un mémoire dans 
lequel il expose et coordonne les recherches 
récentes sur l’histoire de l’alphabet pehlewi, classe 
les monuments qui s’y rapportent et établit des 
règles pour distinguer les différentes époques de 
cette écriture. M. Ganneau a pris occasion de ce 
mémoire pour insérer dans notre Journal une note 
très-curieuse sur une particularité dans la manière 
de lire le pehlewi chez les prêtres zoroastriens, par- 
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'^cularilé à laquelle on n'avait pas fait attention, 
et M. Derenbourg a fait de cette note même le 
texte de nouvelles remarques, qui fortifient l’opi¬ 
nion émise par M. Ganneau par des exemples 
tirés des coutumes juives analogues. U donne en 
même temps une nouvelle interprétation du mot 
hazwaresch et conteste la légitimité de l’nsage qu’on 
en fait aujourd’hui pour désigner la langue pehle- 
wie. . ' 

Un troisième travail sur la Perse, que le Journal 
a publié, est le mémoire de M. Kazem Beg à Saint- 
Pétersbourg sur rbistoire et la doctrine des Babis. 
Cette relation nous est arrivée il y a assez longtemps; 
la gi'ande étendue de ce travail en avait retardé 
l’insertion. Dans l’intervalle, M. de Gobineau a fait 
psUBOi^e son très-intéressant volume sur les religions 
et tes philosophies de la Perse, dans lequel il traite 
avec beaucoup de détail la question de* Babis. 
Votre Commission a hésité un instant si elle devait 
persister dans son intention de publier le mémoire 
de M. Kazem Beg,-mais elle a pensé qu’il y aurait 
avantage à voir traiter la même matière par un mu¬ 
sulman savant et libéral. et je crois que tous nos 
lecteurs auront partagé cette opinion. Le sujet est 
des plus curieux et nous fait entrevoir, dans cette 
suite d’alfreuses tragédies et de dévouements admi¬ 
rables, un mouvement des esprits en Perse qui ne 
SC laissera probablement pas abattre par un premi^ 
échec. On sent qu’il y a encore de la vie dans ce 
peuple que la nature avait si bien doué, et que des 
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siècles de despotisme ont jeté dans une si profonde 

décadence. 

M. Fcer nous a donné un mémoire sur l’intro¬ 
duction du Bouddhisme dans le Kashmir, dans lequel 
il discute de nombreuses questions se rattachant à 
cet événement qui est devenu, dans la suite, d'une 
si grande importance, pour l’histoire de cette reli¬ 
gion. ■ , ^ 

M. Nève, à Louvain, nous a envoyé une nouvelle 
traduction de ï'Atmabodha, célèbre exposé de la doc¬ 
trine du Vedanta par Sankara, le restaurateur du 
Brahmanisme au vu* siècle. Il fait précéder son tra¬ 
vail par une' dissertation sur l'bistoire du Védan- 
tisme et sur son importance dans l’ensemble des 
spéculations philosophiques des Hindous, et accom¬ 
pagne la traduction d’extraits de commentaires in¬ 
digènes et de ses propres observations. 

M. Sanguinetti a publié dans votre Journal le 
texte et la traduction de quelques chapitres d’un ou¬ 
vrage thérapeutique arabe, .qu’il a fait süivre d’un 
vocabulaire de termes techniques de médecine arabe. 
Sa quabté de médecin lui a permis de fixer avec 
précision le sens des termes qui manquent dans nos 
dictionnaires, ou n’y sont expliqués que d’une ma¬ 
nière vague et insuffisante. Il faudra encore bien des 
travaux spéciaux de ce genre, avant que nos diction¬ 
naires arabes pubsent devenir ce qu'ils doivent 
être. 

M. Renan est de nouveau revenu sur l’interpré¬ 
tation des inscriptions du célèbre sarcophage rap- 
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porté de Jéiusalem par M. de Saiilcy et de quelques 
antres dont il s’était déjà occupé. Ces petitesin.scrip- 
tions offrent bien des difficultés, et je ne sais si elles 
sont toutes levées; mais leur importance archéolo¬ 
gique et paléographique est assez grande pour jus¬ 
tifier toute la peine que de nombreux savants se sont 
déjà donnée poxu* les interpréter. 

M. Barbier de Meynard avait publié l’année der¬ 
nière dans votre Journal le Livre des routes et des 
provinces par-Ibn Khordadbeh, texte et traduction, 
dans l’espoir que cette édition préliminaire donne¬ 
rait lieu à des recherches et à des observations qui 
permettraient de fixer définitivement ce texte im¬ 
portant, mais arrivé jusqu’à nous dans un état très- 
imparfait. Cet espoir n’a pas été déçu. M. de Khani- 
kof a publié dans votre Journal des remarques sur 
la |jartie qui triute de la roule enti’e Bokbara et 
Samarkand, et M. Defréinery• nous a •fourni un 
travail considérable sur les chapitres relatifs à la 
Syrie, la Mésopotamie, la Perse et l’Asie Mineure, 
dans lequel il discute avec beaucoup d’éradition les 
noms propres dont la lecture est douteuse dans le 
manuscrit. 

Enfin M. de Khanikof a entrepris un ^avail 
critique du même genre pour la nouvelle édition de 
Marc Pol, par M. Pauthier. Il suit le voyageur sur 
une partie de son itinéraire, pour compléter les re¬ 
cherches de l’éditeur sur l’identification des pays et 
des villes visités par Marc Pol et dont le nom actuel 
est souvent difficile à constater. 





S8 JUILLET 186Ô. 

Je ne puis pas encore vous annoncer la mise sous 
presse d’un nouveau volume de votre Collection 
d'auteurs orientaux. Le texte du cinquième volume 
de Masoudi estrédigé; mais M. Barbier de Meynard 
a bien voulu employer au règlement des affaires de 
la Société le temps sur lequel il comptait pour ter¬ 
miner la ti’aduction de ce volume; il croit néan¬ 
moins pouvoir l’acbever et le livrer à l’impression 
avant la fin de l’année*. Je ne puis pas non plus vous 
donner une réponse définitive de M. de Slane sur 
l’édition d’Albirouni, la traduction des Prolégo¬ 
mènes d’ibn Kbaldoun et la continuation de la pu¬ 
blication des'biographies d’ibn Kballikan ne lui 
ayant pas laissé le temps d’examiner sudisamment 
les papiers de M. Woepcke. 

Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
ont continué sur le pied accoutumé d'amitié et d’aide • 
mutuelle; mais la cessation de la librairie Duprat.a 
fait que nous avons reçu moins régulièrement lem's 
envois, de sorte que je ne suis en état de rendre 
compte de leur activité que très-incomplétement. 

La Société de Calcutta a donné une forme nou¬ 
velle à son journal en le divisant en deux séries 
parallèles, l’une archéologique etfatitre scientifique. 
Mais il ne faut pas croire que cette seconde partie 
soit sans intérêt pour nous, car elle comprend des 
travaux nombreux sur la géographie et sur l’cthno- 

' Journal of du Aiiatic Soeûfy oj Bengal, part I, n. i-ii ; part II, 
n. i-i. CalcutU, i8€5, ia-S*. 
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graplûe qui rentrent plus on moins dans le cercle 
de nos études. Ainsi les cahiers qui sont aujourd'hui 
mis sous' vos yeux contiennent des notes sur l’Asie 
centrale, par M. Semenef; un mémoire sur les tri¬ 
bus des Karens, par M. Masson; un voyage au Sal- 
ween, par M. Parish; une description de la trihu 
desBoksas, par M. Stewart. La section archéologique 
s'occupe de tout ce qui touche le passé de l’Inde, 
rhistoire, la numismatique, les monuments, les ins¬ 
criptions ét la littérature, et se rattache entièrement 
et directement à nos études. Dans les cahiers que 
nous avons reçus jusqu’ici, M. Thomas traite des 
anciennes mesures dans l’Inde, le général Cunning¬ 
ham des médailles des dynasties du Nswar, M. Ra- 
jendralala Mitra de l’histoire de la dynastie desSeona 
dans le Bengale, M. Jaeschke de la prononciation 
du tibétain; mais la plus grande partie de oes cahiers 
est l’emplie de recherches sur les antiquités houd- 
dhistes, ce qui est tout à fait naturel dans l’état ac¬ 
tuel de la science, où les études sur le Bouddhisme 
prendront une place de plus en plus grande jusqu’à 
ce qu’on ait obtenu la solution des nombreuses 
questions qui se rattachent à cette religion, aujour¬ 
d’hui encore bien mal connue. Le nord de l’Inde est 
rempli de monuments qui marquent les lieux où le 
Bouddha est né'^a prêché et est mort; et aujourd’hui 
on en reéherol^e les traces au milieu des décombres 
sous- lesquels lès Brahmanes et les Musulmans les 
ont ensevelis après la destruction du Bouddhisme 
dans la vallée du Gange. MM. Sherring et Horne,-^- 
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cpiveotceiu qu’ils ont découverts à Bénarès, Boodh 
Gaja, Saïdpouret Bitliari, et M. Cunningham public 
la fin de son voyage ai'cbéologique, dans lequel il a 
suivi fidèlement les traces des pèlerins chinois Fa- 
Hien et Hiouen-Tsang et décrit les ruines des grands 
établissements religieux des Bouddhistes à Sankisa, 
Kanoudj, Ayoudbia, Mathura et une fouie d'autres 
beux célèbres par les souvenirs de Sakiamouni. 
Presque partout il constate l’exactitude des rensei¬ 
gnements fournis par les voyageurs chinois, elil est 
probable que, dans le petit nombre de cas où il se 
trouve en désaccord avec eux, des recherches ulté¬ 
rieures justifieront ces pieux et scrupuleux pèlerins. 

La BibUotheca indioa de la Société de Calcutta se 
continue avec un grand zèle. J’ai entre les mains dix- 
sept nouveaux cahiers\et je ne suis point sûr d'avoir 

‘ Wîtniahkab al-taioarikh of Aid al-Qadlr Bin i ifalak Shah al- 
Badaorà, edited hy Captain W. N. Lees «od MawUvri Ktdir al-din 
Ahmed, and Muoahi Ahmed Ali. Faac. S. Calcutta, i865, ia-8* 

Peraia, tranalated from tha 
pahlawi aod reodered into aeraea by Pakbr al-din Aaad al-Aatarabadi 
al-Fakhri al-Gurgani, edited by Capl. W. N. Leea, and Munahi 
Ahmed Âli.Faac. 5. Calcutta, i865, in-8* (terminé). 

A biograptûad dictionaiy of persoiu vho katw Moluimnied, by Ibn 
Hajar, edited in arable by Capt. W. N. Leea. Vol. IV, faac. A et 5. 
Calcutta, iS6S, grand in-8'. • 

Iqbal Namah i Jakanquiri of Motamad Khan, edited by Mawlawia 
Abdai Haii and Ahmed Ali. Faac. t-3. Calcutta, i865, in-8*. 

Tha Sankhjru aphorumj ofKapila, irich extracta from Vijnaua Bhi- 
kahu'a Commentary, tranalated by Balliatyne. Faso. 3, Calcutta, 
i865, in-8* (terminé). 

The Srauta Satra of Aswalajrana, with the Commentary of Gargya 
Narayana. Faac. 6 et 7. Calcutta, ia-8‘. 


(termin^. . . i 

ffh O Romin, k romaneCof andeut 
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reçu tout ce qui a paru dans le courant de l’année 
dernière. Le plus grand nonabrc contient des oonü- 
nuatioDs d’ouvrages sanscrits et persans commencés 
antérieurement; quelques-uns de ces ouvrages ont 
été terminés cette année, comme le poëme persan 
de Wis et Ramin, les Aphorismae de Kapilatraduits 
par M. Ballantyoe, le Muntakab al Tawarikh et le 
Sankya-Sarapublié par M.' Hall. 

La Société asiatique de Bombay a publié la livrai-^ 
son xjui de ses Mémoires^ qui est pleine de matières 
fort curieuses pour l’iiisloire deTInde. M, Newton y 
a inséré un travail sur les dynasties Sah et Gupta,* 
et a essayé d’y résoudre le difficile problème de la 
chronologie de ces anciennes dynasties d’après leurs 
monnaies, dont il publie un certain nombre d’ioé- 
dites. M.Westnousdonneunedescription plusexecte 
que celles qu’on possédait des souterraias de Nasik, 

I • 

Sanltfya-Sara, a treatise on SanLhya Phiiosopfay by Vijisnu 
BblLsIm, (dilod ky F. E. Hall. Calcutta, >865, in-S* (complet). Ce 
câbler contient le texte aanacrit et une introduction de l'éditear sur 
la philosophie sankhya. 

Tkt Dttsa-Rapa, hindu canons of dramatui^, by Dhananjeya, 
'with the exposition of Danika, the Avaioka, ediied by F. E. Uidl. 
Fasc. 3. Calcutta, »865, in- 8 ” (lermini). 

Tht Tuiiiir^a Aran/aka of tkt hlaek Yajur Veda, edited by Rigen- 
dralala Mitra. Fasc. i. Calcutta, i865, in- 8 *. 

Th* BrUiaUankita of Vta-aha STihira, edited by Dr. Roer. Paae. 7 . 
Calcutta, 1866 , in- 8 *. 

The TaJUlrya Brakmana of tk* llack Yajur Vida, edited by Ra- 
jendrtlala Mitra. Fasc. ao. C^entta, i865,m-8’. 

Tk* Nardda Panekaratna, edited by K. M. Banesjea. Fasc. 4, Cal¬ 
cutta, i865, in- 8 * (terminé). 

‘ Th» Journal of tkt Bombay Branck of tkt Royal atiaiie Sodtty, 
1861-1863. Bombay, >865,in-8^. 
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avec les fac-similé de vingt-huit inscriptions dans 
le caractère gupta. On en avait publié auparavant 
des copies, mais elles étaient insuffisantes, et les nou¬ 
velles paraissent offrir des garanties pour leur exac¬ 
titude parfaite. Enfin,' M. Bhau Daji a inséré dans 
la même livraison deux mémoires concernant égale¬ 
ment répigraphie indienne. Dans le premier il traite 
des inscriptions bouddhiques des cavernes d’Ayunta, 
;^'ü avait visitées deux fois pour faire des copies des 
"'tingt-cinq inscriptions qu’on y trouve, et qui n'a- 
*' vâient jamais été copiées complètement ; il les public 
avec une transcription en sanscrit, une traduction 
et une appréciation des résultats bistorupjes' qu’elles 
fournissent. Le second mémoire contient un fac- 
similé , une transcription et une traduction de deux 
inscriptions sur un rocher à Djunagur, auxquelles 
M. Bhau Daji assigne la date d’envûon deux cents 
ans de notre ère. 

L’étal déplorable d’abandon dans lequel les Hin¬ 
dous ont toujours laissé leur histoire donne à des 
documents de ce genre et de cet âge une importance 
^jrt grande, comme jalons et points de repère au¬ 
tour desquels on peut grouper la masse des faits et 
des noms flottants. MM. Prinsep, Lassen, Thomas 
et Bhau Daji lui-mème, ont montré ce qu’on peut 
tirer de résultats d’un seul point bien constaté par 
une inscription. La Sopiété de Bombay est dans 
une excellente position pour recueillir bes docu¬ 
ments, et son journal a rendu de grands services à 
riiistoire de l’Inde. Malheureusement elle ne public 
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les matériaux dont elle dispose qu’à de longs inter¬ 
valles. N’y aurait-il-pas moyen d’y intéresser les 
grandes familles hindoues, musulmanes et guèbres, 
dont Bombay est entouré et dont plusieurs ont 
montré, à différentes reprisa®,» un intérêt très-vif 
pour la conservation des soi^eturs de l’ancienne- 
grandeur de leur pays? A-ÿ' 

La Société asiatique de Londres a publié, depuis 
l’année dernière, deux livraisons de la nouvoHa;~ - 
série de son journal L Elle aussi contribue à la pBK j 

blication d’anciens documents hindous et à la dis¬ 
cussion des conséquences historiques qui en dé¬ 
coulent. M. Dowson reproduit, plus exactement 
qu’on n’avait fait à Calcutta, trois inscriptions sur 
cuivre, du iv* siècle de notre ère, et en prend oc¬ 
casion pour déterminer la chronologie de deu» dy¬ 
nasties de cetteiépoque. Un heureux accident avait 
fait découvrir sur le bord d’une rivière du Bengale 
un trésor de i3,5oo monnaies d’argent, enfoui au 
IV* siècle. M. Thomas en a profité pour faire, à 
l’aide d’une partie do ces médailles, l’histoire du pre¬ 
mier monnayage musulman de cette province, ^ 
pour éclaircir en même temps de nombreux poittta 
historiques, relatifs à l’état du pays au temps de la 
conquête musulmane. Dans un autre mémoire, le 
même sa\^nt remonte plus haut dans 1 histoire du 
Bengale, et établit, à l’aide des plus récentes données 

* Tht Jeumal of the Royal asiatic SocU^ of Gnai Brilain and Irt- 
land. New »erie». vol. 1, a, et vol. II. i. Londres. i865-i866, 
în-8*. 
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de la paléographie indienne, l'identité du roi Xan- 
drames des Grecs avec le Krananda des monnaies 
indiennes. 

M. Muir continue dans cinq mémoires son grand 
travail sur la théogonie et la mythologie des Védas. 

M. Bhau Daji discute l’époque ofi ont vécu trois 
grands astronomes indiens, Aryabhatta,Varaha Mi- 
hira etBhaskara Acharya, et la fixe d'après des textes 
écrits et des inscriptions nouvellement découvertes. 

Je ne puis énumérer tous les travaux que con¬ 
tiennent CCS deux demi-volumes, mais je ne dois pas 
passer sous silence le spécimen d’un lexique assy¬ 
rien que publie M. Norris, dans l’intention de sou¬ 
mettre son plan au monde savant II expose avec 
beaucoup de modestie que son intention n'est pas 
de faire un dictionnaire complet, chose impossible 
dans l'état actuel de ces études, mais de publier la 
liste de tous les mots qu’il connaît avec leur pro¬ 
nonciation , autant qu'on est parvenu à la fixer, avec 
leurs dérivés et leur sens tel qu'il résulte des travaux 
actuels sur les inscriptions et des étymologies tirées 
d’autres langues sémitiques. Il explique les procédés 
par lesquels il espère vaincre les diOficultés que la 
nature compliquée du syllabaire assyrien oppose à 
un classement alphabétique des mots. Il est Irès-dé- 
sirable que cet ouvrage, qui ne peut que faciliter les 
études assyriennes, trouve l’appui nécessaire pour 
sa publication. 

Le Comité des traductions de la Société asiatique 
de Londres continue l’impression des deux derniers 




RAPPORT ANNUEL. 35 

volumes de la traduction d’Ibn Khallikan, par M. de 
Slane. La première moitié du volume III est termi¬ 
née, et la traduction de l’ouvrage entier étant à peu 
près achevée, on peut être sùr que cet important 
travail paraîtra aussitôt que l’imprimeur pourra le 
fournir. Le Comité s’est aussi décidé àfaire reprendre 
latraduction delaChronique deTabari, commencée 
par M. Dubeux et interrompue par sa mort. M. Zo- 
tenberg s’est chargé de ce travail, et vous trouverex 
déposées sur la table les premières feuilles de la 
nouvelle impression. 

Je ne dois pas quitter les Associations orientales 
de Londres sans dire une parole de bienvenue à 
une nouvelle société qui vient de s’y former sous le 
titre de Société de textes sanscrits. Elle annonce 
qu’elle est fondée pour rendre plus accessibles aux 
Hindous et aux Européens les trésors de littérature 
sanscrite accumulés en Europe, surtout dans l’an¬ 
cienne bibliothèque de la Compagnie des Indes. 
Elle croit que l’intérêt manifesté en Europe pour 
la littérature sanscrite a déjà beaucoup contribué à 
diminuer la méfiance avec laquelle les hautes classes 
indiennes regardaient tout ce qui venait de nos pays. 
Il est raisonnable de a’oire qu’en répandant et fa¬ 
cilitant l’étude du sanscrit, et en abrégeant, par 
l’impression des textes et par les travaux de la ci-i- 
lique, le temps que l’élude du sanscrit dans les 
écoles indigènes exige jusqu’à ce jour, on rappro¬ 
chera le moment où les Hindous intelligents verront 
que la somme des connaissances quils peuvent li- 


36 JUILLET 1860. 

rer de leur propre littérature n’est pas suQisaiitc 
poui’ notre époque et se détermineront à les com¬ 
pléter par les sciences que l’Europe est prête à leur 
enseigner. C’est, au fond, la meme idée que l’on 
'poursuit à Calcutta par la publication de la Biblio- 
theca indica; mais le champ est si grand et les tra¬ 
vailleurs sont si peu nombreux qu’il faut espérer 
que la nouvelle Société trouvera en Europe et dans 
l’Inde assez d'appui pour pouvoir contribuer effecti¬ 
vement à la réussite de cette grande œuvre. La So¬ 
ciété a commencé ses travaux par la publication du 
texte d’un exposé de la philosophie Mimansah dont 
s’est chargé M. Goldslûcker, qui en fait paraître 
deux livraisons. 

La Société orientale allemande est de toutes les 
sociétés asiatiques celle qui dispose de la plus 
grande quantité de travail savant, et elle pourrait, 
si ses ressources le permettaient, facilement doubler 
et tripler ses publications. Elle a fait paraître de¬ 
puis l’année dernière trois livraisons de son Jour¬ 
nal*, qui contiennent, comme à l’ordinaire, un 
grand nombre de travaux les plus divers. Le pre¬ 
mier est un très-long et très-intéressant mémoire 
de M. Mordtmann, à Constantinople, sur les mon¬ 
naies à légendes pehlewies. On sait que cc savant 

* Aüctore$ laaseriùj edited for the Sxnskrit Text Society under 
ike aupervision of Theodor GoldsUtcker, vol. I, conlaining tJie 
Jaimiaiya Nyaya Mtla ViaUra, p. i et 2 . London, i865, ia-4* 
(160 ptgea). 

‘ Zàtschriji ier deatichen morgtHlmndûchtn Gtitüschajl, roi. XDC, 
cakiers 3et 4, et vol. XX, cahier t, Leipiig, i865 et 1866 . in- 8 \ 
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avait publié, en i854. dans le Journal de la So¬ 
ciété orientale un travail général sur les Monnaies 
pehlewies, et qu’en i858 il a donné un supplé¬ 
ment à cermémoire. Aujourd'hui, il publie un 
second supplément, presque aussi étendu que le 
mémoire principal, dans lequel il reprend en sous- 
œuvre prescpie toutes les parties de son sujet, ré¬ 
pond par de nouvelles preuves aux objections qui 
lui ont été faites, admet celles qui lui paraissent 
fondées, corrige ses propres opinions, quand le 
progrès de ses études lui en suggère d’autres, et 
complète ses listes et sa lecture des légendes par 
les résultats que l’examen de plusieurs milliers de 
pièces qu’il a pu étudier pendant ces dernières an¬ 
nées lui a fournis. C’est une discussion quelquefois 
un peu âpre, mais toujours instructive, de très- 
bonne foi et essentiellement utile â la science^ La 
matière n’est point épuisée, et la nature de l’écri¬ 
ture pehlewie la rend très-difficile; mais les tra¬ 
vaux successifs de MM. de Longpérier, Thomas, 
Olshausen, Dorn, et, plus que tous, ceux de M. de 
Mordtmann lui-meme ont donné à cette science une 
consistance qu’on pouvait â peine espérer il y a 
quelques années encore, et en ont fait un auxiliaire 
indispensable pour rhisloirc des Sassanides. 

M. Haug a adressé au Journal de Leipzig une 
longue et intéressante lettre sur son thème favori, 
l’insuffisance de la traduction pehlewie du Zenda- 
vesta, et il annonce à cette occasion que le Des¬ 
tour Houschengdji Djamaspdji va publier une édi- 
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lion complète de tous les ouvrages en pehlewi dans 
une transcription latine. Rien n’est certainement 
plus utile qu’une transcription latine d’un texte 
pehlewi; mab il serait inconcevable que le Destour 
se contentât d’une transcription, ce serait vouloir 
imposer au lecteur sa lecture et son interprétation, 
sans aucun moyen de contrôle. 

M. Blau continue ses études sur les inscriptions 
phéniciennes dans un quatrième mémoire, qui 
traite des inscriptions d’Ipsamboul, copiées pour la 
première fois par Ampère, et recopiées récem¬ 
ment par M. Lepsius. 

M. Rapp termine son mémoire sur la religion 
et les mœurs des Perses d'après les auteurs grecs et 
latins. C’est un travail très-bien ordonné et élaboré 
avec discernement et une sage critique. 

M. Flûgcl publie une notice détaillée d’un ou¬ 
vrage de théologie musulmane du xiv* siècle, par 
un docteur du Caire, Scha’rani. Il donne les titres 
très-détaillés de tous les chapitres, en arabe et en 
allemand, et y ajoute des notes très-amples qui me 
paraissent plus intéressantes que le texte de l’auteur 
lui-mérae. 

■ Je ne puis énumérer tous les travaux qui .rem¬ 
plissent ces trois livraisons; mais je dois mention¬ 
ner les traités pour lesquels la Société ne trouve 
pas de place dans son Journal et dont elle forme 
une collection â part. Il en a paru quatre cahiers, 
dont deiuc contiennent le texte, la traduction et le 
commentaire, par M. Stenzler, d’une collection de 
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préceptes domestiques indiens par Asvalayana '. C’est 
un livre singulièrement curieux, qui donne les 
prescriptions sur ce qu’un Hindou doit faire dans 
toutes les positions de la vie domestique, comment 
il doit faire le sacrifice, comment se marier, com¬ 
ment se conduire comme père de famille, com¬ 
ment il doit étudier les Védas, ce qu’il doit observer 
quand il construit une maison, quand il a à enterrer 
un parent, etc. Cette description de tous les actes 
de la vie civile et domestique est très-intéressante, 
et je ne connais que la littérature chinoise qui nous 
oHre des renseignements pareils sur la vio inté¬ 
rieure d’un ancien peuple. 

Un autre cahier de la collection contient le texte 
et la traduction d’un traité sur l’accent sanscrit, 
par Çantanava, très-ancien grammairien hindou, 
publié par M. Kielbom''*; enfin le dernier nous 
oQVe un mémoire de M. Alexandre Kohut sur l’an- 
gélologic et la démonologie des Juifs dans leurs rap¬ 
ports avec la mythologie zoroastrienneL’auteur 
part de la thèse très-naturelle que la démonologie 
des Juifs a pris naissance dans l’exil sous l’influence 

• Abhandbtngtn Jûr dit KunJe des Slorgenlandes, vol. III, n. i • cl 
vot. IV, n* i; Indlscht Uaasregeln, saïucril and deaueh, voii A. Sleiu- 
)er. 1 Àçvalayanaj caliior» i «l a. Leipig, i864 et i 86 j, in- 8 * (53 
et i63 pages). 

» Abluuidliuigen, etc. vol. IV, n* a. Çanlaawa'a PhiUutra. mil 
verschiedenon indisclion CommenUren, Eintoilung, UeberseUunp 
imd Anmerkuogeii, von Fr. Kielborn. Lcipxig, 1866 , in- 8 *. 

» Abhandliutgm, etc. vol. IV, n* i. Veber dUjâdische Angelologie 
und DaenoHologie in ihrer Abkangigkeil wm Parsismiu, von D* A. 
Koluil. Loipiig, i 8 G 6 . iii- 8 * (106 pages). 
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du zoroasu-ûme. Il explique fort bien la dilTtSrence 
qui devait s'établir dans ces croyances quand elles 
passaient d’une religion dualiste dans un système de 
monothéisme dans lequel les démons devaient né¬ 
cessairement perdre une partie de l’importance que 
le dualisme est obligé de leur accorder. Il parcourt 
ensuite en détail la liste des anges et des démons 
que l’on trouve dans les plus anciennes parties du 
Talmud, et en fait le parallèle avec les anges bons 
et mauvais du Zendavesta. 

La Société orientale allemande s’est encore char¬ 
gée de l'impression du dictionnaire géographique 
do Yakout ^ dont M. Wùstenfeld avait préparé 
pendant une série d’années la publication. Tout le 
inonde connaît Yakout par l’édition du Merasid, 
qui n’est qu’un extrait du grand ouvrage, et par la 
traduction qu’a donnée M. Barbier de Meynard de la 
partie qui traite de la Perse. Une édition du texte était 
devenue un desideratum dans l’état actuel des études 
historiques sur l’Orient. Mais il y avait deux grands 
obstacles, la rareté et riosulhsance des manuscrits 
et l’énorine étendue du livre. L’arrivée en Europe 
de plusieurs nouveaux manuscrits et la libéralité 
avec laquelle les bibliothèques., à l’exception de 
quelques établissements arriérés, prêtent aujour¬ 
d’hui leurs manuscrits, encouragèrent M. Wûslen- 

* Jacal'i geogropkûche* fVoerlerbuch, oiu Jm Uandsehriften lu 
Berlin, Sanct Peterslurg iind Paris, an/Kosten ier tlsaUehtn monjen- 
liendiseken Gesellschafl, kerausgegehen, roo F. Wtulenreld, vol. I, 
p. i.Leipiig, 1866 , in- 8 * (xii-48o page«). Il y aura builparlir» 
qui formrroni quatre volumes. 
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feld à entreprendre ce grand travail à l’aide des 
manuscrits de Berlin, de Saint-Pétersbourg et de 
Paris. 11 restait à trancher la seconde diOiculté, 
celle de l’étendue de l’ouvrage. M. Wüstenfeld de¬ 
vait être très-tenté de réduire de moitié sa tàcl^e, 
en retranchant une partie des matières que Yakout 
ajoute, selon le goût et le besoin de ses lecteurs 
arabes, aux données b'îstoriques et géographiques 
qui nous intéressent. Il mentionne à chaque en¬ 
droit les personnes notables qui y sont nées, et 
ajoute des milliers de citations tirées de leurs 
poésies; ensuite une grande partie de ces notices 
biographiques traitent de saints qui ont fait la gloire 
de leurs lieux de naissance, mais qui, pour la plu¬ 
part, n’ont aucune importance pour nous. M. Wùs- 
tenfeld a résisté à cette tentation et s’est déterminé 
à conserver le texte sans aucun retranchement La 
Société orientale allemande vient de publier la pre¬ 
mière moitié du premier volume, et il faut lui sa¬ 
voir gré du sacrifice auquel elle s’expose dans l’in¬ 
térêt des études historiques. 

La Société orientale américaine a publié la se¬ 
conde partie du vol. VIII de son Journal*. Ce cahier 
commence par un traité sur la religion des Noseïris, 
composé par un homme de cette secte, qui, mé¬ 
content de ses croyances, a adopté successivement 
les cultes juif, musulman, grec, et protestant. Il a 
fait imprimer son ouvrage en arabe à Beïrout, et 

* Journal of du Âmerican erUnùd Soeleljr. Vol. VIH, 1866 . New- 
Itâven, 1866 , in-S* (388 et Lxxxvii pagf»)- 
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M. Salisbury nous en donne une analyse détaillée 
et une traduction partielle. Ce mémoire est suivi 
d’un article de M. Burgess, sur la question si dé¬ 
battue récemment des Nakshatras et de l'origine 
de l’astronomie des Indiens, dont M.Whitney traite 
aussi dans le même cahier en répondant à M. Weber 
de Berlin. Enfin MM. Lepsius et Whitney discutent 
de nouveau les quelques points sur lesquels ils düTè- 
rent dans la fixation d'un alphabet général de trans¬ 
cription. 

Enfin la Société asiatique de Shanghaï s’est re¬ 
constituée * et a recommencé ses publications. Les 
trois petits volumes qu’elle a fait paraître’ contien¬ 
nent un voyage dans le Hounan, par M. Dickson ; un 
voyage de Saint-Pétersbourg à Pékin, par M. Wy- 
lie, un mémoire sur les anciennes embouchures du 
fleuve Yang-tsé-Kiang, et une vie de Confucius, par 
M. Edkins; un traité sur la morale des Chinois, 
par M. Griffith John; une description des côtes de 
la Manchourie russe, par M. Canny; un mémoire 
sur la médecine chinoise, par M. Henderson, et un 
nombre d’autres travaux sur l’histoire et l’histoire 

* Voyez Report of thé Conncil of du North China Braneh oj tke 
Royal aeiaüe Society for thejrear d86i. Shanghaï, i 86 S, ia- 8 ‘. 

' Joamal of du North China Braneh of lhe Royal atiatic Society. 
New leries, toI. I, et vol. Il, i et a. Shanghai, i864, >865 et 
i866,in-8*(i36-47d; I, i48, et II, 138 et 187 ). Cette nuniéra- 
lion dea pagea de la première partie parait ainguUhre, et les acqué- 
reura pourraient auppoaer que le cahier aérait incomplet; maia le 
fait eat que les pages 1 36-4 74 appartiennent encore à la premihro 
série; le nouveau comité les a trouvées tirées, et il a bien fait de les 
faire brocher au commencement de la nouvel le série. 
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naturelle de la Chine et des pays environnants. 
Chaque cahier se termine par des documents très- 
curieux sur les événements politiques en Chine pen¬ 
dant les dernières années. C’est avec grand plaisir 
que j’annonce cette reprise d’activité de la Société 
de Shanghaï, qui a tant de moyens de nous éclairer 
sur la Chine. 

Je ne sais ce que les Sociétés asiatiques de Ba¬ 
tavia , de Colombo, de Madras, ou la Société de géo¬ 
graphie de Bombay, ont pu publier dans le courant 
de l’année. Espérons qu’elles prospèrent et auront 
continué leurs travaux, car, dans l’état actuel des 
lettres orientales, elles sont des intermédiaires in¬ 
dispensables entre les savants et le public. 

Je devrais maintenant, selon une habitude que 
vous avez bien voulu tolérer et encourager depuis 
vingt-sept ans, annoncer les ouvrages orientaux qui 
ont paru depuis un an, et j’aurais vivement désiré 
vous présenter une dernière fois le tableau annuel 
des progrès de ces études, progrès qui ne peuvent 
qu’étonner ceux qui se rappellent l’exiguïté de 
listes semblables, dressées il y a quarante ans. Mais 
le temps et la santé me font également défaut pour 
ce travail, et je vous prie d’en accepter mes excuses. 
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RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS 
SDR LA COMPTABILITÉ DB L’BXERCICCDC l 865 , 

PAIT AD COKSEIL DB LA SOCliTi DADA SA SBAKCE DD l3 ATBIL l866. 


Messieurs, 

1* Selon le compte qui vous a été rendu l'année dernière 
de l'exercice de 1864. le solde restant en caisse, en fonds 
disponibles non placés, s'élevait 4 la somme de 5,833'80* 


RECETTES. 

3 * Le montant des cotisations des membres, 
reçues dans le courant de l'année i865, a été : 

a. Cotisations pour cette même an¬ 

née. 3,63o'oO’*| 

b. Cotisations arriérées.. 8,467 85 ) 
3* Le produit de la vente du Journal et des 

publications de la Société, 4 l'Agence, a été de 
4* Souscription du Ministère de l'instruc¬ 
tion publique; montant des trois premiers 

trimestres de l'année i865. 

5* Les intérêts des fonds de la Société, pla¬ 
cés, se divisent ainsi ; 

a. Rente 3 p. 0/0, revenu an- ' 

nue). i,3oo‘ 

b. Obligations au porteur du 

chemin de fer de l'Est, k 
5 p. o/oi, sur 69 obliga¬ 
tions. 1,733 ; 

6*'La contribution ou crédit gratuit de l'Im¬ 
primerie impériale pour l'impression du Jour¬ 
nal de l'année i864 a continué d'être de... 


7,087 85 


a 45 go 


i, 5 oo 00 


3,033 00 


3,000 00 


Le montant de l'encaisse au 1" janvier 
i 865 , et les recettes pendant le courant de 
l'année, ont donc été de. 30,688 55 
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DEPENSES. 

i* Il reslait dû à l’agent de la Société, le 

i” janvier i 865 , la somme de. ii 5 ' aS* 

Les autres articles de dépense se divisent 
ainsi : 

a° Ports de lettres, paquets, reliures, etc. 
placés sous le titre Divers dans les comptes de 

l'Agent. 337 35 

3 * Frais d'envoi du Journal en France et 
à l'étranger, portés au titre Journal dans les 

mêmes comptes de l'Agence. 4 378 65 

4 * Impression du Journal ; solde de la fac. 
ture de rimprimeric impériale de l’année 
1864• avec une réduction de 3 i 8 fr. 10 cent. 7,666 3i 
5 * Honoraires du quatrième volume de Ma- 

çoudi. 1,300 00 

6* Agence de la Société ; loyers, chaufifage, 
éclairage et autres frais. a,i 3 o 00 

Total des dépenses pour i 865 . > 1,617 36 

POUR BALANCB. 

1* Somme restant entre les mains de l'agent 
de la Société au i** janvier 1866. 3 ,o 65 ' 45 * 
l‘Somme remise par M. Mohl 
à la Commission des fonds, lors¬ 
qu'il a renoncé à en faire par¬ 
tie, et comme étant son restant 
en caisse de fonds disponibles.. 7,014 64 

9,071 19 9.071 19 

Total écAL. 30,688 55 

Observations. M. Mohl a également remis 4 celui des 
membres de la Commission des fonds faisant provisoirement 
les fonctions de trésorier : 
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1* Un titre de rente 3 p. o/o d’un revenu annuel de 
i, 3 oo francs. 

3* Soixante-neuf obligations du chemin de fer de l’Est, à 
5 p. o/o, nominatives et au porteur, lesquelles sont toutes 
maintenant au porteur, et déposées, ainsi que le titre de 
rente 3 p. o/o, au nom de la Société asiatique, dans la caisse 
de la Société générale pour favoriser le développement du com¬ 
merce et de Findustrie en France. Les autres fonds disponibles 
de la Société sont aussi, au fur et à mesure des recettes, 
déposés à la caisse de la même Société générale, pour pro¬ 
duire un intérêt au taux ayant cours. 

EXERCI^ DE 1800, 

Conformément & l’artide 'i du S IV du Réglement de la 
Société, la Commission des fonds continue h présenter au 
Conseil d’administration l’aperçu des Recettes et des Dépenses 
présumées pour l’année courante de i866. 

RECETTES. 

I* Le restant en caisse au i" janvier i866 était, comme 
on l’a vu précédemment, de... 9,071' 19* ci. 9.071' 19* 
a* Le produit des cotisations 
des Membres, pour l’année cou¬ 
rante de 1866, est évalué à.... é.ooo' 

Celui des cotisations arriérées, i a,ooo 

3 * Recettes fixes des fonds placés : 
a. Rente 3 p. 0/0, au nom de 

la Société. i, 3 oo' 

h. Obligations du chemin de 
fer de l’Est, 5 p. c(/o, au 

porteur. 1,733 

4 * Souscription du Ministère de l'instruc 
tion publique, y coinpris le quatrième tri' 
mestre de i 865 . 


6,oôo 00 


3 ,oaa 00 


3 , 5 oo 00 


A reporter 


30,593 19 
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Report. ao.SgS' ig* 

5 * Contribution ou crédit gratuit de l'Im¬ 
primerie impériale: 

a. Pour l’impreasion du Journal, 3 ,ooo' | ^ 

b. Pour le 4 * volume deMaçoudi, i , 5 oo j 
6* Vente dca publications de la Société et 

souscriptions particulières k son Journal.... i, 5 oo oo 

Total des fonds disponibles déposés à la 
Société générale, en"Comptes courants, ainsi 
que des Recettesfixes et présumées de l’exercice 
i866. a 6 , 5 g 3 ig 

DÉPENSAS. 

I* Agence, loyers, chauffage, éclairage, 
reliures, ports divers, impressions, circu¬ 
laires , etc. évalués à.. 2,700' 00* 

Nota. Le loyer actuel et les autres frais de 
l’Agence doivent cesser au niois d'octobre pro¬ 
chain; mais la Société doit se pourvoir d’on 
nouveau local et d'une nouvelle Agenoe, ai elle 
ne prend pas de nouveaux arrangements avec 


M. Guillemot. 

3* Impression du Journal pour i 865 , à 

payer en 1866. g, 3 oo 00 

Distribution dudit Journal et port. 4oo 00 

3 * Impression de Maçoudi, IV* volume, 
facture à payer. 4 , 4 oo 00 

Total des Dépenses présumées pour 1866.. 16,800 00 

Ce qui laisserait en caisse au 1" janv. 1867. ' g.793 ig 

Total Aoal . a 6 , 5 g 3 ig 


Nota. La Commission n'a pas cm devoir porter au compte 
des Recettes présumées pour 1866 la somme qui pourra re¬ 
venir à la Société, de la librairie Benjamin Duprat, pour 
le dépôt de tes livret et les souscriptions à son Journal, paroe 
que le chiffre approximatif ne peut en être aujourd'hui dé¬ 
terminé. 
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Mainteoant, Messieurs, la Commission actuelle des fonds 
croit qu'il ne sera pas sans intérêt pour la Société de la suivre 
un instant dans le coup d'œil rapide qu'elle s'est proposé 
de jeter sur le passé, au moment où celui de ses membres 
qui, depuis trente-quatre ans qu'il en étaitl'àme, laisse à 
la Commission actuelle la tAcbe difficile de continuer son 
œuvre. 

Lorsque, dans la séance du 4 juin i83a, notre confrère, 
M. MobI, fut appelé à la Commission des fonds, l'état pécu¬ 
niaire de la Société n'était pas brillant. La révolntion de 
i83o avait dispersé une partie de ses membres, ceux sur¬ 
tout que leur nom, leurs titres et leur fortune semblaient 
destiner à être ses soutiens naturels, en encourageant ses 
travaux, et qui avaient tenu à htmneur d'en faire partie. Un 
terrible fléau venait aussi de lui enlever plusieurs de ses 
membres les plus illustres. La cailse de la Société se trou¬ 
vait en déticit. M. Mohl (qu'il nous pardonne de révéler ici 
ce fait, que nous ne tenons pas de lui, et qui, d'ailleurs, 
n'est pas le seul de cette nature) combla ce déficit par une 
avance de ses propres deniers, et la Société put alors con¬ 
tinuer ses travaux entrepris, en suivant une marche qui a 
été depuis toujours progressive. 

Dès lors, M. Mohl, attaché à la Société asiatique par un 
nouveau lien, s'y dévoua tout entier, et en fit comme sa 
fille adoptive. Les pertes si imprévues et si déplorables que 
la Société asiatique avait faites, en i83a, de plusieurs de 
ses illustres membres, celles qu'elle fit depuis, rendaient 
d'autant plus difficile la tâche imposée à la Commission des 
fonds, dont M. Mohl (par suite de la confiance si bien placée 
que ses confrères avaient dans son zèle infatigable et sa ca¬ 
pacité) eut à supporter presque tout le poids. On ne sait pas 
assez, quand on n’en a pas fait l’expérience, combien la mis¬ 
sion que l’on a acceptée, de veiller à tous les intérêts d’une 
Société, de les sauvegarder au besoin, exige de zèle et de 
dévouement, quand on veut remplir consciencieusement 
cette mission, surtout lorsqu’on est à peu près sûr d'avance 
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do n’en recueillir d’aulre» fruits que des mécontentements 
et de l’ingratitude. 

D’après notre Règlement, la Commis-sion des fonds ne se¬ 
rait chargée que de tenir en quelque sorte passivement deux 
registres, dans l’un desquels (article 4 du 5IV) «sont énon¬ 
cées, au fur et à mesure, les dépenses autorisées par le Con¬ 
seil, avec indication de l’époque à laquelle leur payement 
est présumé devoir s’effectuer • (ce-^’il serait presque tou-' 
jours impossible de déterminer) ; et dans l’autre (art. 8) «se¬ 
ront contenus loue loe arrêtés portant mandat de paiement. » 
Mais en fait, par suite d’une lacune singulière du même 
Règlement, la Conunission des fonds so trouve chargée vé¬ 
ritablement de l’administration de la Société, car aucun de 
ses membres, en particulier, aucune Commission n’en est 
spécialement cliargéo. Le Conseil ne se réunit que dix fois 
par an, et encore un trèaÿclit i^ombre de scs membres se 
donnent la peine d’y ossLster. Le mouvement et la vie se ra¬ 
lentissent, l'indilférence de proche en proche, quand 
des intérêts personnels ne sont pas enjeu, et l’administra¬ 
tion de ceux de la Société se- trouve en réalité concentrée 
<lans deux Commissions, celle du Journal et celle des Fonds. 

M. Molli a été, depuis de longues années, le membre le 
plus actif assurément de ces deux CominUsions. Si depuis 
i83a la Société asiatique s’est élevée pécuniairement d’un 
état de déficit à l’état, relativement si prospère, dans lequel 
elle SC trouve mainlunaiit, c’est en grande partie à notre ho¬ 
norable confrère qu’elle le doit. La Commission actuelle des 
fonds se fait un devoir de le déclarer ici, pour répondre au 
reproche que des membres, bien intentionnés tans aucun 
'doute, mais peu inalruita des faits, pourraient lui adres.scr, 
d’avoir, pendant ce long espace de temps, exercé une espèce 
de dictature sur laSociélé. Si ce reproche pouvait être fondé, 
les résultats obtenus seraient là pour y répondre. ■ 

Mais, nous l’avomt dit ci-dessus dès i83a, la Société asia¬ 
tique était devenue pour M. Mohl comme une fille a()opiive. 
Si, à certains moments, il a exercé sur elle une dictature. 
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celle-ci a été toute paternelle, et il a toujours géré ses inlé- 
rèu eu • bon père de famille, * ne lui laissant pas trop satis¬ 
faire certaines fantaisies, comblant souvent ses négligences 
ou ses oublis de ses propres deniers; et, en définitive, ne 
retirant de ses sacrifices et de ses peines que la satisfaction 
d’avoir contribué, pour la plus grande et la meilleure part, 
au développement et au progrès de notre Société. 

La Commission actuelle des fonds, en terminant son pre¬ 
mier rapport au Conseil, lui propose donc de voter des 
remerciments è M. Mohl pour l'activité, le zèle et le dé¬ 
vouement qu’il a déployés, pendant trente-quatre années 
consécutives, comme membre de la Commission des fonds, 
en s'occupant sans reUche des intérêts de la Société, et en 
concourant par tous ses moyens è produire l’état de pros¬ 
périté dans lequel nous la trouvons wjourd'hui. • 

Les membres de la Commission des fonds ; 

Gamin de Tasst; ^asbier ne Metnadd ; 

G. Paotuibb, rapporteur. 
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Chargés d’examiner les comptes des dépenses et des re¬ 
cettes de la Société pendant l'année qui vien^ de s'écouler, 
nous avons constaté, M. Guigniaut et moi, les résultats sui¬ 
vants : 

Au i“ janvier! 866 , la Société possédait : 

1 * en rentes 3 p. o/o, i,3oo fr. de rente.. 36 , 000 ' oo* 
3 * 69 obligations du chemin de fer de l'Est 34,5oo 00 
3* La recette de l’année, jusqu’au 3i dé¬ 


cembre 1865 . 30,688 55 

Somme TOTALE. 81,188 55 
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La dépense, jusiiliée par pièces comptables, 

a^^ant été de. 11,617' 

il reste.69,671 ig 

dont en caisse.9,071' 19* 

et en capitaux. 60,600 00 

Total ÉGAL. 81,188 55 


Nous remercions la Commission ^ks fonds du zèle qu’elle 
a apporté à faire rentrer les cotisations arriérées, et nous 
renouvelons avec instance nos recommandations aux Mem¬ 
bres de se mettre en règle avec la Société, en se souvenant 
de l'époque oè ils doivent acquitter leur cotisation. 

Nous adressons une courte prière & MM. les Membres, 
et celle-lè est toute dans leur intérêt : c'est de vouloir bien 
avertir l'administration des irrégularités qui pourraient se 
produire dans la réception de leur Journal. L’administra¬ 
tion fera tous ses efforts pour prévenir ces irrégularités; 
elle demande que MM. les membres lui viennent en aide, en 
lui transmettant leurs plaintes et les rectifications de leurs 
adresses, s’il y a lieu. 

Les Censeurs :. 

GoiGMIAUT; BAaTHÉl.EMY SAINT-lllI.AiaR. 


Z&i 


O JL 


4. 







02 


JUILLET 1800. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I. 

. LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS. 

PAR ORDRE ALPOABàTIQnS. 1 

L’ÂcAD^Mie DES Inscriptions et Belles-Lettres. 

1 ' . ’ » • • • 

MM. ÂBBADiE (Antoine d’), correspondant de l’Ins¬ 
titut, rue du Bac, n® loâ, à Paris. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d'arabe 
à Florence. 

Arconati (Le marquis Visconti), rue Cavour, 
n® 1 3, à Turin. 

Arnaud, pasteur protestant à Gi'ost ( Drôme ). 

Aobarbt, dlj^ine de frég8ÿ,Ü^||iMde France 
à Bangkok (Siam). 

Acmer (Joseph), employé à la Bibllothècpie 
royale de Munich. 

Bibliothèque Ambrosiennb, à Milan. 

Bibliothèque de l'IIniversite, à Erlangen. 

Bader (Mademoiselle), rue de Babyloire, n®6o, 
à Paris. 

Badichr (L’abbé), trésorier de la métropole, 
me Poullier, u® 8, h Paris. 
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MM. Barb (11. A.), professeur de persan à l’Acadé¬ 
mie orientale de Vienne (Autriche). 

BAnoisn de Meysabd , professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 
n* 37, à Paris. 

BARcès (L’abbé), professeur d’hébreu à la fa¬ 
culté de théologie de Paris, rue Saint-Tho- 
mas-d’Enfer, n* 3, à Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de l’ani- 
. bassade de France à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue des Moulins, n® la, à 
Strasboui^. 

Barthélémy Saint-Hilaire, membre -de l’Ins¬ 
titut, rue du Bac, n® 1 ao, à Paris. 

Baudet, à Montigny-sur-Crëcy (Abnc). 

Beadvoir-Priaüx (De), Cavendish Square, n® 8, 
à Londres. 

Beurnader (Walther), secrëtairé ‘de la Biblio¬ 
thèque publique de Dresde* 

Belin , secrétaire interprète de’Tambassadc* de 
France è Constantinople. 

Bellecombe (André de), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le-Rôi (Seine). 

Benzon (L’abbé comte), professeur dliébi-eu 
au séminaire de Venise. 

Berezinb, professeur de langues orientale.^ A 
rUoiversité de Saint-Péterabourg. 

BEitTRAND (L’abbé), chanoine honoraire de la 
cathédrale rue du Potager, n® t \, A Ver¬ 
sailles. 


■1 
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MM. Bhau-Daji, à Bombay. 

Boilly (Jules), boulevard Saint-Michel, n* 11 3, 
à Paris. 

Boissonnet de la Toüche, directeur de l’ar¬ 
tillerie, à Perpignan. 

Boncompagni (Le prince Balthasar), à Rome; 
chea M. EugèneJanin, rueSaint-Hippolyte, 
n* 3, à Passy. 

Bonketty, directeur des Annales de philoso¬ 
phie chrétienne, rue de Babylpne, n’ lo. à 
Paris. 

Botta ( Paul-Emile), consul général de F rance à 
Tripoli de Barbarie, correspondant de l’Ins¬ 
titut. 

Boccher (Richard), avenue d’Antin, n"37, à 
Paris. 

Boy (Victor), boulevard Dugommier, n'aS, 
à Marseille. 

Bozzi, médecin de la marine impériale, àl'ar- 

- senal de ConstautinopJ^"^, 

BaéAL (Michel), profes^ri'5u’*Collége de 
France, place du Palais-Bôùrbon, n* 3. à 
Paris. 

Briad (René), docteur en médecine, rue de la 
Victoire, n* 4i, à Paris. 

Brossblard (Charles), secrétaire général de la 
préfecture d’Alger. 

Bno\^T» (John), chargé d’affaires des États-Unis, 
è Constantinople. 

Brunet de Pbbsle, membre de rinstilut, pro- 


LISTE DES MEMBRES. 55 

fesseur à J’École des langues orientales vi¬ 
vantes , rue des Saints-Pères, n® 61 , à Paris. 

MM. BucuèRE (Paul), rue des Bons-Enfants, n® i3, 
à Versailles. 

Bühler (George), chez M. Hoflmann, Norland 
Square, n® i 9 , Notting Hill, à Londres. 

Bullad, interprète de l’armée d'Afrique, au 
Fort-Napoléon (Algérie). 

• Bureau (Léon), rue Gressct, n®i3, à Nantes. 

Burgraff, professeur d’arabe, à Liège. 

Burnouf (Émile), professeur à la faculté des 
lettres de Nancy. 

Cahen, élève de l’École des langues orientales, 
passage de la Réunion, n® 7 , boulevard Saint- 
Martin , à Paris. 

Gaix de Saint-Aïmour, boulevard Haussmann, 
n® 79, à Paris. 

Calpa (Ambroise), ancien directeur du Col¬ 
lège arménien de Paris, rue Pigale, n'Sg, 
è Paris. 

Cama (KhursedjiRuslomdji), négociant è Bom¬ 
bay. 

CARATHéoDORV (Alexandre), è Constantinople. 

Catzephlis, consul de Prusse i Tripoli de 
Syrie. 

Caussin de Pehceval, membre de l’Institut, 
professeur d’arabe à l’École des langues 
orientales vivantes et au Collège de Fi'anco, 
rue Bonaparte, n® 6 , à Paris. 
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MM. Challamel (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, n" 3 o, à Paris. 

Gbareecev (De), rue Saint-Dominique, n* 11 
à Paris, 

Charuoy, ancien professeur de langues orien¬ 
tales à i Unircirité de Saint-Pétersbourg, 
à Aouste (Drôme). 

Chbrboenbad , directeur du Collège arabe, à 
Alger. 

Chodzko (Alexandre), chargé du cours de IH- 
tërature slave au Collège de France, rue 
Saint-Guillaume, n* 3 A, à Paris. 

CLèMENT-MüLLET, membre de la Société géo¬ 
logique de France, boulevard de Strasbourg, 
n“ 79, à Paris. 

CoBN (Albert), docteur en philosophie, rue 
Richer, n*4a, à Paris. 

CoNON DE LA Gabelentz, cionsoillor d’Élat à 
Allenbourg (Saxe). 

Constant (Calôustc), à Smymel chez M. Cons¬ 
tant Bey, rue Hautefeuille'.-n^i, i Paris. 

CooMARA SwAMY, mudcliar, membre du con¬ 
seil législatif de Ceylan, à Colombo. ' 

CosENTiNO (Le marquis de), fauboui'g Saint- 
Honoré, n* 177, à Paris. 

Dalséme (Achille), rue Chauchal, n® g, h 
Paris. 

Daninos, attaché au département des antiques, 
au Louvre. 
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MM. Dastüguks, lieutenant-colonel, directeur des 
affaires arabes, à Oran (Algérie). 

. Dax, capitaine d’arlilleriè, à Sebdou, près 
Tlcmccn (Algérie). 

Débat (Léon), secrétaire du consulat général 
de Grèce, rue de Kicbelicu, n® i 1 o, à Paris. 

Defrémery (Charles), professeur suppléant au 
College de France, rue du Bac, n“ 4 a, à 
Paris. 

Deladnat, rue du Chercbc-Midi, n“ 2 1, à Paris. 
Derenbourg (Joseph), docteur en philosopliie, • 
rue des Marais^aint-Martin, n* 46, à Paris. 

Desciiamps (L’abbé), 4 Châlons-sur-Marne. 

Dbsportes ( Le D'), i-uc d’Alger, n* 1 a, à Paris. 
Desvergers (Adolphe-Nocl),. correspondant de 
l’Institut, rue Jacob, n®54, à Pariç. 

DevéaiA, conservateur adjoint du musée égyp¬ 
tien au Louvre. ^ ^ 

Devic, élève de l'École spéciale des langues 
orientales vivantes, rue Guy-I.abios.se, n® 7 , 
à Paris. 

Dillmann, professeur, à Ciessen. 

Dini (D'), profcsseui* au College de Fana, 
Marches d'Italie. 

Djemil Pacha (S. E.), ex-ambassadeur de la 
Sublime Porte, à Constantinople. 

Drouin, avocat, rue Boutarel, u*a, île Saint- 
Louis, à Paris. 

Ddchatead, élève de l'École des langues orien¬ 
tales vivantes. 
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MM. Düchinsw, rue de l’Ouesl, n® ya, à Paris. 

Dogat (Gustave), employé au Ministère de 
l’intérieur, à Paris. 

Dolaubieb (Édouard), membre de l'Institut, 
professeur à l’École des langues orientales 
vivantes, rue Nicolo, n* ay, à Passy. 

Do Nant (G. Henri), rue du Puils-Saint-Pierre, 
k Genève. 

Dobr, juge de paix, à Tenès. 

'Eastwick, secrétaire du Ministère de l’Inde, à 
Londres. 

Eicbthal (Gustave n), secrétaire de la Société 
ethnologique, rue Neuve-des-Malhurins, 
n® 100, à Paris. 

Euin (Jean-Baptiste), directeur du Gymnase, 
à Wladimir. 

Escayeac de Laütüre (Le comte n’), rue du 
Luxembourg, n® 4 i, à Paris. 

Fano (Le comte Marcolini ni), à Faoo, Italie. 

Febr (Léon), chargé du cours de tibétain à 
l’École des langues orientales vivantes, rue 
Monsieur-le-Prince, n® aS, à Paris. 

Finlay (Le docteur Édouard), è la Havane. 

Finn, consul d’Angleterre à Jérusalem. 

Fleisciier, professeur à rüniversité de Leipzig. 

Flügel, professeur à Dresde. 

Foocaüx (Édouard), professeur au Collège de 
France, rue Cassette, n® a8, à Paris, 
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MM. Francesohi (Richard), chancelier du consulat 
d’Autriche à Scutari d’Albanie. 

Frankel (Ledocteur), directeur du séminaire, 
à Breslau. 

Friedrich, secrétaire de la Société des sciences, 
à Batavia. 

Gagnier, à Paris. 

Ganneao, élève de l’École des langues orien¬ 
tales vivantes, rue Saint-Jacques, ii” 189, 
à Paris. 

Garcin de Tassy, membre de l'Institut, pro¬ 
fesseur à l'École des langues orientales vi¬ 
vantes, rue Saint-André-des-Arts, n® 43 , à 
Paris. 

Garrez (Gustave), rue Jacob, n* 5 a, à Paris. 

Gatangos, professeur d’arabe, À Madrid. 

Gilbert (Théodore), vice-oonsul de France à 
Bengazi (régence de Tripoli). 

Gildembister, professeur, à Bonn. 

Goldenblum (Pli. V.), è Odessa. 

Goldstôcker, docteur en philosophie, Saint- 
Georges Square, n® 1 4 , Primrose Hill, à 
Londres. 

Gorgdos, professeur d’arabe an lycée d’Al¬ 
ger. 

Gurresio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
l’Académie de Turin. 

Gosche (Richard ), professeur à l’Université de 
Halle (Prusse). 
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MM. Gbote (Georges), à Londres. 

Gcerrier de Dûmast (Le haron), correspondant 

• de l’Institut, à Nancy. 

Güiokiaot, membre de l’Institut, au secrétariat 
de l’Institut. 

Güïart (Stanislas), rue de FJeurus, n® 3i, à 
Paris. 

Haioh (Rév. B.), Brahmain Collée, Yorkshire, 
Angleterre. 

Hall (Fifz-Edward), bibliothécaire du Minis¬ 
tère des Indes, à Londres. 

Hassan Epfenoi, rue de Buci, n* 3a, à Paris. 
Hassler , professeur, à ülm. > 
Halvettb-Besnadlt, bibliothécaire de l’École 
normale, à Paris. 

Hbcqüaht, consul de France & Damas. 
l/EnMiTE, membre de l’Institut, rue de la Sor¬ 
bonne, n“a, à Paris. 

HBBvé DB SAiNT-DaNYs (Le marquis d’), rue du 
Bac, n® 1 a6, à Paris. > 

Hoppiiann (J.), interprète pour le japonais au 
Ministère des affaires étrangères, à-Leyde. 
Holmboë, conservateur de la bibliothèque de 

* Cbristiania. i,;: 

• Horbl, rue de l’Église, n® i 3 , à Batignolles. 

JüDAs, secrétaire du conseil de santé au Mi¬ 
nistère de la guerre, rue des Trois-Sanire, 
n°9, à Paris-Plaisance. 
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MM. Jqlien (Stanislas), membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur de chinois et administrateur du Col¬ 
lège de France,’rue des Fossés-Saint-Jac¬ 
ques , n* a 6, à Paris. 

Kasem-Beg (Mirza A.), professeur à fUnivcr- 
sité de Saint-Pétersbourg, membre du con¬ 
seil privé. 

Kazimibski de Biberstein, secrétaire interprète 
de l’Empereur aux Affaires étrangères, 
boulevard des Invalides, n“ 8, à Paris. 
Kemal Efesoi (Son Exc.), Ministre de l’ins¬ 
truction publique, à Constantinople. 

Kerr (M- Alexandre). 

Khanikof (Nicolas de), conseiller d’État actuel, 
rue de Condé, n* 11, à Paris. - 
Komowitch^ professeur de sanscrit et de'zend 
à l’Université de Saint-Pétersbourg,- 
Kreul, docteur en philosophie, à Dresde. 
Kremer (De), consul d’Autriche, à tialatz. 

Labmmeriurt (D'), auditeur à la cour d’appel 
de Weimar. 

ùrBRTé-SENBCTÈRE (Le marquis de), à Tours. 
Lancerbad (Edouard), licencié ès lettres, rue 
de l’Oseille, n® 3 , à Paris, 

Langlois (Victor), rue Soulïlot, n" aè, à Paris. • 
Lazarefp (S. E. le comte Christophe de) , con¬ 
seiller d’État actuel, chambellan de S. M. 
l’empereur de Russie. 
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MM. Lbbidart (Antoine dk), attaché à l’intcrnoncia- 
turc autrichienne, à Constantinople. 

Lbbrcn, membre de l'Académie française, sé¬ 
nateur, rue de Beaunc, n® i, à Paris. 

Leclerc (Charles), quai Voltaire, n® i 5 , à 
Paris. 

Leclerc, médecin-major au 63 * de ligne, rue 
de Poissy, n® 6, é Paris. 

Lefèvre (André), licencié ès lettres, rue du 
Jardinet, n® i a, à Paris. 

Lenorwant (François), sous-bibliothécaire de 
l’Institut, rue du Dragon, n* 1 5 , à Paris. 

Leqdedx, drogman- chancelier au consulat gé¬ 
néral de Tripoli de Barbarie. 

Levander (H. C.), de l’Université d’Oxford, 
Hyde Terrace, Winchester. 

LiéTARD(D'), rue des F'euillantines, n® 76, k 
Paris. 

Loews (Louis), docteur en philosophie, Buc¬ 
kingham Place, n®* 66-68, à'Brighton.. 

Loncpèrier (Adrien de), membre de l'Institut, 
conservateur des antiquités au Louvre, rue 
de Londres, n* 5 o, à Paris. 

Ldynes (Leduc de), membre de l'Institut, rue 
Saint-Dominique, n® 33 , à Paris. 

Mac-Dooall, professeur, à Belfast. 

Madden (J, P. A.), agrégé de l’Université, rue 
de la Chancellerie, n® 52 , à Versailles. 
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MM. MAHMOt3 D Efendi, asti'onome du vice-roi d'É- 
gyple, au Caire. 

Martin (L. A.), horame de lettres, rue Fon- 
taine-MôUère, n* Sy, à Paris. 

Mehren (D'), professeur de langues orientales, 
à Copenhague. 

Meignan(M*’), évêque de Cbâlons. 

Menant (Joachim), juge à Évreux. 

Mergian (Rév. Père Grégoire), membre' du 
Collège Mourad, rue Monsieur, n® i a, à 
Paris. 

Merlin (R.), conservateur du dépôt des sous¬ 
criptions au Ministère d'Etat, rue Garan- 
cière, n® 6, à Paris. 

Metz-Noblat (Alexandre de),, membre de 
l’Académie de Stanislas.'ô Nancy. 

MtLLiès (D'), professeurdi9 langues orientales, 
à Utrècht.’ 

Minayefp (Jean), de l’Université de Saint-Pé¬ 
tersbourg. 

Miniscalcbi-Erizzo, à Vérone. 

Mniszbcb (Le comte Georges), rue Balzac, 
n® ai, faubourg Saint-Honoré. 

Mohl (Jules), membre de l’Institut, professeur 
de persan au Collège de France, rue du 
Bac, n* 1 a O, à Paris. 

Mohn (Cbristlan), vico Nettuno, n® a8, à 
Cbiaja (Naples). 

Mondain, colonel, directeur des travaux pu¬ 
blics, è Belgrade (Servie). 
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MM. Mokbad (D. (J.), à Copçiiliague. 

. Mocchunski, 'ancien professeur de turo, à 
* Saint-Pétersbourg. fÀü i 

Moin (John), membre di^B^ce civil de la 
Compagnie .des Indes, Regcnt’s Terrace, 
n* 16, h Edimbourg. 

Muller (Joseph), secfélaire de l’Académie de 

•MûLLBft (Maximilien); professeur, à Oxford. 

Münk (S.), membr<; de l’Institut, professeur 
d'hébreu au Collège de France, ^ssage 
Saunier, n* 6, à Paris. 


Nedbaoer (Adolphe). 

NévB, proféimvt ,à l'Université catholique, rue 
des Orpheuns, n* 4o, à Louvain. 

Noethen (Ch. Maximilien), curé à Berg-Clad- 
bach, près Cologne (Prusse). 

Nordmann (Leon), rue de Clichy, n* hh, à 

Park. 

V-V' 



Offert (Jules), professeur de sanscrit è l’École 
des langues orientales, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, n® 65 , à Paris. 

Orbélian (S. E. le prince Djambakour), aide 
de camp de l’Empereur de Russie, h Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando (Diego), à Palerme. 


PAûés (Léon), rue du Bac, n® i lo, è Paris. 
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MM. PAUKEfi;'Sa{at-Jahn's ÇoBige. i Capibridge. 

Paspati, doéteur-médecin ; à Constantinople. 

Pacthier jffijSLrue Saint-GuiHàume, n** a9, à 
Paris. ’ 

Pavet de Codrteille (Abei)f pÂ-^fesaeur au 
Collège (le Frahoe, ru» du Bac, 35 , à 
Paris. > . . 

• • ■ . I 

PERèrnii’-dNifrMiiâfÿ du consulat général de 
France, à Beyrôut. 

Pertsch (W. ), bibliothécaire, à Gotha. 

'Petit (L'ahbé), professeur au grand séminaire 
de Beauvais. 

Pichard, vice-consul à Llanelly (Angleterre). 

PiLARD, interprète militairu> à Tlemcen. 
*Platt (William), à 

Plsk^mer, professeurÿ-allAlIfae Mao (Angle- 
' terre). • • 

PoRTAL, maître des requêtes, cité du Coq, 
n* 5 , à Paris. 

Pratt (John), au collège de Saint-Mary, à 
Oxford. 

Prdd’homme (Evarisle), avenue de Breteuil, 
n® 78, à Paris. 

’ Pywappel, doctemr et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 


Regnibr (Adolphe), membre de l’Institut, rue 
de Vaugirard, n® a a, à Paris. 

Reinaoo, membre de l'Institut, professeur d'a- 

5 


Tin. 
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:, rabe à l’École des langues orientales vivantes, 
* , quai de Conti, n*. 1 5 , à Paris. • ; 

MM, REîtAN (Ernest), membr«''xlc l'Institut, rue 
Vanneau, n* ag, à Paris* 

RicHEsé, professeur-d’arabe, à Constantine. 
Riqoe (Camille), médeciji-naajor au i" volti¬ 
geurs de la garde impériale. 

Rogh»»(L ouis), statuaire, boulevard Richard- 
■ Lenoir, n* ug, à Paris. 

Rodkt (Léon), aneàan élève de l’Ecole poly¬ 
technique, quai de la Tournelle, n*, 55 , à 
Paris. •-> 

Ronel, lieutenant au a* lanciers.- - 
Rondot (Natalis); ex-délégué du commerce en 
Chine, ru^ Meslay, n* ai, à Paris. 

Rosny (L. Léon db) , chargé du cours de japo¬ 
nais à l’École des langues orientales vivantes, 
rue Lacépède, n" 1 5 , à Paris. 

• Rost (Reinhold), secrétaire de la Société asia- 
. do Londres. , • , • i ’ 

Rothschild (Le baron Gustave bb), rue Laffitte, 
n® 1 g, à Pai’is. 

Roocé (Le vicomtje Emmanuel de), membre de 
l'Institut, conservateur honoraire des mo¬ 
numents égyptiens du Louvre, rue de Ba- 
bylonc, n® 53 , é Paris. 

Roter, rue de Provence, n® i, à Versailles. 

Salles (Le comte Eusèbe de), rue Maguc- 
lonne, n® 5 , à Montpellier. 
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MM. SANGcmrm (Le docteur B. R;), rue Singer! 
n* i 3 , à Passy. ' 

Sarasin , élèvede TÉcole des langues orientales, 
rue Michel-le-Comte, n* 1 4 , à 

Sadlct (F. de), membre de rinstitnt,'sénateur, 
rue du Cirque,n* i 5 , à Paris. 

ScHAOK (Le baron Adolphe de), à Munich. 

ScHBFBH ^Charles), interprète de l’Empereur 
, aux affaires étrangères, professeur de persan 

à l’École des langues orientales vivantes, 
boulevard Ingres, n® 6, à Passy.r-»-'' 

ScHLAGiKTWEiT (Émile), docteur,» à Wurlz- 
bourg. 

ScBLECBTA WssEHRD (Ottokar-Maria db), direc¬ 
teur de l’Académie oriûot^e, à Vienne. 

• ■ ScHi.Bswifi*Hoi.sTBm-AooolsrôïfBTmô (S. A. le 

piince DB),è Londres. - . 

SéDiLLOT (L. Am.), professeur d’histoire au 
lycée Saint-Louis, secrétaire du Collège 
de France et de l’École des langues orien¬ 
tales vivantes, au Collège de France. 

• Seligmann (Le D' Romeo), professeur, à Vienne. 

Skatschkofp (Constantin), professeur de chi¬ 
nois à l’Université de Saint-Pétersbourg. 

Slawb (Mac Goohn de), membre de Flnstitut, 
rue de la Tour, n* 6o, à Passy. : 

SoLEYMAN al-Harairi, Secrétaire arabe du con¬ 
sulat général de France à Tunis, rue Ta- 
ranne, n* g, à Paris. 

Specht (Édouard), rue de l’Isly, n*.i 3 , à Paris. 
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MM. Stæhelin ^Î. J.), docteur et professeurèn théo¬ 
logie / à Bâle (Suisse). 

SoTHBHLASD (H. C.), Bcugal civil service, à 
..Oxford. 

Taillepbr, docteur en droit, ancien élève de 
l’École spédale des langues orientales, bou- 

• ' {evard Sainti-Michel, n® 17, à Paris. 

Tzbinxir-^oircsi., rue des Pénitents, n® 1 4 , au 
' Havré. . 

’ TBéaODLDB. ^ . 

Thomas (Edward), du service civil de la Com¬ 
pagnie des Indes, Hanover Square, n® a5, 
à Londres. ' 

Thowselier (Jules), membre de la Société 
d'histoire de France, rue Lafayettc, n*66, 
à Paris. 

Tornbbrg, professeur de langues orientales à 
l'Université de Lnnd.' 

• ' ToBRndLLA (L'abbé db),< rue de Vaugirard, 
n® 68, À Paris. 

Trübnkr (Nicolas), membre de la Société eth¬ 
nologique américaine, à Londres. 

Tooaclt, ancien élève de l’École des langues 
orientales, rueRoyale-Saint-Antoine, 0® 1 3 , 
à Paris. 

Van der Maelbn , directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 

Vanocci (Atto), bibliothécaire, à Florence. 
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MM. Vêtu (Pierre-Jean),-profesE^ur de langues 
orientales, à Leyde. . 

ViLLEHAiN, secrétaire perpétuel de l’Académie 
firanraise, à l’Institut. 

Vogué (Le comte Melchior de), »*uè de TUni- 
versité, n* 93, à Paris. • 

Waddingtok (W. V.), membre de l’Institut, 
rue Fortin, n* 1 &, à Paris. 

* Wade (Thomas), à Pékin (Chine); chez M. Ri¬ 
chard Wade, à Londres. > 

Weil , bibliothécaire de l'Université de Heidel¬ 
berg. 

Westergaard, professeur de littérature orien¬ 
tale, à Copenhague. 

Wilhelm de Wurtemberg (S. A. le comte), à 
Ulm. = ■ • • 

WiLLEMS (Pierre), professeur, à Louvain. • 

WoGUE (Lazare), professeur d’hébreu au Col¬ 
lège Israélite, rue Villehardouin, n* i6, à 
Paris. 

WüSTEicpELD, professeur à Gœltingen. 

WvuE, à Shanghaï. 

ZoTENBERG (D'Th.), employé'au département 
des manuscrits à la Bibliothèque impériale, 
rue de Richelieu, n* 65 , à Paris. 

Nota. Les noms mu^és d’an ' sont oeax des Membres à vie. 
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U. 

P 

LISTE DES .MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SDIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 

•«. % • 

MM. MACfcRiOE(Le docteinr), professeur, à Oxford. 

Bopp (F.), membre de l’Académie de Berlin. 

, Bbicgs (Le général). .(,.4-..* 

Hodgson (H. B.), ancien résident à la cour de 
Népal. 

Radbacant Des (Radja), à Calcutta. 

Manakji-Cdrsetji, membre de la Société asia¬ 
tique de Londres, à Bombay. 

Lasse.n (Cil.), professeur de sanscrit, à Bonn. 

Rawlinson (Sir h. .C.), à Londres. 

V 01 .LBR&, profqssjeur de,langues orientales, à 
Giessen. 

Kowauiwski .(Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Varsovie. 

Fi.ËGeL, professeur, à Dresde. 

Dozy (Reinhart), professeur, à Leyde. 

Brosset, membre de l'Académie des sciences, 
à Saint-Pétersbourg. 

Fleiscuer, professeur à l'Université de Leipzig. 

Dorn, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 
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*». * 

' Weber (Docteur Albrechty^’i^rlin. 

Salisboby (E-)» secrétaire de*^. Société orien¬ 
tale américaine, à Boston (États-Unis). 

Weil (Gustave), professeur à l’Université de 
Heidelberg. 

III. 

LISTE DES OUVRAGES 

PDBLiés PAR I.A SOCliTÉ ASIATIQUE. 

JooRKAL asiatique, stconde tint, années i8a8-i835‘, lôvoi. 
in-8*, complet; 1 44 fr. 

Chaque volume séparé (à l’exception des vol. I et II, qui ne se 
vendent pas séparément) coûte is fr. 5o c. 

Le même journal, troisünu série, années i8S6-i84a. 

i4 vol. io-8*; ia6 fr. ^ ‘ 

t' •. 1 

Quatrièiue série, années i843-i85a, ao vol. io.8 , 

18 o fr. 

Citujnième séné, années i853-i86a, ao vol. in-8 ; 
a5o fr. ^ 

Sixième série, années i863-i866; 8 vol. in-8*; lOO fr. 

Choix de fables AHSiiniENitEs du docletm VarUo, en armé¬ 
nien et en français, par J. Saint-Martin et Zohrab. i8a5. 
In-8* ; 3fr.- 

Élémebts de la grammaire japonaise , par le P. Rodri^ex, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d une 
explication des syllabaires japonais, et de deux 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abel 
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Uému5at. in-8*.Supplément k la Gram¬ 

maire jy)onai»e, ou'remarques additionnelles sur quelques 
points dn système grammatical des Japonais, tir^ de la 
grammaire composée eti espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse; précédées d'une notice com¬ 
parative des grammaires japonaises des PP. Rodriguez 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Humboldt. 
Parii, i8a6. ln-8'; 7 fr. 5 o c. 

Essai scb le Pâli , ou langue sacrée de la presqu'île au delà du 
Gange, avec 6 planches lithographiées et la notice des ma¬ 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur¬ 
nou! etLassen. Paris, iSa6. In-8'; 9 fr. 

^ Meso-tszd vel Mencium , inter sinenses 

nio, doclrina, nominisque claritate ConfnloJ^^ximum, 
sinice edidit, et latina interpretatione ad interpretationem 
' tarlaricam utramque recebsita instmxit, et perpetuo com- 
mentario e Sinicis deprompto illustravit Stanislas Julien. 
LaUtiœ Parisiorant, 1834, a vol. in- 8 *; a 4 fr> 

YADiNADATTABADBA, OU LA MORT d'YaDJSADATTA , épisode 
extrait du Râmâyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très-détaillée, 
une tndnction fraUçÂI^'et des notes, par A. L. Chézy, et 
ifoni .'tzùdtRÀion latiue littérale par J. L. BumouT. 
Paris, avec i 5 pUnches; 9 fr. 

Vocabulaire DE la lancde oéorgiexse, par M. Klaprolh. 
Paris, 1837. In-8"; 7 fr. 5 o o. 

Elégie sur la Prise d'Édesse par les Musulmans, par Ner- 
sès Kloiclsi, patriarche d'Arménie, publiée pour la pre¬ 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, i8a8. ln-8'; 4 fr. 5 o c. 

La Reconnaissance de Sacoontala, drame sanscrit et pra- 
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cril de CâlidAea, pubüé pour U première foi» »ar un ma¬ 
nuscrit unique de U Bibliolbè^ dji Roi, accompagné 
d’une traduction française, de notes philologiques, cri¬ 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A. L. 
Chézy. Paris, i83o. ln-4*, avec une planche; a4 Ir. 

CnaoNiQDE GéonciENNs, traduite par M. BrdsseU Paris^ Im¬ 
primerie royale, i83o. Grand in- 8 *; 9 fr. 

La tradaction seule, sans texte, 6 fr. 

Cbbbstomathie ‘cbinoi»b (publiée par Kl^rotb). Paris, 
i833. In- 8 *; 9 fr. , ' i 

_ f ^ 

Éi.émbî»t» de la lancde céorgiemme , par M. Brosset. Paru, 
Imprimerie royale, 1837 . In- 8 *; 9 fr. 

GioGHAPH« VABOtTLFéDA, texte arabe, publié par RQfeRei- 
naud et le baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, i84o. 
In-4*; 45 fr. ' i 

Radjatarangini, ou Histoire qbs i»is ne KAcnifta, puWî^ ^ 
en sanscrit et traduite en français, par M. Troyer. Paris, 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. in- 8 * ; 

Le troisième volume seul, 6 fr. • 

’aécis DE lAgislation mdsdluanb, suivant le rilemalékite, 
par Sidi Khalil, publié sou» les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, i855* ln- 8 ; 6 fr. 

.i-, 

COLLECTION D’AÜTEDRS ORIENTAUX-- 

I ' - .-li»* . >. 

Les Voyages d’Ibn Batootah , texte arabe et traduction par 
MM. C. Defrémery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie im¬ 
périale; 4 vol. in- 8 * et 1 vol. d’index; 3i fr. Soc. 

Table alphabétique DES Voyages dIbs Batootah. Pari», 
1889 , in- 8 *; i fr. 5o c. 
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Las PasniES i^or de Maçocdi, texte arabe et traduction 
par MM. Barbier de Meytuurd et Pavel de Courteille. Pre¬ 
mier volume. Paris, 1861, in-8*; 7 fr. 5 o c. 

—^ Deuxième volume. i 863 , 7 fr. 5 o c. 

— Troisième volume. 1 864 . 7 fr. 5 o c. 

— Quatrième volume. i 8 G 5 , 7 fr. 5 o c. 

Chaque volume de la collectiou se vend séparément 7 fr. 5o c. 

Nota. Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société M. Adolphe Labitte, quai Malaqnais, n* S, 
ont droit k une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous les ouvrages 
ci.^dessus. 

t *.• •». «• 

LISTG DES,OUVRAGES DE LA SCKIIÉTÉ DET^ALCUTTA. 


JoDitNAL or THE Asiatic Socibtt op Bengal. Les années 
complètes, de 1887 è 1860, 4 o francs l'année. Le nu¬ 
méro . 4 fr. 5 o c. 

Mahabharata , an epic poem, by Veda Vyasa Rishi. Calcutta, 
1837-1839, 4 vol. in-4*. 180 fr. 

> 'vtrAli .J-. . .1- / 

BA'tta TàiAiiaiMi', a History .of Cashmir. Calcutta, i 835 , 
iii- 4 *., . 3 o fr. 

Ieatah. a commentary on the Idayah, a vrork on tnahumud- 
dan law, edited by Moonshee Ramdhun Sep. Calcutta; 
1 83 1. Tomes III et IV. 76 fr. 

Tbb MooJtz OOL Raboon , a medical work, by Alee Bin Abee 
el Huzm. Calcutta, J 8a8, in-4*, cart. i 5 fr. 

Tbb Lilavati, a treatise on arilhmelic, translated into Per- 
sian, from lhe sanscrit work of Bbascara Acharya, by 
Peixi. Calcutta, 1827, in-8*, cari. 6 fr. 5 o c. 
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Sélections, descriptive, scientiPic and bislorical Iraoslated 
froin Englisli and Brngaice into Persian. CaJcuUa, 1837 , 
in- 8 *, cart. 8 fr. 5o c. 

Titler. a short anatomical description of lhe hearlh, trans- 
lated into Arabie. Calcutta, i 8 a 8 , in- 8 *, cart. a fr. 5o c. 

Tbb Ragru Vansa, or Race of Ragbu, « bislorical poem, by 
Kalidasa. Calcutta, i83a, ia- 8 *. lyfr. Soc. 

The Sosbota. Calcutta, i 835 , a vol. in-8° br. 11 fr. 5 o c. 

The Naisuada Charita, or Adventures of Nala, raja of Nai- 
shada, a sanscrit poem, by Sri Harsha of Cashmir. Cal¬ 
cutta, 1 836, in- 8 *. aS fr. 

(Le tome 1**, le seul publié.) 

Asiatic Rbsrarches, or Transactions of the Society insti- 
tuted in Dcngal, for inquiring into the history, the anti- 
quitics, tlie arts, sciences andlilerature of Asia. Calcutta, 
1 83a et années suivantes. i 1 1 

Vol. XVI, XVII, XVIII, le vol. aa fr. 

Vol. XIX, part i; vol. XX, parts t, 11 . Chaque par¬ 
tie.;.. la fr. 
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RÈGLEMENT 

DE 

, LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SI-. . 

BUT DE LA SOCIÉTÉ. 

ARTICLE PREMIER. 

. La Société est instituée pour encourager l’étude 
des langues de fÂsie; T- 

Celles de ces langues dont elle se propose plus 
spécialement,mais non exclusivement, d’encourager 
l’étude, sont : 

1 * Les diverses branches (tant en Asie qu’en 
Afrique) des langues sémitiques; 
a* L’arménien et le géoigien ; 

3® Le grec moderne; 

6* Le persan et les anciens idiomes morts de la 
Perse; 
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5* Le sanscrit et les dialectes vivants dérivés de 
cette langue; 

■ 6® Le malay et les langues de la presqu’île ulté¬ 
rieure et citérieure de l’Archipel oriental; 

7 * Les langues tartares et le tibétain; 

8® Le chinois. 


ART. 2. 

Elle se procure les manuscrits asiatiques; elle les 
répand par la voie de l'impression ; elle en fait faire 
des extraits ou des traductions. Elle encourage en 
outre la publication des grammaires, des diction¬ 
naires et autres ouvrages utiles 'à la connaissance de 
ces diverses langues. 

ART. 3. 

Elle entretient des relations et une éorrespon-' 
dance avec les Sociétés qui s’occupent des mêmes 
objets, et avec les savants asiatiques ou européens 
qui se livrent à l'étude des langues asiatiques et qui 
en cultivent la littérature. Ellle nomme, à cet effet, 
des associés correspondants. 

S II. ' r- 

ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 

ARTICLE PREMIER. 

Le nombre des membres de la Société est indé¬ 
terminé. On en fait partie après avoir été présenté 
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par deux membres et avoir été reçu à la pluralité 
des voix, soit par le conseil, soit par l’assemblée gé¬ 
nérale. 

AHT. 2. 

Indépendamment des dons qui poujTont êire 
offerts à la Société, chaque membre paye une sous¬ 
cription annuelle de trente francs. 

ABT. 3. 

Les membres de la Société nomment un Conseil, 
et sont convoqués, au moins une fois l'an, pour 
entendre un ^apport sur les travaux, sur l'emploi 
des fonds,et pour nommer les membres duGonseil. 


S Ilf. 

ORGANISATION DU CONSEIL. . 

' ■ J. .»ï. ,■ - i: . . ' :j!-' ’ 

.' . . ARTttXB PRE.MIBR. 

• ■ • • • -i.t < 

Le Conseil se compose de : 

Un ou plusieurs présidents honoraires. 

Un président, 

Deux vice-présidents. 

Un secrétaire, 

Un secrétaire adjoint et bibliothécaire. 

Un trésorier. 

Trois commissaires pour les fonds, • 
Vingt-quatre membres ordinaires. 





RÈGLEMENT DE LA SOCIÉTÉ. 7« 

.* A»T. 

Les présidents honoraires sont nommés à vie par 
l’assemWée générale, et ont voix délibérative dans 
le Conseil. Le secrétaire est nommé pour cinq ans 
par la même assemblée. Le président, les vice-pré¬ 
sidents, le secrétau'e-adjoint, le trésorier et les com¬ 
missaires des fonds sont nommés chaque année, et 
tous ces membres sont rééligibles. Les vingt-quatre 
autres membres sortent par tiers, et à tour de rôle, 
chaque année; ils peuvent être réélus. Le sort dési¬ 
gnera, les deux premières années, ceux qui devront 
sortir. 

ART. 3. 

L’élection des membres du Conseil aura Heu à la 
majorité relative des suflrages. 

ART. k. 

L’assemblée générale nomme, chaque année, 
parmi les membres restants du Conseil, deux cen¬ 
seurs chaînés d’examiner les comptes de l’année pré¬ 
cédente , et de lui en faire un rapport à la plus pro¬ 
chaine assemblée générale. • ' ■ 

. ... ... • . • ■ . ■ • J •: i l '. 

.-i. art. 5. 

Le Conseil est chargé de diriger les travaux litté¬ 
raires qui entrent dans le plan de la Société, ainsi 
que du recouvrement et de l’emploi des fonds; il 
ordonne l'impression des ouvrages quil reconnaît 
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Utiles; il en fait faire des traductions ou des extraits; 
il examine les ouvrages relatifs au but de la Société; 
il donne des eacourâge^ents; il nomme les asso¬ 
ciés correspondant; il.&it l’acquisition des manus¬ 
crits et des ouvrages asiatiques, lorsqu’il le croit 
convenable. 

ART. 6. 

Le secrétaire de la Société fait un rapport annuel 
des travaux du Conseil et de l’emploi des fonds. Ce 
rapport sera ùpprimé avec la liste des souscripteurs, 
le montant das dons pécuniaires ou des offrandes 
en livres,'.mainüscrits, objets d’arts, etc. faits à l'a 
Société, avec les noms des donateurs. 


ART. 7. 


Le Conseil se réunit en séance ordinaire au moins 
une fois par mois. Tous les membres souscripteurs 
de la Société sont admis à ses séances, et peuvent 
y faire les comuaun^cations .qpi leur paraissent utiles. 


ART.' 8. 


-J » ’.. . 


Le Conseil s’occupera, le plus tôt possible,,des 
moyens de rédiger, sous le titre de Journal asiatùfoe, 
un recueil littéraire qui paraîtra à des époques plus 
ou moins rapprochées, et qui sera donné gratis aux 
souscripteurs de la Société. '.f 


ART. 9. 

Les membres de la Société pourront acquérir 
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chacun un exemplaire (lf$ ouvrages qu’elle publiera, 
au prix coûtant. J'^V' 

COMPTABILITÉ. 

ARTICLE PREMIER. 

La Commission des fonds présente au Conseil 
d'adadnistration, dans le premier mois de l'année, 
l’aperçu des recettes et des dépenses pour l'année 
qui commence. ' • 

Le Conseil d’administitition détentifi^ en consé¬ 
quence, pour l’année entière, les dépenses ordi-' 
naires et fixes, et assigne, pour l'année aussi, un 
> nmkimam pour les dépenses de bureau, tes'autres 
ménûs finis journaliers et variàhles. •*' 

iO 'i'» .* «' '»J 

ART. 2. 

Les dépenses extraordinaires, proposées pendant 
le cours de l’imnée, sont arrêtées par le Conseil 
d'adiüinistration, après avoir pris préalablement 
l’avis de la Commission des fonds. 

V . 

ART. 3. . 

i*'..' ' ■’ 

-ia» délibérations du Conseil d'administration por¬ 
tant autorisation d’une dépense sont immédiatement 
transmises à la Commission des fonds par un extrait 
signé (hi présideat et du secrétaire de la Société. 
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ART. 4. 

La Commission des fonds tient un registre dans 
lequel sont énoncées, au fur et à noesure, les dé¬ 
penses ainsi autorisées, avec indication de l'époque 
à laquelle leur payement est présumé devoir s’effec¬ 
tuer.' 

ART. 5. 

Dans le cas où une dépense serait arrêtée par la 
Société, seulement .en principe et sur une évalua¬ 
tion approximative, cette dépense sera portée pour, 
son maxioKim au registre prescrit par l’article pré¬ 
cédent. 

Dès que le projet de dépense donne lieu à un 
engagement de la Société, on assigne les fonds né¬ 
cessaires pour l’acquitter à l’échéance, de manière 
que le payement ne puisse, en aucun cas, éprouver 
ni incertitude, ni retard. 

- ' ART. 6. • 

Toute somme allouée pour une dépense extraor¬ 
dinaire , ordonnée par le Conseil, reste affectée efune 
manière spéciale pom* l’objet désigné : elle ne peut 
être détournée de sa destination et appliquée à un 
autre service que sur une nouvelle décision du Con¬ 
seil, prise selon la forme indiquée dans l’article-a. 

ART. 7. 

Il pourra cependant admettre en-principe la pro- 
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pusilion de faire imprimer de nouveaux ouvrages au 
ïur et à mesure que les facultés pécuniaires de la 
Sociélé le permettront, mais sans que cela lie la So¬ 
ciété cl l’empêche de donner la préférence à tous 
autres ouvrages qui lui seraient présentés postérieu¬ 
rement, et dont elle jugerait la publication plus op¬ 
portune ou plus utile. 

... ART. 8. 

La Comrrdssion des fonds tient un registre dans 
lequel sont contenus tous ses arrêtés portant man¬ 
dat de payement. 

Lesdits arrêtés doivent être signés an moins de la ■ 
majorité des membres de la Commission. 

/ • * 

ART. 9 . , , 

Les dépenses sont acquittées par le trésorier, sur 
un mandat delà Commission des fonds, accompagné 
des pièces de dépense visées par elle; ces mandats 
rappellent les délibérations du Conseil d’administra¬ 
tion par lesquelles les dépenses ont été autorisées. 

Le trésiorier n’acquitte aucune dépense, si elle n’à 
été préalablement autorisée par le Conseil d’adminis¬ 
tration et ordonnancée par la Commission des fonds. 

ART. 10 .. 

Le trésorier et les membres de la Commission des 
fonds se réunissent en séance particulière une fois 
chaque mois; dans celte séance sont traitées toutes 
les affaires sur lesquelles la Commission est appelée 
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à délibérer. On y dresse l'étal mensuel de situation 
des fonds, pour le présenter au Conseil d'adminis¬ 
tration. ' « 

Cel état est trauscrit sur le registre de la Commis¬ 
sion , ainsi que le procès-verbal de chaque séance 
particulière. 

ART. 11. 

Tous les six mois, en septembre ou en mars, la 
Commission des fonds fait d’ofGce connaître la si¬ 
tuation réelle de La caisse, en indiquant les sommes 
qui s’y trouvent et celles dont elle est grevée, soit 
pour les dépenses fixes et variables, soit pour les 
dépenses extraordinaires, de façon que le Conseil 
d’administration puisse toujours savoir quelle est la 
quotité exacte des valeurs disponibles. 

ART. 12. 

4 la fin de l’année, le trésoriei’ présente son 
compte À la Commission de^ fonds, qui, après l'a¬ 
voir vérifié, le éoumetà l'assemblée générale, pour 
être arrêté et approuvé par elle. La délibération de 
l’assemblée générale sert de décharge au trésorier. 


Noté. Le Conseil a décidé que les Membres ordlneires poavtienl 
devenir Membres à vie, en remplaçant leur cotisation annuelle par 
une somme de .too francs une fois payée. 
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Articles rblaties A la rédaction et k lmmpression 

DO JOURNAL ASIATIQUE 

Adoptés par le Conseil, dans sa séance du 3 décembre i83a. 

ARTICLE PREMIER. 

La Coiumission du Joamal asiatiqae est composée 
de cinq membres nommés par le Conseil et choisis 
dans son sein. Le président du Conseil, assiste et 
prend part aiix délibération de la ,^|iiQmi5sion, 
toutes les fois qu’il le juge cdnve'name.' 

ART. 2. 

La Commission du Journal nomme un de scs 
membres éditeur du Journal asiaticfue, et le charge 
de tous les détails relatifs à la rédaction et à l’im¬ 
pression. 

ART. 3. 

- Ltf- Commission se rassemble une fois par mois ; 
elle entend le rapport de l’éditeur, qui lui soumet 
les articles dont l’insertion a été demandée, et lui 
communique les réclamations, de tpiolque nature 
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qu’elles soient, auxquelles la rédaction a pu donner 

Heu.'" • 

ART. k. 

\ 

La Commission entend la lecture des articles 
adressés à l’éditeur, ou en renvoie l’cxanaen à un de 
ses membres, qui lui en fait son rapport. 

ART. 5. 

Nul mémoire, article ou fragment, quel qu’il soit, 
ne peut être inséré dans le Journal, sans que l’édi¬ 
teur ait été autorisé à l’admettre par une délibéra¬ 
tion spéciale de la Commission. 

✓ 

ART. 6. 

La Commission du Journal sera autorisée à faire 
faire des traductions et des extraits des mémoires 
insérés dans les recueils étrangers, et à allouer une 
indemnité aux traducteurs. 

' ART. 7. 

Les auteurs ne pourront pas faire de cbangemenls 
considérables à la rédaction des mémoires ou arti¬ 
cles dont ils auront obtenu l’insertion dans le Jour¬ 
nal , et dont l’éditeur aui'a cru devoir leur adresser 
une première épreuve. Dans le cas où les change¬ 
ments faits par les auteurs seraient trop nombreux, 
les frais de remaniement et de composition reste¬ 
ront à leur charge. 
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ART. 8. ^ 

Les auteurs auront le droit de faire tirer à pan 
cinquante exemplaires au plus de leurs mémoires ou 
articles. Les frais du tirage à part pourront, avec 
l'autorisation de la Commission, être laissés à la 
charge de la Société. 

ART. 9. 

La Commission est autorisée à allouer une in¬ 
demnité à l’éditeur du Journal. 

ART. 10. 

La Commission du Journal est renouvelée chaque 
année, dans la séance qui suit l'assemblée générale 
de la Société; les membres de la Commission peu¬ 
vent être réélus indéfiniment, 


Note. 1 ° Lo Conseil a décidé postérieurement, en addition é 
Turliele i, que le secrétaire du Conseil sera membre ca offieio de la 
Commission du Journal. 

3 * La Comitiission du Journal a établi, relativement i l'article 8, 
la régie de no pas accorder de tirage à part aux frais dt la Société 
pour des articles compris dans la catégorie dos Mélanges et NoucoUes 
insérés à la lin des cahiers; mais elle ne s'oppose pas à ce que les 
auteurs les fassent tirer A leurs frais. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 



' DES PREMIERS ESSAIS 

> r 

» 

DE PnéoiCATlON DO BUDDHA çAkYAMUNI , 

PAR M. LÉON FEER. 

C’est un fait proclamé bien des fois dans les livres 
bouddhiques que Bénarès fut le théâtre de la pre¬ 
mière prédication du Buddha^ ou moins 

de la première conversion au Boudd8|)||^.Cesten 
cfîet dans cette ville que, suivant l'exilHptîon con¬ 
sacrée, Çâkyamuni fit tourner la roue de la loi; 
c'est lâ qu’il gagna ses premiers disciples. Les Boud¬ 
dhistes ajoutent qu'il opéra celte convci'sion à l’ins¬ 
tigation de Brahma; et, dans les énumérations qu’ils 
ont faites des événements de la vie de Çâkyamuni 
comme de toutes les autres parties de leur religion,, 
ils disent que le Buddba lit tourner la roue de la loi 
â Bénarès après avoir été exhorté par Brahmu, 
comme auparavant il s’était enfoncé dans la forêt et 

* Dans tea moU sanscrits cl autres que je cile, u ■» ou, ai et aa 
mK ay et aou, eh et J b tch et Hj, sA ch, c «ib kch. — y est tou- 
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était devenu ermite, après avoir vu un vieillard, un 
malâfe et ua mort. Semblablement les diverses énu¬ 
mérations des lieux où Çâkyamuni a résidé pendabt 
chacune des années de sa vie active portent d’un 
commun accord qu’il passa la première à Bénarès, 
dans le bois des Gazelles (Mrigadâva) au lieu où 
étaient les reliques des Risbis (Risbipatana). Rien ne 
nobs autorise à infirmer un témoignage si souvent 
répété’^: le fait qu’il établit d’une manière si positive 
est, sans aucun doute, un des événements les mieux 
attestés de la vie du Buddha : on peut le considérer 
comme acquis à l’histoire. C’est bien à Bénarès que 
Çâkyamuni forma le noyau de la société religieuse 
dont il fut le fondateur. 

Mais suit-il de là que cette prédication célèbre de 
Bénarès ait été la première de toutes? Avant cette 
conversion si importante, qui fut le point de départ 
de sa propagande, le Buddba n’a-t-il pas cherché 
en vain à faire accepter ailleurs sa doctrine ? Est-il 
vrai qu'il soit veou immédiatement à Bénarès aussitôt 
après avoir attdnt la Bôdbi? Et n’y a-t-il pas eu une 
période aussi courte qu’on voudra, et qui même ne 
peut avoir été longue, mais une période réelle d’ef¬ 
forts infructueux, dissimulée, ou du moins voilée 
dans les livres bouddhiques? Je crois que, en étu¬ 
diant de près ces livres, à l’aide des textes déjà connus, 
et sans qu’il soit nécessaire de recourir à d’autres 
documents qui, selon toutes les apparences, ne nous 
apporteraient pas des lumières nouvelles .sur la ques¬ 
tion, il est possible de démontrer que cette période 
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a existé; il suffit de mettre en relief et de faire voir 
dans leur vrai jour certaines assertions des'livres 
sacrés du Bouddhisme pour la faire apparaltfe et 
la dégager de ces nuages dont on a eu soin de l’enve¬ 
lopper. 

Dans cette recherche, je prendrai pour base de 
mon travail le récit du Dalitavistara, livre canojoiÿie 
des Bouddhistes du Nord, bien connu par la traduc¬ 
tion française de M. Foucaux ouvrage relativement 
moderne dans la forme sous laquelle il nous est par¬ 
venu, mais qui renferme incontestablement des par¬ 
ties très-anciennes, et qui n'est après tout que le 
produit de remaniements successifs d’un ouvrage 
primitif. Du récit de ce livre je rapprocherai, pour 
faire i-essortir quelques différences;; mais surtout 
l’accood général et’celui de oertains détails,'rou> 
vrage barman intitulé Ma4aAen j n veiv 

sion d’un livre que l’on a appelé le Lalitavistara pâli, 
et qui a été traduit deux fois en anglais, par le mis¬ 
sionnaire américain Bennett*,.et par le missionnaire 
français Bigandel*, — le récit donné parM. Speiice 
Hardy dans son Manuel du Bouddhisme — enfin 
les détails fournis par un ouvrage chinois intitulé 
Shik-ka-ja-laî-shing-taou-ki (Mémoires relatifs à U 

* Histoire da Boaddia Safya maani (Hgyt.lch’ei^Bol-pa), in-4*, 
Paris. Ch. ixt-xiti, p. 3Si-38i. 

’ <>/ Gaatama (Journal de la Société américaine orientale, 

voL lU, Naw-York, i85a, p. 36-é3). 

* Jeanud de tArchipel indien. Mai i85i_Tiré é part, Raugoon, 

i858, p. 64-75. 

* A Manual 0 /Bnddhisnit jt. i83-i86. 
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parfaite sagesse de Shakya Talhâgata), ouvrage qui 
n’est "assurément pas primitif, puisqu’il date du 
Tl!* siècle de notre ère, mais qui n’en est pas moins 
curieux tant par son texte que par le commentaire 
perpétuel dont il est accompagné. Il a été traduit 
en anglais par M. Beal et inséré dans le Journal 
asiatique de Londres'. Enfin j’invoquerai aussi l’ana¬ 
lyse faite parM. Schiefner d’une vie de Çâkyamuni, 
par un auteur tibétain du 'siècle dernier®. J’utili¬ 
serai également un manuscrit sanscrit de la collection 
népalaise, appartenant à la Bibliothèque impériale, 
le Baddhacharita, poème sur la vie du Buddha®. 

1 . 

Si nous voulons d’abord savoir par quel motif 
Çâkyamuni est allé commencer scs prédications pré¬ 
cisément à Bénarès, c’est-à-dire à 463 kilomètres 

* Mtmoriab of Sakya BadiU Talhigata (Joorntl of the Royal 

Âaialic Sodely, ■*ol. xX »35-»»o). ^ ^ 

* Bt« libedtcht LtheiuieieJkrniBiig ÇaAjajntmTi, iSig. 

* Je ne puis entrer dans une discussion sur les mérites respectifs 
de ces divers ouvrages, au point do vue de le-.sféracité, ni sur le 
degré de confiance qu’on doit leur accorder, car il me faudrait re¬ 
tracer l’origine et le développement de la littérature bouddhique. 
travail qui ne serait pas à sa place ici, et que d ailleurs je ne crois 
pas encore possible. Il tuCfil que les ouvrages cités reproduisent avec 
un accord remarquable la tradition bouddhique; or cette tradition 
éunt bien éublie, nous pouvons dés à présent essayer d’en dégagci- 
les éléments historiques qu’elle renferme incontestablement. — Le 
BatldJta cJWito est encore inédit; son xv* chapitre, consacré tout 
entier é notre sujet, est un résumé fort intéressant des événements 
réels et imaginaires qui remplissent celte portion de la vie du Buddha; 
il peut servir de base k un curieux parallèle et fournir quelques ex- 
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( 1 15 iieues)^ de la localité où il séjournait depuis 
six ans, nous apprêtions que c’est par la raison que 
les Buddhas antérieurs avaient fait tourner la roue 
de la loi dans cette même ville. Telle est la réponse 
que fait Çâkyamuni aux divinités qui chercheut à le 
détourner de Bénarès comme d’une ville chétive 
et l’engagent à se rendre dans quelque cité plus llo- 
l'issante. C’est du reste un axiome qu’un Buddha fait 
toujours tourner la roue de la loi à Bénarès. Une 
semblable raison est pleinement satisfaisante pour 
les Bouddhistes; mais nous-mêmes nous pouvons y 
trouver quelque renseignement utile si nous cher¬ 
chons la base historique de cette conception fabu¬ 
leuse. Que devons-nous voir dans cet éloge de la fidé¬ 
lité des habitants de Bénarès aux ancteus Buddhas 
imagimires, sinon la glorification de l’accaeil &it 
par eux è la personne et aux disooiir» du Buddha 
historique Çâkyamuni? Mais plus on fait'd’efforts 
pour vanter 1 intensité de leur zèle, plus nous avons 
de fraisons de croire que leur conduite a présenté 
un contraste remarquable avec celle des habitants 
de quelques autres villes animées de dispositions 
contraires. 

Du reste, les livres bouddhiques donnent du pre¬ 
mier voyage de Çâkyamuni à Bénarès une autre 
raison, puisée dans l’ordre naturel des choses; c’est 

plicalions de détail ; mais il n'est pas d'une utilité spéciale pour laso- 
lution dn problème kistoriqu» que nous nous proposons de discuter. 

' aSS milles, dit M. Spence Hardy fp. i84); aa6 milles, dit 
M. Bennett (p. i43). C’est, du reste, uu poiut qne l’on peut déter¬ 
miner directement : ces différences sont ici insignlGantes. 
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que cette ville était la retraite des cinq disciples qui, 
ayant quitté leur premier maître Rudraka, fils de 
Râma, pour suivre le futur Buddha, avaient pris 
part à ses mortifications, puis s’étaient détachés de 
lui en le voyant y renoncer. R était donc naturel 
que Çâkyamuni, mis en possession de la sagesse 
parfaite, allât leur communiquer la loi. Mais les 
livres bouddhiques eux-mêmes nous disent expres¬ 
sément que, avant de se préoccuper des cinq dis¬ 
ciples réfugiés à Bénarès, il songea â d'autres per¬ 
sonnes qui habitaient d’un tout autre côté, qui 
étaient plus près de lui, et dont il avait sujet d'at¬ 
tendre un meilleur accueil. Et c’est préàsémcpl^cette 
circonstance qui nous semble être un motif sé¬ 
rieux de croire que la tentative de conversion faite 
par Çâkyamuni auprès des cinq disciples de Bénarès 
ne fut pas la première de toutes. Il s’adressa â ceux- 
ci quand il eut reconnu l'impossibilité de réussir 
auprès des autres. Mais pour se rendre bien compte 
de ce qui a dû se passer,' il est nécessaire de suivre 
de près le récit des li' 

Nous voyons d'abord que Çâkyamuni, après 
avoir trouvé la Bôdhi, fut pris d'un grand d^oura- 
gement : il craignait qu’on ne comprît pas sa doc¬ 
trine, qu’il n’eût à se consumer en efforts pénibles 
et superflus, que même sa prédication ne lui valût 
des outrages : aussi résolut-il de rester silencieux. 
C’est déjà une chose assez éh’angc que cette inac- 


t bouddhiques. 
II. 
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tion .volontaire ches un être qui nous est représenté 
sans cesse comme ayant formé longtemps à l'avance 
le plan de la délivrance universelle. On comprend 
du reste aisément que, au moment de mettre la main 
à l’œuvre, le Buddha ait hésité et même reculé devant 
la tâche. Et malgré l’insistance avec laquelle le La- 
litavistara, conformément à ses habitudes de pro¬ 
lixité, appuie sur ce point délicat, on ne serait peut- 
être pas autorisé à chercher sous ce décourjigement 
un échec extérieur, si l’ensemble du récit ne confir¬ 
mait l’idée qui en vient naturellement à l’esprit. . 

Ce fut à cause de ce découragement que Brahma, 
descendant du ciel, et appelant bientôt Indra à son 
aide, employa tous les efforts de son éloquence pour 
faira Çâlcyamuni de sa torpeur. Quoique le 
d’abord consenti par son silence {il 
parait que o'étail la forma||ius laquelle il manifestait 
ordinairement son approhaHon ), il ne tarda pas à 
(aire de graves objections, et Brahma, Indra et leur 
suite se retirèrent sans avoir réussi 6 le persuader. 
Toutefois Brahma, lui, ne perdit pas courage, car 
il ne s'agissait de moins que d’empêcher le monde 

de périr ; il revint donc le lendemain à l’aurore, et 
arracha en quelque sorte au Buddha la promesse 
d’enseigner la loi. 

Cette intervention de Brahma, à laquelle le La- 
litavistara ajoute celle dTndra, se trouve dans tous 
les livres bouddhiques. Il est inutile de chercher ici à 
la caractériser ou à l’expliquer; mais il est indispen- 
•sable de noter un trait historique qui vient se mêler 
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à toute celte fantasmagorie bouddhique. Au milieu 
du récit de cet épisode de Brahma, le texte signale 
des erreurs graves qui régnaient alors dans le Ma- 
gadha : «En ce temps-là, dit-il, les hommes 
pays de Magadha en étaient venus à avoir des vues 
mauvaises et coupables. C’est ainsi que quelques- 
uns disaient : Les vents ne souffleront plus. Quel¬ 
ques-uns : Le feu ne brûlera plus. Quelques-uns ; 
La pluie ne tombera plus. Quelques-uns : Les ri¬ 
vières ne couleront plus. Quelques-uns : Les mois¬ 
sons ne naîtront plus. Quelques-uns : Les oiseaux 
ne voleront plus dans le ciel. Quelques-uns : Les 
femmes enceintes n’enfanteront plus sans être ma¬ 
lades. Voilà ce qu’ils disaient L » La Vie de Gautama, 
sans être aussi explicite, fait allusion à ces aberra¬ 
tions; elle le fait en ces termes, mis dans la bouche 
de Brahma parlant au Buddha : « Dans le pays de 
Magadha, dit-il, il y a beaucoup d’hommes qui 
sont sous l’influence de leurs passions, croyant une 
fausse doctrine, une doctrine indigne d’être crue; 
ouvre-leur la porte de l’annihilation {c’est-à-dire du 
Nirvâna ®). » A cette invitation de Braira correspon¬ 
dent parfeitement les paroles par lesquelles, selon le 
Lalitavistara, Çâkyamuni s’engage à faire tourner la 
roue de la loi, lorsqu’il dit à Brahma : « Brahma, 
pour tous les êtres du Magadha ayant des oreilles, 
arrivés à avoir la foi, etc. pour ceux-là j’ouvre la 

' Rÿya-tci'tr-rol-pa, p. 870 

* LifeoJ Goulama (Bennclt), p. As. Bigondcl ne cite p«s le M*g*- 
(Iha (p. 7}). 
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porte de l’immortalité » C’est donc pour les êtres 
du Magadha qu'il se décide à enseigner la loi ; puis* 
lorsqu’un instant après des divinités lui demandent 
j^en quel lieu il exécutera sa promesse, il répond 
que c’est à Bénarès. L’itinéraire est au moins singu¬ 
lier : que tout en prêchant è Bénarès il ait espéré 
d’atteindre le Magadha, cela se comprend, et c’est 
d’ailleurs ce qui est arrivé ; mais que de prime-abord 
il soit allé exercer son activité dans un lieu tout 
diOérent et fort éloigné de celui sur lequel il se pro¬ 
posait d’agir, c’est ce qui ne peut se comprendre. Il 
faut donc admettre qu'une tentative dans le Maga¬ 
dha a dû précéder la tentative de Bénarès. 

Avant de passer outi’e, constatons que trois 
points demeurent bien établis : i * le Buddba hési¬ 
tait à enseigner la loi, craignait de n’être pas écouté, 
d'être même injurié; a*-^^^oait dans le Magadha 
de graves erreurs; 3* l^Sûddha se proposa d’en¬ 
seigner la loi en vue des Magadbains. De ces trois 
points, le deuxième seul nous est présenté comme 
un fait extérieur; les deux autres le sont comme des 
réflexions, de8.pensées, des sentiments, des désirs 
du Buddba; prenons-les comme expressions de 
faits réels, dont le caractère purement mental qu’ils 
revêtent dans les livres bouddhiques n’est que 
l’image, ou l’effet, ou la cause, et nous établissons 
la série d’événements suivante : Çâkyamuni prêcha 
sa doctrine dans le Magadha; il y trouva des erreurs 
dont il ne put avoir raison, ne fut pas compris et 

' Rg^a-tch‘tr-rol-pa, p. 873. 
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fut bafoué ; enfin il se retira découragé près du lieu 
il avait trouvé la Bôdbi. 

III. 

Tel est le résultat auquel nous amène l’étude de 
la première partie du récit du livre canonique : au 
point où nous en sommes, le Buddha, ayant déclaré 
qu'U enseignerait la loi à Bénarès, devrait n'avoir 
plus qu’à partir pour cette ville; mais il n’en est 
rien : le Lalitavistara nous le montre incertain et se 
demandant ce qu’il doit faire. 11 s’agit pour lui de 
trouvef un auditeur bien disposé et qui ne l’injurie 
pas; il songe donc successivement à deux person¬ 
nages, Radraka, û\s àe Rama, et Arâda Kâldina;mais, 
chaque fois, une deuxième réflexion lui apprend que 
ces deux personnages sont morts, le premier depuis 
sept jours, le deuxième depuis trois jours; chaque 
fois aussi les dieux élèvent la voix pour confirmer la 
vérité du fait. Or, qu’étaient-ceque ces deux hommes 
dont le Buddha voulait &ire ses deux premiers dis¬ 
ciples?, Le Lalitavistara nous les dépeint comme 
deux docteurs, chefs d’école qui enseignaient, l’un, 
Arâda-Kàlâma, à Vaïçâlî^, l’autre, Rudraka, fils de 
Ràma, à Râjagriba^ Çàkyamuni les avait connus, 
avait suivi leurs leçons, et chacun d’eux l’avait élevé 
de la qualité de disciple à celle de collègue, dans le 
temps où, ayant quitté la maison paternelle, il passa 
par Vaïçili et Râjagriha, ne sachant trop où il allait, 

' B^a-lch’trrol-pa, p- »3j, 

* Mfme ouvrage, p. i33. 
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mais cherchant la sagesse. Il n’avait pas tardé à 
abandonner ces deux maîtres, parce que leur doc¬ 
trine ne lui suffisait pas; néanmoins, il y avait assez 
d’analogie entre leurs principes et les siens, les re¬ 
lations qu’il avait entretenues avec eux avaient été 
assez amicales pour qu’il songeât tout d’abord à s’ap¬ 
puyer sur eux et à les gagner à sa cause, au moment 
où il entreprenait de fonder la société religieuse 
dont il avait conçu le plan. 

Il n’est pas nécessaire d'exposer et de discuter 
ici les divergences qui existent sur ces deux p^son- 
nages, sur leurs noms, écrits d'une façon un peu 
diverse, mais toujours reconnaissables; sur leur qua¬ 
lité , les uns les représentant comme des philosophes, 
inventeur^ ou sectateurs d’un système déterminé; 
comme des maîtres entoiurés d’une foule d’élèvee; 
d’autres en faisant dès asc|^ solitaires, qni pré¬ 
tendent à une puissance surnaturelle. Ce qoi nous 
importe, c’est d'être bien fixés sur le lieu de leur 
résidence. Pour Rudraka, il ne saurait y avoir de 
doute, il demeurait à Râjagrilia ou dans les envi¬ 
rons; mais au sujet d’Âràda Kâlâma, les renseigne¬ 
ments sont très-divergents. Burnouf^ a déjà signalé 
l'opposition du Lalitavistara, qui le place à Vaîçâll, 
avec certains livres du Bouddhisme méridional qui 
le mettent k Râjagriha. M. Spence Hardy*, sans 
donner de détails précis, semble dire que Âràda 
Kàlflma et Rudraka, fils de Ràma, demeuraient tous 

■ Introdacüon à thiitoirt da BuMumt indien, note, p. 385-38C. 

^ Manaidof Baddkism,p. 



100 AOÛT.SEPTEMBRE 1806. 

les deu.\ près de Râjagriha ; la Vie de Gautama * le 
fait entendi'C plus clairement encore. Le Baddha- 
charita fait d’Arâda Kàlâma un ermite qui habitait 
aux environs de Râjagriha*. Si l’on devait se décider 
d’après la majorité des témoignages, c’est près de la 
capitale du Magadha qu’il faudrait chercher la rési¬ 
dence du personnage dont nous parlons. L’auteur 
tibétain de la vie de Çâkyamuni analysée par 
M. Schielner a trouvé le moyen de mettre tout le 
monde d'accord ; mais je ne saurais dire s’il repro¬ 
duit un document sérieux, ou s’il donne une com¬ 
binaison imaginée par lui-même : il prétend que 
Arâda Kàlâma résidait d’abord à Vaïçâlî, mais qu’il 
se transporta avec ses disciples à Râjagriha à l’époque 
même où Çâkyamuni s’y rendit. L’auteur tibétain 
qui nous donne ce renseignement parait avoir pra¬ 
tiqué un éclectisme facile qui consiste â prendre de 
toutes mains et à associer les contraires, ce qui fait 
que l’on doit se tenir un peu en garde contre ses 
assertions sur les points douteux v cependant un dé- 
placement tel que celui qu’il attribue â Arâda Kâ- 
lâma n’aurait rien d’invraisemblable *, la puissance 
du roi Vimbasâra, la prospérité de la ville de Râja- 
griba, peut-être même l’estime que le philosophe 

‘ Li/è Gautojna (BenneU), p. 36 ; Bigandet, p. & 6 ' 47 . 

* Il est dit à la fin du xi* chapitre de ce poème que, è la suite de 
sou entrevue avec lo roi de Magadha, Cèkyamuni se rendit 1 l'Er¬ 
mitage Vaiçvantara (roi. 53 6 ), où il trouva le Muni Ardda, cl tout le 
chapitre xu (53 6 ^ Sq l), intitulé Aràdatlarfana (vue ou système 
d'Arèda], est consacré i l'csposé et à la discussion du système de ce 
philosophe. 
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avait conçue pour le fils du roi des Çàkyas cl l’ad- 
miralion que lui inspirait la détermination héroïque 
de ce prince, peuvent l’avoir poussé à prendre ce 
parti. Il semble du reste que dans l'Inde les chefs 
d’école allaient volontiers de ville en ville," et pour 
ce qui concerne Arâda Kâlâma, nous verrons que la 
résidence de Râjagriha s’accorde mieux que toute 
autre avec les textes soumis à notre étude. 

I^'épisode relatif à la mort de nos deux person¬ 
nages se retrouve dans tous les récits que nous con¬ 
naissons; et dans l’ouvrage chinois intitulé «Mé¬ 
moires de Çâkya Buddha Tathâgata, » cet épisode 
représente en quelque sorte à lui seul toute la pé¬ 
riode dont nous nous occupons, carie paragrapbefia 
de cet ouvrage, ainsi conçu, «Ayant maintenant 
réalisé pleinement la perfection^ il examina quelles • 
étaient les influences du changement,» se rapporte 
à la rechei'che que fit le Buddha d’une personne 
digne d’entendre la loi; le paragraphe 64*, en ces 
termes, «11 dit plein de joie que les cinq hommes 
étaient capables de subir le changement qui s’ac¬ 
complit par la loi, » exprime sa détermination d’aller 
A Bénarès, et les termes du paragraphe 63* «ayant 
pitié des deux Rishis qui n’avaient pas eu l’occasion 
d’entendre la voix de tonnerre (du Buddha), » se rap¬ 
portent évidemment à Arâda Kâlâma et à Rudraka, 
ce que l’on devinerait sans peine, si d’ailleurs le 
commentaire ne le disait expressément 

Et maintenant, que s’est-il passé au sujet de ces 
' Journal of the Jioyttl Atlatic Society, yoI. XX, p. i6i. 
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deux personnages ? On a vu comment l’enlendent 
les livres bouddhiques. C*est le Buddha lui-même 
qui apprend leur mort par sa seule faculté de con¬ 
naître, et sans que personne lui en ait parlé; ce 
sont les dieux voltigeant dans l'air qui lui apportent 
ou plutôt lui coufirment la nouvelle; bien plus, le 
Buddha aperçoit dans le monde de Brahma ou dans 
le monde des dieux, ou dans le monde sans forme, 
les personnages décédés Que signifie cette fantas¬ 
magorie ? Remarquons que la précision du texte ne 
permet pas de voir, dans la mort des deux philo¬ 
sophes, un événement déjà ancien dont le souve¬ 
nir, revenant à la mémoire du Buddha, serait figuré 
par la description de nos textes; elle est au con¬ 
traire représentée comme récente. A moins de 
, supposer qu’un messager soit venu exprès lui en 
apporter la nouvelle, ou que ce double événement, 
avant causé un très-grand émoi, lui ait été révélé 
par la rumeur publique, nous devons croire que le 
Buddha, dans, ses pérégrinations à travers le Ma- 
gadha, .alla» cbertiier successivement ses deux 
maîtres d’autrefois, et ne les trouva plus®. Toutes 
les allégations fantastiques de nos textes n’auront eu 
pour objet que de dissimuler cette déconvenue. 

• Veyagetdes pèlerins icaddkùtest II, 36’].—Bgjra-tch'tr-roUpa, 
p. 377 .— Manuûl oj Baddkûm, p. i 8 i.— Lif*ofGautama(lita- 
neU),p. 4>-43: Bigaodet, p. 73 . 

< Od pourrait »uppo$ar qu'il le« trouva an vie, mais ne put les 
persuader. Cependant, comme leur mort n'a rien d'impossible, je 
ne vois pas pourquoi nous devrions rejeter la donnée fournie A cet 
é^d par les textes. 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


103 


IV. 

Obligé de chercher nilleurs des hommes de bonne 
volonté, le Buddha songe aux cinq disciples de bonne 
caste. Ces disciples étaient alors à Bénarés; comment 
le Buddha l’a-t-il su, nous le verrons tout à l’heure. 
Mais remarquons d’abord qu'e le récit du Lalitavi- 
stara présente uiïe certaine incohérence*.En premier 
lieu, il nous montre le Buddba se rendant à Béna- 
rès, puis faisant une rencontre près du mont Gayâ, 
son point de départ, et enfin arrivant à Bénarès par 
nn itinéraire sur lequel le texte fournit quelques 
indications. Nous chercherons plus tard quel parti 
l’on peut eh tirer. Pour le moment, occupons-nous 
de cette rencontre qui eut lieu près du montGayé. 

C’est celle d'un pèlerin que le Lalitavistera désigne 
seulement par sa qualité d’Âjivaka (qui vitcTauméRes, 
religieux mendiant), sans dire son nom. D’après un 
passage du Divya Avadâna, cité par Burnouf, cc nom. 
serait Âpagana les Bouddhistes du sud l’appellent 
Upaka Ils disent qucÇâkyamuni le rencontra dans 
son voyage du mont Gayâ â Benarès, mais tout au 
commencement du trajet, entre le mont Gayâ et 
l’arbre de la Bôdhi. Le Lalitavistara, dont l’exposé est 
assez vague, semble dire tantôt que la rencontre eut 

■ Bgjateh'ir-rolfa, p. 878 et 38 o-i. 

* fntroJaction À l'Iiût. du Buddk. iiulien, p. 889. 

’ Manual of Badikism', p. 18&. —Li/c of Goutama (Bennett), 
p. 43 . Bigandet, p. 74*75. 
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lieu pendant que Çâkyamuni était déjà en marche, 
tantôt qu elle eut lieu alors qu’il était encore sur le 
mont Gayâ. Ce qui est certain, c'est qu’elle s’accom¬ 
plit sur le teniloire de Gayé, et que, en se séparant 
d’üpaka, le Buddha se dirigea droit sur Bénarès. 
Dès "lois, quel peut avoir été le sens de cette ren¬ 
contre? S’agit-il ici de deux personnages qui se croi¬ 
sent et échangent quelques paroles ou de vains com¬ 
pliments? Je crois qu’il faut voir dans cet épisode 
autre chose qu’un cas fortuit et sans conséquence, 
et que la rencontre d’Cpaka a déterminé le voyage 
de Çâkyamuni à Bénarès. Les Bouddhistes se gardent 
bien de l’avouer. Dans le Divya Âvadàna, le Sthavira 
Upagupta fnontrant au roi Âçôka les lieux consacrés 
par le souvenir de Buddha, lui dit : « Ici Bhagavat, 
.sur le point de se rendre à Bénarès, fui loué par un 
certain Upagana. « Ce religieux mendiant se serait 
donc trouvé là à propos pour louer le Buddha! C’est 
bien du reste ce que nous décrit le Lalitavistara, ex¬ 
cepté que Çâkyamuni s’y loue lui-même plus encore 
qu’il n’est loué; mais enfin Lpaka adhère à toutes 
les paroles qui témoignent de la grandeur et de la 
supériorité du Buddha. Il parait que ce personnage 
devintdansla suite disciple de Çâkyamuni: M.Spence 
Hardy nous fait le récit de la conversion *. Nous 
n’avons pas à suivre ici les événements de sa vie ul¬ 
térieure; il nous faut seulement déterminer le l’ôle 
véritable qu’il a joué dans la rencontre de Buddha 


' Matmal oj Daddhism, p. i85. 
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Gayâ*; or, plusieurs indices nous induisent à croire 
qu’il a fait connaître à Çâkyamuni en quel Heu ré¬ 
sidaient ses cinq disciples inBdèles. 

D’abord, comment les textes nous disent-ils que 
le Buddha connut la résidence de ces disciples à Bë- 
narès? Par des moyens analogues à ceux qui lui 
avaient fait découvrir la mort de ses deux maîtres 
d’autrefois, « en examinant le monde tont entier avec 
l’œil du Buddba » Évidemment, il nous faut cher¬ 
cher un autre moyen de renseignement que celui-là; 
* or, nous voyons que le Buddha rencontre ce reli¬ 
gieux, et qu’immediatement après il part .pour Bë- 
narès; de plus, les textes dépeignent les deux per¬ 
sonnages comme allant en sens contraire l’un de 
l’autre : il y a donc apparence que Upaka venait du 
lieu où se rendait Çâkyamuni, c'est-à-dire de Béna- 
rès. Dans la Vie de Gautama, Upaka devine qui est 
Çâkyamuni; il est vrai que c’est en l’entendant dire 
qu’il va prêcher la loi à Bénarès. Mais cette décla¬ 
ration de Çâkyamuni ne résulterait-elle pas précisé¬ 
ment de ce que Upaka l’avait rceonnu? Upaka, que 
le Lalitavistara appelle «on autre Ajivaka,» était, 
selon toutes les apparences, un de ces mendiants, 
isolés ou rattachés à quelque confrérie, dont il pa¬ 
raît que l’Inde était alors remplie; car la tentative 
heureuse de Çâkyamuni ne fut pas une entreprise 
unique et sans analogue; elle ne réussit même que 

' Le lieu oti ce» événements se sont pessés porte encore aiijour- 
tl'bui le nom de Buddba GiyA (Bihar méridional). 

* Rjffa-ldier-rot-pa, p. 378 . 
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parce qu'elle correspoudait à une foule d’aspirations, 
d’essais divers, individuels ou collectifs, qui portaient 
soit sur la doctrine, soit sur la manière de vivre. Il 
semble donc que Upaka était un de ces chercheurs 
dont Çâkyamuni fut le plus éminent; en passant par 
Bénarès il pouvait avoir vu les cinq disciples se fati¬ 
guant dans le bois des Gazelles à continuer les raor- 
tifications du mont Gayâ interrompues par leur 
maître, s’êlrc entretenu avec eux, avoir appris d’eux 
à connaître Çâkyamuni. Peut-être ne s’était-il rendu 
sur le territoire de Gayâ que pour voir et entendre 
ce nouveau chef d'école. Du moins l'impression qu’on 
éprouve en lisant ces récits, c’est que Upaka connais¬ 
sait le Buddba sans l’avoir vu, et avait im grand 
désir de se rencontrer avec lui. Si l'on admet cette 
explication, l’entrevue de Çâkyamuni et d'Upaka 
d’une part, et le voyage de Çâkyamuni à Bénarès 
de l'autre, se comprennent parfaitement; chacun 
de ces événements a son sens clair et précis, et ils 
présentent ensemble oet enchaînement et cette dé¬ 
pendance mutuelle qui constituent la trame'de 
l'histoire. Si on la repousse, nous n’avons plus que 
des faits incohérents, sans lien entre eux, sans cause 
qui les détermine, sans raison d’être, et il n’y a plus 
place que pour les rêveries et les divagations des 
Bouddhistes. 


V. 

Nous avons déjà signalé l’incohérence du Lalita- 
vistara, qui nous montre deux fois le Buddha arri- 
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vantàBénarès.etquiinlercaleentrecesdeuxdonnëes, 
dont l’une est superflue, la rencontre d’üpaka. Après 
avoir montré le Buddha décidé à instruire les cinq 
disciples de Bcuarès, le texte canonique s’exprime 
ainsi: «Ces réflexions faites, le Tathâgata, s’étant 
rendu dans les trois mille grands milliers de régions 
du monde, voyageant de proche en proche dans le 
Magadha, arriva en marchant dans le pays de Kâçi *. » 
Laissons de côté le voyage fantastique dans les trois 
mille grands milliers de mondes, il nous reste une 
double mention, mention d'un voyage à travers le 
Magadha, mention de l’arrivée à Bénarès. Pourquoi 
donc tant insister sur le voyage dans le Magadha? 
Le territoire de Gayâ se trouvant dans ce payav il 
fallait bien que Çâkyamuni parcourût la portion qui 
se trouve entre le lieu qu’il quittait et le point de 
la frontière le plus voisin de Bénarès. Est-ce là 
ce que le texte signifie? Mais le Magadha confi¬ 
nait-il immédiatement au pays de Bénarès? pour¬ 
quoi citer seulement le pays que le Buddha quitte 
et celui où il arrive? Je vois dans cette donnée, vague 
et incertaine, il est vrai, mais précisément parce 
qu’elle est vague et incertaine, une allusion à la 
tournée que Çâkyamuni dut faire dans le Magadha 
avant de partir pour Bénarès, et que les autres 
parties du texte indiquent d’une manière assez claire 
ou nous obligent à supposer. 

Cependant, après le récitde l’entrevue de Çâkya- 

* Ilgya-teh'er-rol-pa, p., 878 . — J« modiGe légèrement la trt- 
ilnclion do M. Foucaox, pour me tenir plus près du texte. 

8 . 
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muni et d’Upaka, le Lalitavistara décrit, d’une façon 
sans doute fort incomplète, le voyage de Buddba 
depuis Gayâ jusques à Bénarès, en désignant quel¬ 
ques-unes des localités par lesquelles il passa, savoir 
Rôhitavastu, Uruvilvakalpa, Anàla et enfin Sàratlii. 
Après quoi vient la description du passage du Gange, 
à la suite de laquelle le récit canonique donne la 
conclusion en ces mots : «Ainsi le Tathègala, en 
allant de pays en pays, arriva enfin à ia grande 
ville de Vàranèsi ^ » On pourrait croire que cette 
phrase est relative à une portion du voyage qui au¬ 
rait suivi le passage du Gange; mais elle doit s’appli¬ 
quer è toutl’ensemblc du iràjet. En effet, si leBuddha 
a pris le chemin direct, il a dû passer le Gange à 
Bénarès même; car si en allant de Gayâ à Bénarès 
on traverse le fleuve au-dessous de Bénarès, on 
fait nécessairement un détour, puisque, dans son 
cours depuis Bénarès jusques à ia hauteur de Buddha 
Gavâ, le Gange décrit ime courbe vera le nord. 
Cependant une circonstance indiquerait que Çâkya- 
rauni n’aurait pas suivi le chemin direct, c’est qu’il 
aurait effectué le passage dans un territoire soumis ' 
au roi de Magadha, qui à cette occasion exempta 
les religieux du droit de péage Ce fut dono dans le 
Magadha, parconséquentà une assez grande distance 


* Rjy«-(eA’<r-ro/-pa, p. 38i. 

* P&rce que, neyent rien pour payer le batelier qui refusait de le 
passer gratis, le Buddba franchit le fleuve par Ica airs on vertu de 
sa puissance suroaturcUc, au grand ëtonneraent du passeur.(fljya- 
tch'er-nl-pa, p. 38o-i.) 
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de Bénards, que Çâkyamuni aurait passé le Gange, 
à moins que la puissance de Vimbasàra ne s'étendit 
jusqu’à Bénarès meme, ce dont je n’ai pas connais¬ 
sance 

Le plus si\r serait de retrouver l'itinéraire suivi 
par le Buddba; malheureusement les renseigne¬ 
ments sont trop incomplets pour que cette restitu¬ 
tion puisse se faire avec certitude; la carte de 
M-. Vivien de Saint-Martin jointe aux mémoires de 
^ Hiouen-Tbsang porte une ville de Sârathi à l’est de 

Gayâ et voisine de Râj agriha ; ce ne peut être celle dont 
parle notre texte. Si nous considérons la route di¬ 
recte de Gayà à Bénarès, nous trouvons sur les 
cartes comme localités principales Daudnagar, &s- 
seram, Jehànâbâd, Monir, Sant, Duleïpour. Je ne 
vois guère le moyen d’identifier ces localités avec 
celles du Lalitavistara. Une ville de Rhotbas, reculée 
vers la gauche, et oii l’on rie pourrait passer qu’en 

‘ Je remarque que Bénarès, bien qu'appelée empbaüqacmeat 
€ grande ville, i est décrite comme chétive et d'importance secondaire 
(p. 374 );do plus, que dans la nomenclatare des seize grands royaumes 
la. (Talors (il est vrai qu'on n’en cite que huit, p. 33-37 Jtgya-tck'er- 

rol-pa), le nom de Viranâsi ne se trouve pas. On pourrait inférer 
de ces deux assertions que c'était une ville dépendante et tributaire; 
mais l'était, elle du Magadha ) La puissance de ce pays était alors très- 
grande : il s'était aunezé le pays de Anga, qui est à l'est, tandis que 
Bénarès est à l'ouest. Sa puissance s'était-elle aussi accrue dans cette 
dernière direction? Je ne saurais le dire, et l’épisode du passage du 
Gange par Çikyamuni ne le prouve nullement. On a fait la remarque 
que le dialecte de Bénarès dilTérait de celui du Magadha (3fcm. 
Buddh. p. 187 }, ce qui ne permettrait pas d'alErroer que les deux 
pays n'étaient pas soumis au même sceptre; mais cela attesté an 
moins que le pays de Bénarès n'était pas compris dans le Magadha. 
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faisant un assez grand détour vers le sud, prête ê 
un rapprochement avec le nom de Rôhitavastu» la 
première des villes citées dans le Lalitavistara. Mais 
c est une base trop fragile pour qu’il soit possible de 
reconstruire sur elle le voyage de Çâkyamuni àBé- 
narès. Le Buddhacharita cite quelques noms diffé¬ 
rents de ceux du Labtavistara ; il indique Vanârâ, 
Bundadhlra, Robitavastu, Gandhapura et Sâratbi^. 
La mention de Robitavastu etSârathi qui se retrouve 
dans le livre canonique nous prouve que l’itinéraire 
est le même de part et d’autre, seulement les locaÜtés 
désignées par les deux textes sont également diOB- 
cilesà retrouver. Dans le Buddhacharita, l’arrivée 
à Bénarès suit immédiatement le passage du Gange, 
ce qui serait un nouvel indice en faveur du trajet 
direct. Du reste cette question pardeubère ne touche 
à notre sujet que très-secondairement; ce qui nous 
frappe et ce qui raéi'itc d’être pris en considération, 
c’est que, dans le Labtavistara et dans le Buddha¬ 
charita, le voyage de Buddha Gâyà à Bénarès est 
précédé d’une traversée dans le Magadha*. Cette 

' Baddkaekarita, fol. 78 b. 

* J'ai déjà du le passage dn Lalitavistara (V. p. 107 ). Voici 
celui du Buddacbarita : 

AtAii pratasthi Budâki ‘sau Kéçim ^anlum pnmidiùï : 

VividUm Uâgadhbn ekaryém praidfajoa maharddklUtm (foL ySt.l. i-i). 

• Alors le Buddha te mit en marche plein de joie pour ae rendre 

à Kâti (Bënar&a), faiaant dans le Magadba diverses expéditions delà- * 
tantes et signalées par une grande puissance surnatnrcllc. s Je crois 
que ebar^ doit se traduire ici par t marche, voyage, s et non par 
• exercice, pratique,s sens qu'il a également. 
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exploration ne peut faire partie du voyage, ni être 
postérieure à la rencontre d'Upaka, si toutefois cette 
rencontre a le caractère que nous lui avons attribué; 
car après s’être séparé d'Upaka, Çàkyainuni n’a pas 
pu avoir d’autre pensée que celle de se transporter 
immédiatement à Bénarès. La vague mention d’une 
traversée dans le Magadha ne peut donc que se 
rapporter aux tentatives de conversion que nous 
croyons avoir réussi à mettre en évidence. 

VI. 

Indépendamment des considérations que nous 
venons de faire valoir, il existe deux témoignages 
dont la réunion implique nécessairement l’existence 
de la période de revers .dont nous parlons; le pre¬ 
mier est la promesse que Çàkyamuni, avant de de¬ 
venir Buddha, aurait faite au roi de Magadha de se 
rendre dans sa ville, et d’y faire sa première prédi¬ 
cation, une fois qu’il aurait trouvé la BôdhiL Je n’in¬ 
voquerai pas ici tout ce que disent les Bouddhistes 
sur la véracité du Buddha, sur son horreur du 
mensonge, et sans vouloir exalter ni contester la 
fidélité de Çékyamuni à la foi jurée, je dirai qu’il 
devait chercher tout d’abord à répandre sa doctrine 
dans les États d’un prince qui s’était montré très- 
bienveillant pour lui, et sur le tcrritoii'e duquel il 
demeurait. Le Magadha était donc pour lui un champ 
de prédication tout désigné. Mais quelle moisson y 

> Manual of Buddkwn, p. iCi. — Life of Gantama (Beanett), 
p. a6; Bigandet, p. 45, 46. — Bgya-uk'er-rol-pa, p. aSi. 
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put-il recueilliiP Un sûtra mongol sur les quatre 
vérités, dont une portion a été traduite et insérée par 
Klaproth en mars 1 83 1 dans le Journal asiatique, va 
nous l’apprendre, et c'est là le deuxième témoignage 
que nous voulions invoquer. Après avoir raconté 
lacquisilion de la Bôdhi, le traité mongol ajoute 
immédiatement ce qui suit : « Le Buddha véritable¬ 
ment accompli commença alors à tourner la roue 
de la doctrine'spirituelle et à la répandre partout, 
en déclarant qu’il avait remporté la victoire sur les 
abîmes de la misère innée, qu’il avait détruit toutes 
les imperfections qui oppriment l’âme, et qu’il était 
devenu le Burkban (Buddha) instituteur du monde. 
Plusieurs personnes parmi le peuple en furent cons¬ 
ternées et dirent : a Le fils du roi a perdu l’esprit et dé- 
raisonne^ «Remai'quons que cette première prédica¬ 
tion , qui fit une impression si fâcheuse, est présentée 
par ce texte comme ayant été faite immét^ement 
après l’acquisition de la Bôdhi, par conséquent dans 
le Magadha.Le découragement du Buddha, ses médi¬ 
tations , l'intervention de Brahma et d’Indra viennent 
à la suite. Ce traité mongol, sur lequel il est regi’et- 
table de n’avoir pas des renseignements plus complets 
et plus certains que ceux que bous tenons de Kla¬ 
proth, diffère en plusieurs points des autres récits. 
Je ne sais si la phrase que nous avons citée la der¬ 
nière, et qui est d'une si remarquable franchise, se 
retrouverait ailleurs; mais je crois quelle met les 
faits dans leur vi’ai jour : et nous pouvons admettre 

' -fournal (uiuli(/uf, i* séiir., I. Vil, p. i8i. 
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comme un fait certain que la première prédication 
de Çàkyamuni se fit dans le Magadha, qu'elle n'eut 
aucun succès et excita des doutes sur son état men¬ 
tal. Cet aveu qu'on le prit pour un fou correspond 
assez bien à U crainte qu'il exprime constamment 
dans le Lalitavistara, d'être injurié par ceux auxquels 
il exposerait sa doctrine. Tous les textes sont donc 
d'accord pour nous faire entendre, d'une façon plus 
ou moins déguisée, mais au total assez claire, qu'il 
y eut avant le triomphe de Béuarès une période de 
revers. • 

VU. 

Quelle peut avoir été la dorée de cette période? 
Les Bouddhistes lui en ont assigné une.-Selon eux, 
il ne se serait écoulé que soixante jours entre'l’ao- 
quisitioo 5 di(J^ Bédhi par Çékÿamuni et son départ 
pour Bétâtrès, et iis donnent l'emploi de ce temps, 
semaine par semaine, avec une précision qui a le 
tort d'être trop grande, et avec toutes les hyperboles 
de leur imagination fantastique. Il y a bien sur ce 
point entre ceux du Nord et ceux du Sud quelques 
légères dilTérences; mais elles n’allèrent en rien la 
physionomie générale du récit. Il n'y a donc pas 
lieu d'y insister.- Nous croyons seulement devoir ré¬ 
sumer brièvement ici ces étranges données. 

Le Buddba aurait passé la première semaine assis 
les jambes croisées près de l'arbre de la Bôdhi; 
pendant la seconde, il serait resté en face du même 
arbre, accomplissant le Dhyâna (extase) ou des pé- 
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régrioations à Univers tous les mondes. Il aurait 
passé la troisième à regarder Bodbimanda (le trône 
de la Bôdhi) ou à se promener de Bodhimanda au 
lieu où il avait exécuté le Dhyâna, sur un chemin 
d’or créé par les dieux. Pendant la quatrième 
semaine il se serait promené de la mer d’Orient à 
la mer d’Occident, ou aurait résidé à proximité de 
l’arbre de la Bôdhi dans un palais d’or construit par 
les dieux; le démon aurait, à cette époque, essayé 
de nouveau ses ruses contre lui ; la cinquième et la 
sixième semaine, il les aurait passées l’une sur les 
bord delaNaïranjana près de ce que les Bouddhistes 
du Sud appellent l’arbre Ajapâla, et les Bouddhistes 
du Nord le Nyagrodha du chevrier ^ ; l’autre près 
du lac Muebalinda dont le roi Nâga (ou serpent) se 
serait enroulé autour de lui pour le protéger contre 
le vent et la pluie ; dans la septième semaine il au¬ 
rait résidé sous l’arbre que le Lalitavistara appelle 
Târâyana et la Vie de Gautama Lem-lun : M. Sp. 
Hardy dit aune forêt d’arbres kiripalu^ • et prétend 
que le Buddha était alors étendu sur une couche de 
pierre. Le cinquantième jour, il accepta le repas 
des célèbres marchands Trapusha et Bhallika’, et 
demeura sous l’arbre Târâyana, selon le Lalitavi- 

* Lo mot tibétain ra rdà ou rasicyong (gardien on protecteur des 
chèvre») n'est que la traduction do sanscrit (et pâli) Ajapila. 

* Les textes sanscrits connaissent aussi le Xlrilûttiana (bois de 
Xlrika, on arbres & lait] dont Kiripalu n'est que l'équivalent. 

* On sait qu'il leur remit en récompense quelques-uns de ses 
cheveux et des rognure» de ses ongle» que l’on prétend être renfer- 
niés dans le stépa de Rangnn, dans le Birmah. 
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stara ; les Bouddhistes du Sud disent qu'il revint sous 
l’arbre Ajapâla. Ce fut alors qu’eurent lieu les scènes 
que nous avons racontées, le découragement, l’in¬ 
tervention de Brahma, l’évocation de Ârâda Kâlâma 
et de Budraka, fils de Râma; la huitième semaine et 
quelques jours de plus pour parfaire les soixante 
auraient suffi pour cette fin de période dans laquelle 
nous avons reconnu des événements importants, 
des déplacements et des voyages du Buddha. Ce 
temps est évidemment trop court, et on peut bien, 
pour le rendre plus long, en ôter quelque peu aux 
rêveries qui remplissent le reste. D'ailleurs, nous ne 
pouvons nous proposer d'atteindre la précision 
chronologique que les Bouddhistes ont ridiculement 
affectée, et nous aurions déjà acquis un résultat sa¬ 
tisfaisant si nous pouvions fixer approximativement 
la durée totale de la période qui nous occupe, et 
trouver une explication raisonnable de l’histoire fa¬ 
buleuse que les textes nous en donnent. 

Ce serait se donner une peine inutile que de vou¬ 
loir chercher un sens sous chacune des extrava¬ 
gances dont ce récit fourmille; c'est à la physiono¬ 
mie générale qu’il faut s'attacher, pour en saisir les 
grands traits. Or je crois distinguer trois, ou môme 
quatre périodes : i* les quatre semaines pendant 
lesquelles le Bouddha parcourt les mondes, siège 
sur son trône, exécute le Dhyâna, lutte contre le 
démon, se livre en un mot aux exercices de la ma¬ 
gie bouddhique; 3 * deux semaines pendant lesquelles 
il se retire sur les bords de la rivière Naïranjana et 
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du lac Muchalinda; 3° une semaine pendant laquelle 
il reste inactif; U* la période dont nous avons déjà 
donné l'analyse et l'explication. De ces quatre pé- 
liodes, la première exprimerait l'état d’incertitude 
et d'hésitation du Buddha au moment de commen¬ 
cer son œuvre, ses méditations sur le plan à adop¬ 
ter, la marche à suivre, les moyens è employer. 
Les Bouddhistes ont donné à cette période, qui^a 
dû être assez courte, une longueur exagérée : ils y 
ont entassé leurs étranges et souvent monstrueuses 
inventions. La deuxième période me parait figurer 
une tentative malheureuse du Buddha pour se faire 
des adhérents dans le voisinage immédiat du lieu où 
il avait trouvé la Bôdhi. Là, en effet, résidaient les 
trois frères Kâçyapa, dont il n’est question que plus 
■ tard, lorsque Çâkyamuni les convertit l’année sui¬ 
vante en revenant de Bénarès. Et quels prodiges ne 
fallut-il pas pour vaincre leur résistance orgueil¬ 
leuse^! Le plus puissant fut sans contredit le succès 
que le Buddha venait d’obtenir dans le parc des 
Gazelles. N’est-il pas naturel de supposer que, 
avant toute autre tentative, Çâkyamuni essaya 
de gagner ces trois frères? Nous voyons dans le ré¬ 
cit de leur conversion qu’ils prenaient la qualité 
d’Arhat, le titre le plus élevé auquel on puisse par¬ 
venir dans la hiérarchie bouddhique, titre donné 
au Buddha lui-même, et dont l’usurpation est un 
des quatre grands crimes. Cette prétention des 
frères Kâçyapa nous fait voir en eux des rivaux de 
, ' A Manual of Buddhunt,p. iSS, igi. 
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Çâkyamuoi; elle pourrait être une preuve de la 
tentative de conversion que nous attribuons au 
Buddha avant le voyage de Bénarès, s'il était dé¬ 
montré que le mot Arbat est d’origine bouddhique, 
qu’il a été inventé par Çâkyamuni lui^néme, et 
non pas emprunté à quelque doctrine ou à quelque 
secte contemporaine. Nous ne pouvons donc nous 
appuyer sur une preuve directe pour établir ce fait; 
mais l’ensemble des faits connus et de vagues in¬ 
dices disséminés dans nos récits le donnent à enten¬ 
dre : ce séjour sur les bords de la rivière Naïranjana 
(un des frères Kâçyapa s’appelle Nadî Kâçyapa, 
«Kâçyapa le riverain,»), cet autre séjour chez les 
Nâgas (il est question d’un serpent venimeux très- 
redoutable dans le récit de la conversion des frères 
Kâçyapa), cette tempête violente.qui se déchaîne 
contre le Buddha pendant qu’il demeure chez les 
Nâgas, toutes ces .fictions ne sont-elles pas autant 
d'images qui figurent ici la première tentative de 
conversion faite par Çâkyamuni et la première lutte 
qu’il eut à soutenir contre d’obstinés contradicteurs? 
On comprend quaprès ce premier échec, en pré¬ 
sence de l’opposition qu’il rencontrait dès les pre¬ 
miers pas, des erreurs dominantes dont il ne pou¬ 
vait triompher, il se soit retiré sous un de ces arbres 
dont l’ombrage est si propice à la méditation, qu’il 
y soit tombé dans le découragement, puis que, cette 
crise passée, il se soit remis â l’œuvre sans mieux 
réussir que la première fois, jusqu’à ee qu’cnfin 
une troisième tentative couronnée de sucefs lui ait 


118 AOÛT-SEPTEMBRE 1866. 

ouvert mie carrière de triomphes et de gloire, 

malgré bien des luttes et des dangers. 

Tous ces événements ont-ils pu s’accomplir en 
soixante jours ? Je le crois. Le rayon dans lequel Çâ- 
kyamuni avait à se mouvoir n’était pas fort étendu. 
Ses luttes contre ses adversaires ne paraissent 
pas avoir été prolongées; dans cette période de 
tâtonnements et d’incertitudes il cédait prompte¬ 
ment et ne se roidissait pas contre les obstacles. 
Ses accès de découragement ne devaient pas nçn 
plus être de longue durée, parce qu’ime convic¬ 
tion intime et un dessein prémédité qu’il fallait 
réaliser ne pouvaient tarder d’avoir le dessus sur 
l’effet malheureux produit par des mécomptes acci¬ 
dentels. Sans doute rien ne nous force d’accepter le 
terme de soixante jours fixé par les Bouddhistes; nous 
pourrions facilement, s’il en était besoin, y ajouter 
encore un ou plusieurs mois; mais nous devons ac¬ 
cepter ce terme comme expression d’une durée brève. 
En effet, si cette période avait été longue, les Boud¬ 
dhistes n’aoraientpas pu la dissimuler comme ils l’ont 
fait; ils auraient été contmints d'en fournir un récit 
plus explicite; de plus, ils ne pourraient pas dire, 
ce qu’ils répètent sans cesse, que Çâkyamuni passa 
la première année, après avoir trouvé la Bôdhi, à Bé- 
narès. S’ils ont ainsi englobé dans le séjour de Béna- 
rès les prédications du Magadha, sans leur donner 
une place à part, ce n’est pas seulement parce que 
ces prédications sont demeurées sans succès, c’est 
aussi parce qu’elles ont duré peu de temps. La vé- 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 110 

nté de ce fait ne’ ressort pas seulement de l’asser¬ 
tion des Bouddhistes; on nepeut assez se fier à eux 
sur une semblable question : elle ressort de leur 
assertion combinée avec les données qui résultent 
de l’çnsemble de faits dont se compose cette portion 
de la vie du Buddha. 

VIII. 

Voici donc, en résumé, comment je crois pou¬ 
voir distribuer les événements qui ont suivi l’acqui¬ 
sition de la Bôdhi. 

Çâkyamuni resta d’abord absorbé dans la médi¬ 
tation, effrayé par les difficultés de la tâche, se 
demandant ce qu’il avait à faire, de quelle manière 
il devait réaliser son dessein. Il résolut alors de ré¬ 
pandre sa doctrine autour de lui dans le lieu même 
où il résidait ; il s’adressa sans doute aux plus fortes 
têtes de l’endroit, les trois frères Kâçyapa ; mais il 
échoua complètement, fut vigoureusement réfuté, 
raillé et bafoué. Découragé, il se retira â l’écart, 
désespérant de jamais réussir, et résolut de renoncer 
à prêcher ses doctrines. Toutefois il reprit courage, 
essaya de réaliser plus loin ce qu’il n’avait pu faire 
tout près, et se rendit, à Râjagriha pour instruire 
Rudraka, fils de Râma, et Arâda Kâlâma; peut- 
être, si Arâda Kâlâma résidait à Vaïçâlî, se rendit-il 
dans cette ville pour essayer de le convertir; mais 
il est plus probable que ce personnage avait fixé sa 
résidence à Râjagriha et que Çâkyamuni ncut point 
â sortir du Magadha. 11 trouva que les deux person- 
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nages sur lesquels il comptait n’étaient plus en vie, 
essaya sans doute, malgré cette déception, d’ensei¬ 
gner ses théories, mais ne trouva pas un meilleur 
accueil que sur les bords de la Naïranjana. Insulté 
et bafoué de nouveau, il revint au lieu où il avait 
trouvé la Bôdhi, et qui était comme son centre et 
son refuge. Ce fut là qu’il apprit d’üpaka où étaient 
les cinq disciples qui l’avaient abandonné sans l'ou¬ 
blier, et qui même peut-être le regrettaient secrè¬ 
tement. Il se décida alors à quitter cette terre de 
Magadha qui était devenue sa patrie d’adoption, 
qui devait être véritablement le berceau de sa re¬ 
ligion , mais qui avait repoussé ses premières prédi¬ 
cations et lui avait refusé ses premieis disciples, 
pour aller chercher dans un pays éloigné le succès 
primordial qui devait être le gage et le principe de 
tous les autres. 

Pour arriver à ce résultat, je n’ai eu qu à recueillir 
les données fondamentales des divers récits boud¬ 
dhiques, en restituant aux faits présent^^omme 
■' merveilleux l’expression de faits ordinaiPB^à ceux 
qui sont décrits comme des phénomènes intérieurs 
d’un caractère mental l’expression de faits extérieurs, 
en n’attribuant enfin qu’une importance très-secon¬ 
daire à tout ce qui paraît ne se rattacher étroitement 
à rien de réel, mais être le résultat des amplifica¬ 
tions fabuleuses aimées des Bouddhistes. Il me reste 
à montrer que ces résidtats concordent soit avec 
certains autres faits plus éloignés de la vio de Bud- 
dha, soit avec la vraisemblance, et que les choses 
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ont bien dû se passer couoôe tes, Hvres bouddhi¬ 
ques raisonnablement interp^tés donnent ^ enten¬ 
dre quelles se sont cflectivement passées. 

IX. 

Et d'abord était-il vraisemblable que Çâkyatauni 
réussît, dès sa première prédication, à persuader 
ses auditeurs? Quand nous voyons tout le temps 
qu’il a fallu à Mahomet pour se faire écouter des 
Arabes, nous ne serons pas étonnés que Çâkyamimi 
ait été accueilli, pendant soixante jours (au dire 
même des Bouddhistes), par les rires et les moque¬ 
ries des Hindus. Et vraiment l’on devrait U'ouver, si 
ce terme est exact, que ce noviciat a été fort court 
Aussi ne serait-il pas juste, pour contester l’existence 
de cette «période de revers, d’ai'gumanter aoit de 
l’état des esprits, avides d’une sorte de réfonse reli¬ 
gieuse, soit des ovations dont Çâkyamuni lui-même 
avait été antérieurement l’objet. Il devait avoir un 
succès prompt, il ne pouvait avoir un succès immé¬ 
diat. Il Bidlhien vrai que, du temps de Çâkyamuni, 
tout était mûr pour une création religieuse; mais, 
précisément à cause de cela, il devait se présenter 
divers systèmes rivaux, et celui auquel le succès 
était réservé ne pouvait y atteindre qu’en établis¬ 
sant hautement sa supériorité, ce qui ne se fait ja¬ 
mais qu'avec du temps et des efforts, et en surmon¬ 
tant une vive opposition. B est vrai aussi que, dès 
le début de sa carrière dans la vie de renoncement, 
Çâkyamuni aurait provoqué une attention sympa- 
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tbique. Lorsque,, six ans auparavant, à l'époque où 
il venait de quitter sa femille, ü s’était rendu à Râ- 
jagriha, il y avait excité l’admiration universelle; 
on le prenait pour un dieu en le voyant mendier 
par les rues. Le roi Vimbasàra était allé en grande 
pompe et avec une suite nombreuse lui rendre vi¬ 
site dans sa retraite du mont Pandava; il lui avait 
même formellement promis de devenir son disciple 
quand le prince aurait trouvé la Bôdhi. Six ans se 
passent, et la moquerie a pris la place de l’admira¬ 
tion; mais nous savons ce que sont la faveur royale 
et la faveur populaire : en six ans, 1 amitié la plus 
vive a bien le temps de se changer en haine achar¬ 
née , ou tout au moins en froide indifférence. D ail¬ 
leurs, il faut reconnaître que Çâkyamuni s était peu 
occupé de ménager sa popularité pendant ces six 
années; il les avait employées, non pas peut-être à 
se faire oublier, mais à se rendre ridicule. Les mor¬ 
tifications auxquelles il se livrait sur le mont Gayâ 
paraissent l’avoir rendu la fable du voisinage : ce n est 
pas que, en eux-mêmes, ces exercices une 

chose inouïe dans l’Inde; ils étaient communs chez 
les vieillards, mais étranges chez un homme de 
trente-cinq ans. Aussi le prenait-on dès lors pour 
un fou, et éuit-il devenu le sujet de toutes les con¬ 
versations ; l’on s’égayait sur son compte par toutes 
sortes de réflexions et de comparaisons : « 1 ascète 
Gautama est bleu, disait-on, l’ascète Gautama est 
noir, l’ascète Gautama a la couleur du poisson Mad- 
gura.» Mais il y eut plus, il se trouva que ces mor- 
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tificalions si pénibles, ces effrayantes austérités 
étaient inutiles et dangereuses; elles résultaient 
d’une erreur, et Çâkyamuni y renonça. Il est tou¬ 
jours beau de reconnaître qu’on a fait fausse route, 
et de revenir au vrai quand on a eu le malheur, bien 
commun du reste, de s’en écarter; mais oette fran¬ 
che et loyale conduite ne gagne pas toujours à ceux 
qui la tiennent la faveur du public; Çâkyamuni en 
fit l’expérience : cette espèce de volte-face lui fit 
pwdre le peu de partisans qui lui restaient; ses 
cinq disciples se séparèrent de lui comme d’un 
gourmand et d’un voluptueux; ceux qui, peut-être, 
avaient admiré son héroïsme ascétique, furent 
scandalisés de ce changement, et tous le considé- 
.rèrent comme un esprit faible, ou en démencene 
sachaurt ce'qu’il voulait et incapable de régler ses 
pensées et sa conduite; ’ "<• 

Après être tombé dans un pareil discrédit, il ne 
suffisait pas, pour se relever, d’avoir trouvé la Bô- 
dhi, c’est-à-dire d’avoir accompli je ne sais quel 
acte mental indéfinissable, que personne ne pou¬ 
vait comprendre; il fallait pour ramener, pour en¬ 
traîner les personnages de distinction et le menu 
peuple, frapper un grand coup, remporter quelque 
éclatante victoire, obtenir quelque triomphe mar¬ 
quant sur la défiance ou l’indifférence publique. Il 
suffit souvent d’un premier succès pour qu’il en 
vienne un grand nombre à la suite; mais ce premier 
succès, il faut absolument l’obtenir, sous peine de ne 
rienavoir.SiÇâkyamuni avaitpu convaincre quelque 
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personnage éminent, docteur ou ascète célèbre, 
Arâda Râlâma, Rudraka, fils de Râma, les frères 
Râçyapa, nui doute que le roi et le peuple' ne fus¬ 
sent venus à lui avec empressement, comme ils ne 
manquèrent pas de le faire l'année suivante à son 
retour de Bénarès. Mais parce que ce premier suc¬ 
cès, qui devait lui donner la vogue, lui fit défaut, 
il ne trouva que des rebuts et des moqueries. 

Ici nous pouvons noter dans la conduite de 
Çàkyamuni une ceitaine prudence; les Bouddhistes 
prétendent que son seul mobile fut la compassion. 
Nous ne lui contesterons certes pas ce sentiment 
essentiellement bouddhique, mais nous pouvons 
bien croire que Çàkyamuni a été aussi guidé par la 
considération des chances de succès que telle ou 
telle ligne de conduite lui offrait. Or il y eut sa¬ 
gesse de sa part à ne pas rester dans le Magadha, 
puisqu’on ne l’y écoutait pas, et à ne pas s’obstiner 
dans une lutte inutile. Le point le plus important 
pour lui, c’était do se faire des, disciples en quelque 
lieu que ce fût. Qu H ait d abord cherché k les ac¬ 
quérir dans le Magadha, c’est tout naturel. Mille 
raisons l’y invitaient, et c’était même le pays où il 
devait avoir le plus d espérance de réussir. Mais 
une fois qu’il eut reconnu l’impossibilité d’y réa¬ 
liser un succès immédiat, il eut parfaitement rai¬ 
son de se rendre sans plus de retard dans le lieu 
où il avait l’espoir légitime d'être écouté et com¬ 
pris, car les cinq disciples qui l’avaient quitté dans 
un moment de colère avaient senti sa supériorité, 
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et il n'était pas impossible de les ramenCT; ce qui 
arriva en effet Tout s’enchaîne donc dans cette his¬ 
toire; les événements se déroulent'et se succèdent 
en se rattachant les uns aux autres par le lien na¬ 
turel des effets et des causes. La conduite de Çâkya- 
muni pendant la période de ses mortifications ex¬ 
plique les échecs qu’il a essuyés dès le début de sa 
prédication dans le Magadha; ces échecs font com¬ 
prendre son voyage à Bénarès, et les succès de ce 
voyage, qui n’ont rien que d'explicable, rendent 
compte de ses succès ultérieurs. L’intérêt et l’admi¬ 
ration excités de bonne heure par Çâkyamuni, et 
qu’il était si facile de faire revivre, expliquent la 
brièveté de sa période de revers, de même que ses 
inconséquences et les dififihultés inévitables d’on pre¬ 
mier établissement en expliquent fexi^ence, et l’on 
comprend aisément que lès écrivains bouddhistes, 
tout en évitant de la nier ouvertement, aient pu la 
dissimuler sans peine à l’aide des lieux communs de 
leur rhétorique fabuleuse. 
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CHAPITRE m. • 

MAXIMKS' BT PENSÉES. 

Le remède contre l'attachement aux honneurs 
d’ici-bas se trouve dans la méditation sur l'empire 
visible et invisible de Dieu ; celui contre l’orgueil 
est dans la considération de sa toute-puissance. 

; L'homme instruit et assisté de la grâce puise des 
sujets d’exemple et d’élévation dans les paroles 
mêmes de l’ignorant ; tandis que celui-ci, dépourvu 
de la grâce, ne sait trouver qu’opprobre et confusion 
dans les discours des savants. Au reste, l’ignorance 
cl l’absence de l’assistance divine ont aussi pour effet 
de produire l’amour de soi-même*, quel triste culte! 
Chaque homme se trouve le plus aimable et pré¬ 
fère sa parole à celle d'autrui ; l’espècé humaine est, 
d’ailleurs, ainsi faite :.l’âme {nefs) est remplie de 
cette seule préoccupation C’est là le désir des sens, 

' Par oppotilion aux degrés et slatioiu de la vie spirituelle. 
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le degré [maqâm) de la sensualité. Personne ne veut 
pour soi le moindre chagrin, ne souffre la moindre 
peine; on ne fait pas plus.decas des adversités d'au¬ 
trui que de la moindre contrariété personnelle; on 
n’est pas plus attristé des malheurs du prochain que 
de la plus petite gône pour soi*. En un mot, on s’es¬ 
time plus que tous; on parle mieux que tous; on 
reconnaît tout le bien en soi, mais on ne l’admet 
pas chez les autres. 

Les hommes*, dans leurs vêtements, recherchent 
l’effet, les femmes la parure; tous deux sont blâ¬ 
mables, les premiers surtout; et ceci prouve que 
tout a pour objet l’apparence extérieure et la pa¬ 
rure , et que chacun est rempli de l’amour de soi- 
même. En effet, ce poète dont les misérables vers 
ne méritent qu’im sourire méprmot se ci'oit, en 
fart, supérieur‘à KboM*ou et à Sadi; ce mauvais 
peintre s’estime un Âbdulbaïi; ce mauvais copiste 
trouve son écriture aux pattes de corbeau plus 
nette et plus belle que celle de Djafer*; tout artiste, 
enfin, qui se complaît dans le panégyrique du ta¬ 
lent, rapporte, en réalité, à lui-même tout ce qu’il 

1 t Nous avons tous assez de force pour supporter les inaux d'au¬ 
trui ,1 a dit La Rochefoucauld. 

* C'est ainsi que je traduis le mot irdnlar emplojpi souvent par 
Ali Cbir dans ce traité; en turc-ottoman, ersigniGe homme. (Voyez 
la Rmiu du Deux-Mondu du i" février 186 é, art. de M. Révillo sur 
les Origines ado-européennes.) Ali Chir emploie irdnlar en opposition 
avec hKâtoanlar «les femmes. « 

* Ali Chir fait sans doute allusion ici à l'écrivain ottoman Djafer, 
• le modèle de l'art ëpistolaire turc,» qui fleurissait sous Sultan 
Baiézkl II. (Hammcr, HisL de FEmp. ottom. IV, iSa, été.) 
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avaace; tout discours prononcé dans le niedrècè de 
la discussion a pour but l’éloge de l’oraleui’ par 
lui-même ; celui-ci réfute celui-là, et vice versa; mais 
l’un et l’autre tendent au même résultat : leur propre 
éloge. 

Qui se loue est un sot; qui se pare, un fat; le 
sufüsant est un pauvre esprit, l’orgueilleux un mau¬ 
ditLe sensualiste est l’esclave de la concupiscence 
(n^s) ; qui s’adore soi-même est un idolâtre. Le non- 
être {fénâ) affranchira l’âme {nefs) de ces maux, la 
sauvera de ces périls. 

Pour les hommes du fénâ, beaucoup parier est 
blâmable, beaucoup écouler louable; écouler rem¬ 
plit l'homme, parler le vide; voilà la condition 
respective de l’orateur et de l’auditeur; parler et 
manger beaucoup sont deux choses nuisibles; les 
maladies du corps proviennent de l’excès du manger, 
celles du cœur, de l’excès du discours. Beaucoup 
parler vient de l’engouement pour la parole, beau¬ 
coup manger de l’asservissement à la concupiscence 
(ne/li); l’un et l'autre sont dans l’homme un excès, 
et résultent de l’égoïsme, du culte de soi-même. 

Qui n’a pas la pérennité n’a nul droit à l’adora¬ 
tion; qui a besoin d’un être semblable à soi doit 
être chassé du trône de la divinité. Tanri «Dieu» 
seul n’a pas de semblables; qui n’a pas cette qualité 
n’est pas Dieu. Tanri est le seul qui ne ressemble à 

. 
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personne, et auquel nul ne ressemble. Pour lui, 
probabilités de temps ou de lieu n’existent pas; mais 
ni temps ni lieu n'existent sans lui ; il n'habite ni 
le plein, ni le vide; mais le vide comme le plein 
sont remplis de lui. Il est le créateur, le tout-puis¬ 
sant, l’infiniment grand; à lui appartiennent exclu¬ 
sivement ces attributs; qu'il soit exalté! 

L'oi^ueil vient de Satan, le pédantisme de l’igno¬ 
rant; l’orgueilleux est blâmé des amis de Dieu, 
réprouvé et maudit de Dieu lui-même; l’œuvre du 
pédant n’est agréée de personne : enchanté de son sa¬ 
voir, les eiTeurs du pédant sont relevées par les vrais 
savants; et il sera l’objet de la colère divine; le culte 
des idoles vaut mieux que le culte de soi-même. 

La Bianpaisakcb (Uiçân) est.une grande vertu re¬ 
commandée par de nombreux hadis «omme oelui-ei : 
U l’homme est Tesclave dabieoiaitt le bienfait trouve 
en lui sa propre récompense.» Toutes les reh'gions 
et tous les peuples' s’accordent à dire que le bien¬ 
fait porte en lui sa récompense; fais le bien pour 
qu’il te soit fait à toi-même * ; il n’y pas de plus grand 
précepte que celui-là ; prophètes, sages, saints *, tous 
sont unanimes sur ce point; il n’y a pas de voie plus 
salutaire que celle-là. La bienfaisance est le principe 
delà félicité éternelle, la digue puissante opposée aiu 

‘ Métdhibonmilel. 

* yjj «rus le 

bien, tu trouveras le bien. » 

’ EvUi 4 Les amis de Dieu, les saints. > Dans le langage actuel de 
la Porte, ce mot désigne le cabinet des minisli-es, aoUài-daolit, . 
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j)las grands malheurs, le plus bel arbre du verger 
de l’huinanité; en un mot, elle est la mère de toutes 
les qualités, de toutes les vertus; elle les comporte 
toutes. — Mais, soit à raison des vicissitudes du 
temps, soit par la décadence de l’esprit et de l’hu¬ 
manité, les choses sont bien changées aujourd’hui: 
le bienfait est récompensé par la dureté, la douceur 
par l’orgueil. A-t-on rendu service à quelqu’un, il 
faut s’attendre, de sa part, à dix mauvais procédés; 
a-t-on lait cent fois bon accueil à tel autre, il faut 
s’attendre à en recevoir mille,dégoûts. On ne peut 
se soustraire aux malédictions de l’homme jpour qui 
on a prié. Avez-vous donné un verre de vin, il vous 
faut boire des coupes de sang; prenez-vous mille 
peines et fatigues en reconnaissance d’un service 
qu’on vous a rendu, on vous en demandera bien 
davantage; vous a-t-on montré de la fidélité une 
seule fois, il vous faut, en échange, endurer cent 
autres maux, autrement vous passerez pour im in¬ 
grat; vous serez un misérable, si, pour un seul té¬ 
moignage d’amitié reçu, vous ne- souffirez pas mille 
chagrins; vous vous sacriGez, et l’on exige de vous 
de la reconnaissance; on vous fait mille demandes; 
refusez-en une seule : aussitôt, on vous déclare un 
mauvais homme; vous auriez fait mille bonnes 
œuvres, peu importe; il n’y a personne pire que 
vous. Si vous ne vous sacrifiez pas pour les amis 
de tels ou tels, vous êtes leur ennemi; si, pour leur 
bon plaisir, vous ne consentez pas à répandre le sang 
innocent, ils porteront témoignage contre le vôtre; 
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sacrifiez-leuf tout ce que vous possédez, ils vous dé¬ 
clareront encore dépourvu de générosité. Ne donnez 
pas votre vie en expiation de leurs propres torts, vous 
serez sans dévouement; répandez des roses siu'leur 
tête, ils vous jetteront des épines à la face; cessez 
de les encenser, ils vous arracheront les entrailles. 
Malheur à l'opprimé enserré dans la main de ces 
tyrans et obligé de subir la volonté des hommes 
d'iniquité ! 

La LiBéasLiré [sahhâvet) est l'arbre fécond du 
jardin de l'humanité, et le fruit le plus doux de cet 
arbre même; c'est la pierre précieuse de l’océan de 
la nature humaine. Au contraire, l'homme qui n’est 
pas libéral est comparable au nuage du printemps 
sans pluie, au musc de Tartarie sans parfiun, à 
l’arJbra sans fruit, à l’buitre sans perle. L’avare n’en¬ 
trera pas au paradis, filt-ii un seid-qoureichi, tandis 
que l'homme libéral n'ira pas en enfer, fût-il un es¬ 
clave éthiopien Comme le nuage, l'homme libéral 
donne tout, contenu et contenant; tandis que l'avare, 
comme la fourmi, songe à recueillir un fétu, le 
moindre grain. La libéralité est le cachet des hommes 
spirituels; c’est le partage des rois de la sainteté*, 
hommes par le corps, esprits {roah) i>ar l’élévation 
des sentiments*. Dépourvu de cette élévation, 
l’homme n’est pas homme; c’est un corps sans vie, 

’ (Cr. M. Rcinaud, MonumenU 

ar<J>tt,ete. I, i55.) 

* Châhi vélûùt. ' 

’ Hmm€L 
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une nature inerte. Doué’ du himmet, l'homme est 
semblable au faucon qui chasse au plus haut des 
airs; dépourvu de cette qualité, il n’est plus qu'un 
vil preneur de rats. 

L'homme libéral n’est point abaissé par la perte 
de sa fortune; tandis que l’avare, trouvât-il des tré¬ 
sors, ne sera jamais l’égal des béis «princes.» Entre 
le boulanger et le prince, où est la différence P dans 
les trésors du premier enfouis sous terre, nullement 
dans la distinction du rang. La libéralité comporte 
divers degrés; pri^igalité et gaspillage ne sont pas 
bbéralité ; fou es< celui qui détruit le bien de Dieu; 
sans raison est qmconque brûle la bougie en plein 
jour. Donner seulement quand on a demandé, c’est 
rester loin de la libéralité; mieux vaut ne pas donner, 
que donner en cédant à. l’importunité. Libéral est 
celui qui coupe son pain en deux, pour en donner 
la moitié au pauvre affamé; plus libéral encore est 
celui qui, se privant lui-même, donne son pain tout 
entier aux nécessiteux. . 

La GéKénosiTé (kérem) consiste à charger sur ses 
épaules et k porter soi-même le fardeau d’un pauvre 
diable, à le débarrasser de sa peine*; c’est prendre ' 
sur soi, et avec joie, le poids des adversités d’autrui, 
ne pas divulguer cette bonne action, et n’imposer, 
on retour, nulle obligation à qui en est l’objet. — 
Mais la générosité est l’attribut de fêtre souveraine¬ 
ment généreux, de Dieu seul; fherbage de la géné¬ 
rosité ne se trouve que dans l’étalage du divin fruitier; 

' Coiu|>atir généreusement aux maux d'antrui. 
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la rose de l'amour (du prochain) ne s'épanouit nulle 
part ailleurs que dans le parterre des deux. La gé¬ 
nérosité n’est pas dans la nature humaine; aussi ne 
trouve-t-on pas d’hommes généreux. Demander ce 
diamant précieux aux humains, c’est chercher le 
soleil dans un atome, le firmament dans le souha 
(petite étoile obscure de la grande Ourse). 

'Le kérem a pour frère consanguin le marawet^-, 
mais tous deux, ayant reconnu l'absence ici-bas de 
la bonne foi et de la fidélité, se sont éloignés de 
ce monde, pour prendre la route des contrées du 
néant 

VépÂ^ est cette vertu dont le kérem et le murawet 
ont constaté l’absence parmi nous, et qu’ils sont allés 
chercher dans le royaume du néant. La rose de la 
bonne foi u’embellft pas le parterre de l’humanité; 
la fleur de notre naturé est dépourvue de ce pasp» 
fura ; c’est un flambeau qui n’éclaire pas la terroi Le 
véfâ est un ami de substance pure, qui ne peut avoir 
d’affection que pour les purs; c’est un beau diamant 
qui brillerait sur la couronne de l'humanité*, si l’hu- 


‘ Voyei ci-desMUt ta note sur le mot infdmbc. 

* Adem cnéanl;» madoum fmanquant,» contraire dt meod^oad 
«présent, existant.» 

’ «Bonne Toi, loyauté, fidélité k remplir on engagement, tine 
promesse. • 

* Infdaiîet, Adémylygh et mitruwrt sont trois mots exprimant i peu 
prëa une seule et même idée; inpànilet dérive J’ùtfdn «l'homme et la 
femme. l'homme, en général, à l'état de société * de civilisation ; » 
nylygh vient du nom du premier homme, et indique la qualité d'« être 
comme Adam ; » nwriuett dérive de mér'oun < l'homme, tir, dans toute 
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inanité existait dans ce monde; c’est une pierre pré¬ 
cieuse qui ornerait la tête de l’espèce humaine, si 
l’humanité ' elle-même ne faisait défaut. 

Bonne foi et pudeur {haîa^) vont de pair; filles 
jumelles de la générosité [hérem) et de l’humanité 
[marawet), elles sont inséparables; sans l’une on n’a 
pas l’autre; là où elles manquent, il n’y a pas de foi; 
sans la foi (imdn) on ne peut avoir les véritables 
qualités de l’homme [ûdémylygh]; daus un être sans 
fidélité ne brillera jamais l’œil de l’espérance; d’un 
ami infift^e on ifôbttendra jamais l’union éternelle. 
Fidélité e} pudeéjfront fiii ce triste monde sans foi 
ni vergogne, pour chercher un refuge dans celui de 
l’inanité, où elles ont oublié ce qu’elles laissaient 
derrière elles. Envers qui ai-je une seule fois fait 
preuve de fidélité sans en avoir reçu, en échange, 
plus de cent marques d’infidélité? A qui ai-je pré¬ 
senté une seule fois le miroir de l’affection saris 
avoir vu s’y reproduire mille traits d’inimitié? Tant 
que les plaintes contre l’itgustice et l’infidélité du 
siècle formeront la base de l'édifice du monde, les 
pauvres malheureux comme moi devront brûler dans 
cette fournaise; tant que l’absence de bonne foi sera 
la pierre angulaire de la société, nous devrons, pau- 

sa force et M puissance;» de là, ntarawet se prend dans le sens de 
(générosità, bumaaitë. > 

‘ Le mot âtUn^fygh, employé ici, est synonyme de merdi, qui 
dans le langage des soufis désigne la vertu, la véritable piété, le 
caractère de l’bomme religietu. (Pend-Nâmi, p. 3oa.) 

* cHonte, pudeur, modestie» • La pudeur fait 

partie de la foi.» (M.Reinaud, dfonturirntf nmies, II, 160 .) 
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vres ' infortunés, tourbillonner autour de cette 
flamme. L'infidélité et le manque de pudeiur du 
temps font de ma poitrine une plaie; elles me dé¬ 
chirent les entrailles. Pour énumérer les premières , 
il me faudrait plus que la patience de Job; pour 
décrire les secondes, plus que la longévité de Noél 
ô Seigneur! donne aux oppresseurs l'équité et la 
pitié ; accorde aux opprimés la patience et la rési¬ 
gnation ! 

La Doocecr (/u7m) est le verger de l’humanité, 
la montagne de diamant de l’espèce humaine, l'an¬ 
cre de salut dans la mer des évéai^ênts, le contre¬ 
poids de la balance de l'humanibé. Des qualités hu¬ 
maines c’est la plus précieuse; elle porte les hommes 
à s’honorer et à se respecter mutuellement; elle en¬ 


gage les grands à avoir bienveillance et bouté .pon^ 
les petits, • ; •, 


MAXIMSS BT SENTENCES TIRÉBS DES OEUVRES 
BT DBS PABOLBS DBS SAINTS (svb'é). 


De l'amour de Dieu. — L’âme des hommes em¬ 
brasés de l’amour divin ^ est un feu qui amollit le 
cœur le plus dur, qui attendrit l’œil le plus sec. ... 

Le cœiu: embrasé de l’amour divin ^ est une lampe 
ardente, l’œil du suppliant une source intarissable. 

Le rôle du feu est de consumer, celui du vent d’em¬ 
porter la poussière. . 

.y 

* Derd ehlL 

* Dfrdfyq giuwml. 
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La faiblesse et la prière sont la condition de l’a¬ 
mant; le feu et l'ardeur, son caractère spécial; W 
papillon se consume, se brûle; le rossignol se plaint, 
gémit; où donc est le repos? 

Le souffle des seai-ehW'’ est un'doux zéphyr qui 
chasse les souillures de l’amour-propre, de l’égoïsme, 
et qui disperse la poussière de la colère. 

Dévotion; prévarication. — La dévotion et la piété 
sont louables à tout âge, mais surtout dans la jeu¬ 
nesse.- . 

Piété veut grâces; péché, prière et re¬ 

pentir; ce sontdes hommes de Dieu; le 
feu du repenliP sMrt'fa robe que la fange du péché 
a somllée. Reconnaître sa faute, en demander par¬ 
don, est un témoignage de l’assistance divine; s’enor¬ 
gueillir des mérites de la piété est un piège de Satan ; 
l’un est le fait du religieux présomptueux, l’autre 
*celui du vrai pénitent; le premier présente le capi¬ 
tal de la vie éternelle; le second, la parure men¬ 
songère d'un désespoii' sans ûp.... , 

Aux yeux du monde, le prévaricateur est un 
ignorant; il l’est plus encore aux yeux des purs; dans 
toutes conditions, la prévarication est coupable, 
mais surtout sous le manteau du religieux {parça). 

Boire du vin est défendu par la loi; il faut donc 
s’en abstenir; en boire beaucoup et eu public, c’est 
prévariquer; en petite quantité, par exception et on 

■ Prophètes ioipiriS de l'esprit divin. Moïse est dit, par les tnu- 
talmsns, KéUm-oallaK tle Verbe de Dieu;i Jésus-Christ, RobA-obI- 
lak «rEaj»-!! de Dieu.» 


MORALISTES ORIENTADX. 137 

secret, est possible ; en effet, peu, c’est rentrer dans 
les prescriptions divines; en secret, c’est le fait des 
hommes d’esprit. Aux hommes bien portants, bien 
boire cause ia gaieté, ne pas boire du tout donne la 
santé. Quant à l’ivrognerie, elle est la mère de tous 
les vices; l’ivrogne s’abreuve, verre par verre, à la 
coupe empoisonnée qui tue sa dignité d’homme. 

Le chériat «la lettre de la loi» est la voie royale 
qu’on doit suivre jour et nuit; c’est la route droite 
et directe où l’on n’a nulle crainte de s’égarer; qui¬ 
conque y chemine est sûr dé peBP»«flir au bonheur 
dans cette vie et dans l’aut^î jglç «fie seulement 
on atteint le but. ' V 

De l’assistance divine .—Tout coureur n’arrive pas. 

Qui a perdu l’œil du îaqyn ‘ ne peut voir les amis, 
de Dieu. ’ . , 

Qui a le pied du frappé de claudicati^^ 

ne peut s’avancer dans les voies du Seigneur. 

Roi ou soldat du guet (ïaçaqfygh), l’homme lie 
peut réussir sans l’indict®. Dieu accorde-t-il l’inéict, 
le dernier des esclaves devient le premier des rois. 
Loqman, qui était un esclave, a élevé sa télé, par le 
don de la sagesse et de la prophétie, jusqu’à la voûte 
des cieux; tandis que Goliath, qui possédait mille 
esclaves, est tombé sous le glaive de la éolère di¬ 
vine 

' Inloition prodaite par l'énergie de la foi. (^ojiew tt Extraiu 
du manàscriljj XII, 346.) 

’ Secourt dirin, synonyme, en qaelqu«<|âila* de (Voir 

plus haut.) 

’ Voyex M. Reinaud, Uonamenlt araku, I, i5t|. 
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■ Du monde. — Donner son cœur à ce qui n'esl 
pas durable est folie. 

Aie peu d'atlâchement pour les choses de ce 
monde; tourne ton cœur vers les biens que donnent 
celles de la religion. 

Donne ton cœur à celui en dehors duquel tout 
n’est que déclin : l’Éternel, l’Infini; oublie pour le 
seul être hâqff «permanent» tout ce qui est fûny 
U périssable; » donne-lui fermement ton cœur, et ou¬ 
blie ensuite l’être et le non-être. 

Aspire à la oOitSffUnion avec l'ami suprême ; si tu 
ne peu.x l’obteoisisÿprdche-toi de ses amants favoris ; 
la flamme de ce feu est encore, il est vrai, loin de 
toi; mais si une seule étincelle peut t’atteindre, cela 
sulTit; une étincelle tombe-t-elle auprès du voile, 
elle le consume. 

Qui vit au milieu du monde y trouve le plaisir; 
qui s’en éloigne obtient la paix. 

Désires-tu le repos? ne te mêle pas aux gens- du 
monde; veux-tu .trouver grâce devant Dieu? re- 
! nonce-toi toi-même. . 

Les amis du siècle aiment le mal ; qui se joint à 
eux s’éloigne de Dieu. 

Ne t’abandonne pas au goût des beaux vêtements; 
quelque-riche que soit l'habit, celui qui le porte 
vaut mieux. 

Brise avec la richesse, embrasse la pauvreté (/â^r). 

Quiconque fait parade de sa force parait oublier 
que Dieu seul est fort; mais à peine cette prétention 
a-t-ellc eu le temps de travei*aer le cœur de l'homme 


. MORALtSTES ORIENTAUX. 130 

que déjà, poussière qu’il est, le vent l’a emporté et 
dispersé. 

Infidélité dumondeetde lavie. —Ne compte passur 
la Cdélité des hommes; ce serait dessécher le pal¬ 
mier de la raison avec le sérrwum d’une folie pensée. 

Pour un acte de fidélité, attends-toi à dix perfi¬ 
dies; et encore estime-loi heureux d’en être quitte 
à ce prix. 

Chien difforme, mais fidèle {véfâfyÿh), vaut 
mieux que beau jeune homme infidèle et ingrat ^ 

Le monde n’est quaccidents; lui donner ton 
cœur serait insensé. Comme la Vie, le monde est 
infidèle ; ce .serait donc faire uno faute que de se fier 
à liu. 

Quel sera mon lendemain P que verrai-je même, 
d ici à la fin de ce jour? je l’ignore ; l’homme marche 
vers l’éternité à laquelle cette vie dérobe à peine 
quelques instants. 

De la cour .—Il vaut mieux être loin que proche 
de la cour des rois, du banquet des princes; fuis-les 
le plus possible. 

Le favori d’un roi est l’homme qui doit avoir le 
plus de crainte. 

Oser se mettre au service des rois, c’est rompre 
soi-même le fil de sa propre existence, c’est verser 
du poison à un homme altéré, demander soi-même 
le glaive pour sa propre mort. Les sages ont, avec 

‘ Voyez, sur la légende du ckieu des sept éormaob auquel il est 
fait allusion ici, M. Reioaud, Monuments arttbes, etc. I, i86s II, 5j 
et suiVe 


lO. 
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raison, comparé les rois au feu : on ne peut en tirer 
avantage qu’en se mettant à distance. Tenez-vous 
ioin du feu, il vous sera agréable; jetez-vous-y, il 
vous dévorera. 

Présente te.s mains au feu pour les réchauffer; dès qu'il le 
brûlera, éloigne-toi au plus vile. 

Le sage ne fait nul fond sur la faveur des rois 
et n’ajoute pas foi à la parole des fous; ceux-là jouis¬ 
sent d’un libre arbitre absolu; ceux-ci en sont tota¬ 
lement privés; il faut donc se garder des uns et des 
autres, puisque chez les premiers, comme chez les 
seconds, se trouve l’opposé de la prudence et de la 
vraie sagesse. 

Un roi doit inspirer à ses ennemis une telle crainte, 
que ses amis mêmes ne se croient pas à l’abri de sa 
colère; il doit montrer à scs adversaires une telle 
sévérité, que ses partisans mêmes ne restent pas sans 
crainte. 

Aie compassion de l'opprimé, pour échapper aux 
vexations de l’oppresseur*. 

Ne pas encourager l’homme capable est une in¬ 
justice; combler l’incapable est une indignité. 

As-tu à souffrir des mauvais traitements du mé¬ 
chant, rends grâces à Dieu; remercie-le de ce que 
l’iniquité ne vient pas de toi, de ce que ton oppres¬ 
seur n’est pas l’opprimé ; il vaut mieux être victime 
qu’auteur de foppression; souffrir mille vexations 

' Si tu ne compati* eux maux de l'indigence. 

Tu pourras quelque jour partager sa souffrance. 
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ne doit pas paraître excessif; mais il faut trouver 
mille obstacles à en commettre une seule. 

Modération dans les désirs. — Se contenter de ce 
qu’on a est le principe de la véritable indépendance 
{isligknâ ) ; c’est la parure de la sainteté et de la 
gloire. 

La modération dans les désirs est un ti'ésor iné¬ 
puisable L 

On a beau charger le chameau, il ne se relève 
l>as; tendre la tente, elle ne s’enlève pas. 

Dès qu’une affaire peut se terminer avec de l’ar¬ 
gent, ne t’expose pas; regarde, dans ce cas, la dé¬ 
pense comme une bonne fortune, et dirige-toi vers 
le port du salut®. 

Dans'toute chose d’une issue difficile et douteuse, 
ii faut choisir le côté le moins j>éoible, au physique 
comme au moral *. 

Estime comme une bonne fortune le peu de jours 
qui te sont donnés ; rends grâce à Dieu de ta santé. 

Regrettes-tu de n’avoir pas de pantoufles, re¬ 
garde ceux qui ont perdu leurs pieds, et bénis le 
Seigneur. 

T’affliges-tu de n’avoir pas de turban, jette les 
yeux sur ceux dont la tête est fendue en deux mor¬ 
ceaux, et dis une prière d’actions de grâce. 

Au reste, si tu n’as pas d'argent dans ta bourse, 

' • Contentement païuo ricliesse.» 

" ‘Tant que l’afTaire peut réussir par de l'argent, il oc faut pas 
risquer sa vie.» (Sadi, Gulistiui, traduction de M. Defréiiiery.) 

* i De deux maux ii faut choisir le moindre. > 
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songe que tu n’as pas, dàs lors, à t'inquiéter de 

celle-ci. 

Si tu n’as pas de cheval, tu n’as pas besoin de t’in¬ 
quiéter de l’achat de l'orge. 

Si tu n’as pas d'esclaves, tu n’es l’esclave de per¬ 
sonne. 

En tout état de choses, remercie Dieu, et sois 
content de ton sort. 

Sache qu’il y a des peines plus grandes que les 
tiennes; que bien des gens succombent sous le poids 
de chagrins plus cruels que les tiens; que si tu es 
préservé des adversités qui affligent tant d’autres, 
c’est par l’effet d’une grâce spéciale que Dieu t’a ac¬ 
cordée en la refusant à des milliers de tes sembla¬ 
bles; c’est donc un pur don du Seigneur; rends-lui- 
en grâce, et sache que tu ne le remercieras jamais 
assez. 

Charité. —Dieu voit le péché de l’homme, et il le 
couvre du voile de sa miséricorde, tout en pouvant 
le punir; mais Dieu feint de ne pas voir et de ne 
pas reconnaître son ennemi. Suivons donc l’exemple 
qui nous est offert par Dieu lui-même, et ne faisons 
pas tant de bruit pom' ce que nous voyons. 

Le sage tire enseignement des péchés d’autrui, 
mais il ne les lui jette pas à la lace. 

Vzns. Le sage voit-il un défaut dans le prochain, il clierchc 
à s'en préserver, mais il ne le divulgue pas. 


Dévoiler les défauts cachés d’autrui, c’est se mon- 
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Irer peu digne de confiance et se faire tort à soi- 
même. 

Le sage fuit les contestations et omrre la porte à 
la conciliation. 

Modestie; déférence. — Badinage engendre la perte 
du respect; familiarité déchire le voile de la mo¬ 
destie {haîa), détruit la déférence mutuelle [èdèb). 
Autant que possible, ne renverse pas l’édifice de la 
déférence et de la considération envers le prochain; 
ne sors pas du sanctuaire de la modestie et de la 
déférence. 

Vebs. Modestie et déférence sont un signe de religion; 
respect et considération pour autrui sont un principe de 
bonheur; quiconque sera renommé pour sa modestie et son 
respect du prochain atteindra certainement le but. 

• 

Ne demande pas modestie au prévaricateur en¬ 
durci, ni fidélité ü l'homme injuste et oppresseur. 

' Bienfaisance. — Qui se consacre an service des 
hommes y consume sa vie mortelle, mais acquiert 
la félicité éternelle; ne t'éloigne pas de quiconque 
agit ainsi; n’oublie pas que cette vie est périssable,, 
l’autre éternelle. 

Double est le bienfait accompli de bonne grâce. 

Qui a jamais fait le bien ou le mal sans en avoir 
reçu la récompense ou le châtiment? 

Qui a pratiqué la vertu ou le vice sans en recueil¬ 
lir les fruits? 

Sème dans le champ de ta vie la graine du bien, 
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et deoande au pay.<ian ce qui en sortira, il te rè- 
pondra : « Je recueille ce que j’ai semé. » 

. Le riche sans bonnes œuvres est un nuage sans 
pluie; le savant sans production, un mulet chargé 
de livres. Courbé sous un faix précieux, le hammâl 
« portefaix » n’en tire que deux direms de salaire. 

Si le riche, durant sa vie, ne gagne pas les cœurs 
par ses libéralités, son nom, après sa mort, ne sera 
pas béni L 

La bienfaisance donne la vie; elle offre l'occa¬ 
sion d’acquérir une bonne renommée; cest sur elle 
que repose l’espoir d’échapper aux peines de l’enfer. 
Toutes les qualités de l’bommc sont réunies dans 
la bienfaisance; sans elle, l'homme n’est pas véri¬ 
tablement homme. 

Un bref délai de quelques jours t’est donné, ô 
homme, sur cette misérable terre; fais donc les 
préparatifs du grand voyage de l’éternité; quels 
sont-ils? de bonnes œuvres, et mettre ta confiance 
en Dieu. En effet, ne t’appuie pas sur tes propres 
œuvres; car sans la miséricorde divine et la grâce, 
sq^nce et œuvres ne sont rien. 

Être bon envers les méchants, c’est nuire et faire 
injustice aux bons; donner des soins à la chauve- 
souris, c’est vouloir la perte de la colombe; prendre 
parti pour le chacal, c’est faire sécher les œufs de 
la poule *. 

' Sadi a exprimé la même peosée. 

* • Avoir pitié rie ta panihëre, c'ettétre injiule envers les mou¬ 
lons. • (Sadi.) 
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Attendre ]e bien du raal, c’est folie; espérer pitié 
du chien pour le cerf, de l’épervicr pour la colombe, 
c’est insensé. 

De ^avare. —L’accroissement de son trésor cause 
^l’avare mille tourments; de son côté, l’envieux ne 
goûte que de tristes jouissances; le premier s’avilit 
dans la garde de son trésor, le second se ronge dans 
la laideur de son vice. 

Aujourd’hui l’avare ramasse tout ce qu’il peut en¬ 
tasser; demain son tombeau sera aussi triste qu’a 
été sa vie. 

Il serait étrange de voir un avare fidèle, et un 
cœur généreux perfide. 

La cupidité mène à l’avilissement; le riche cu¬ 
pide est bas et méprisable; la vie de l'homme cu¬ 
pide se consume en dégoûts incessants. 

Ne demande pas générosité à l’homme cupide, et 
l'aumône au mendiant. 

Le riche, couvert d’une vieille robe. ressemble 
nu banqueroutier vêtu de salin. 

Du lien et da mal. —L’espèce humaine aime son 
péché; l’hoinmc chérit ses enfants, quoique laids, 
scs vers, quoique mauvais : les uns comme les autres 
sont de lui; peu importe, dès lors, qu'ils soient 
beaux ou laids; pour lui, ils sont charmants*. Ainsi 
ne &it pas le sage; il estime les uns et les autres è 
leur juste valeur. Apprends donc à discerner le bien 

' La Fontaine a dit, dans TAlÿk ti U Hibou ; 

Nos petits sont mignons, 

Beaux, bien faits et jolis sur tous leurs compagnons. 
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du oral; trouve bon ce qui est bon, mauvais ce qui 
est mauvais; si tu trouves bien ce qui est mal, il en 
résultera nécessairement que tu trouveras mauvais 
ce qui est bon. 

Sois bon ou mauvais, il y a une distance énorme 
entre le bien et le mal; qui veut atteindre deux na¬ 
vires se noie. 

Qui cherche le mal est coupable, qui le dit est 
un misérable. 

Qui recberche les bons et saisit le pan de leur 
robe prend le meilleur parti. 

Si tu ne sais pas faire le bien, au moins ne fais 
pas le mal; si tu ne sais pas apprécier la supériorité 
du bien, ignore au moins le mal. Ne connais-tu pas 
le bien, fréquente ceux qui le pratiquent; et si lu 
ne peux être admis dans leur société, rapprocbc-t-en 
le plus possible. 

Repentir des Jantes .—Erreur et faute sont le lot de 
l’espèce humaine; heureux l'homme vigilant qui re¬ 
connaît son erreur et son péché; celui qui reconnaît 
sa faute et la confesse, s’en corrigera. Le remède 
contre le péché, c’est de le regarder en face et de le 
reconnaître. Si la concupiscence t’opprime, verse 
des larmes de repentir, et réfugie-toi dans le sein 
de Dieu; cramponne-toi au seuil de la douleur de 
tes fautes et restes-y fermement attaché. Il y a deiu 
voies, celle du péché et celle delà pénitence; quand 
la première est fermée, la seconde est libre. 

De la parole ,—La langue a reçu l'insigne honneur 
d’être l’instrument de la parole, la parole elle-même ; 
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aussi vient-elle à tourner au mal, elle est la cause 
des plus grands maux. Si, d'un côté, la Kangue est 
la fontaine d'oi'i jaillit la source de la félicité, de 
l’autre elle est le point de l’horizon d'où se lève l’astre 
néfaste du péché. Par la langue, l’homme est supé¬ 
rieur à l’animal; par elle encore, il se distingue de 
ses semblables. 

Telle parole comble de joie celui qui l’entend, 
telle autre coûte la vie à celui qui la dit. 

La langue est la serrure du trésor du cœur, la 
parole en est la clef ; celle-ci dévoile, en effet, l’état 
du premier; elle fait voir s’il contient des perles fines 
ou simplement des débris de coquilles. 

Ne révèle à personne ton secret, pas même peut- 
être à toi-même; si le dépôt de ton propre secret te 
pèse, il serait absurde de le confier à d’antres. Si tu 
ouvres toi-même ton trésor pour en éparpiller les 
perles, songe, dès lors, à ce que les autres en de¬ 
vront faire. 

Parole sans retenue, caractère sans valeur. 

Le cœur a de la peine è maîtriser la langue; niai-s 
il ne faut pas oublier qu’une mauvaise parole, une 
fois dite, peut faire courir danger de vie. 

Au grand parleur, honte et dérision. • 

Diseur de frivolités est semblable au chien qui 
aboie jusqu’au matin. 

Sois maître de ta langue, ne parle qu’avec prudence. 

Discours sans réflexion est cause de repentir. 

Abstiens-toi de paroles inutiles, et garde-toi de 
fermer l’oreille à un discours utile. 4 
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L'ignorant qui s’épuise en vains discours, et 
• l’àne qui brait sans naotif, sont semblables l’un à 
l’autre. 

Parmi les différentes sortes de paroles, le men¬ 
songe est la pire de toutes. Plaise à Dieu que l’homme 
qui passe son temps à débiter des mensonges ne 
trouve pas d auditeurs disposés à les accueillir comme 
vérités, et à lui permettre ainsi d’atteindre son but. 

Quel homme indigne, en vérité, que celui qui 
n’a honte ni de Dieu, ni des hommes! 

Qui dit menteur, dit homme oublieux, s’écartant 
du chemin de la réflexion et de la prudence. 

Le menteur n’est pas un homme; proférer un 
mensonge n’est pas le fait des irân. 

Qui travestit la vérité en mensonge vend une 
pierre précieuse pour l’ordure. 

Ne fais pas de la vérité le mensonge; n’cinploic 
pas pour le mensonge la langue faite pour dire la 
vérité. 

La parole du menteur ne trouvera jamais crédit 
auprès des hommes droits; le mensonge peut passer 
deux ou trois fois; mais dès qu’il est reconnu, il 
couvre de honte le menteur, et on n’ajoute plus 
foi à ses paroles. 

Petit mensonge est grand péché; c’est un poison 
mortel, quoique à petite dose. 

Mauvaise langue blesse autrui et se nuit à elle- 
même. 

Toute mince que soit la pointe de l’aiguille, elle 
ne crève pas moins les yeux. 
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Bonne parole est brève. 

Bonne parole est empreinte de douceur et de 
paix ; elle console le cœur aflligé ; c’est dans la parole 
que réside tout le bien; aussi a-t-on dit d’elle qu’elle 
est la vie de l’àme; c’est avec son'souffle vivifiant 
que le Messie ressuscitait les morts. 

N’oublie pas de parler quand il le faut, et de te 
taire quand tu dois garder le silence. 

Ne tais pas la parole à dire à propos; ne dis pa.s 
celle qu’on doit taire. 

Parole véridique est considérée; parole servile ne 
l’est pas. 

Cerveau sain, langage éloquent. 

Parole vraie n’a pas besoin d’ornement; la parole 
vraie est sans apprêts; elle n’a pas à s’inquiéter de 
sa simplicité; qu’importe à la rose la déchirure de 
son vêtement, à la perle la forme défectueuse de 
sa coquille ? 

Les amis de Dieu, qui sont l’essence de la véra¬ 
cité et de la pureté, ont dit ; «Le menteur est l’en¬ 
nemi de Dieu. » 

Le sage ne dit que la vérité; mais toute vérité 
n’est pas bonne à dire. 

Intempérance de langage et de manger .—Peu parler 
est marque de sagesse; peu manger, principe de 
santé; ne pas retenir sa langue est le fait de l’igno¬ 
rant, s’abandonner à la gloutonnerie est celui de 
l'animal. 

Modérer son appétit est un indice de .«agesse; se 
rassasier est, au contraire, une cause de torpeur. 
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Quiconque cède aux désirs de son cœur marche 
à sa^ruine, se fait l’inslrumeDt de sa propre perle; 
à ses yeux, défauts sont mérites; mérites, défauts. 

Pour le gourmand *, il n’y a d'autre mérite que 
celui de mange^ de tout; pour l’orgueilleux que 
celui de parler de lui-même et de faire son propre 
éloge. 

L’oiseau ne s’abat pas sur le roseau inconnu de 
lui, ni sur le filet du chasseur ; il ne veut pas se mettre 
en cage lui-méme ; le millet du chasseiu* nel’attirepas. 

En jetant l’appât au poisson, le pêcheur fait appel 
à la concupiscence [nefs) de ce pauvre animal; celui- 
ci ne s y laisse prendre que par le besoin de vivre’. 

Des amis et ennemis. —Ne dis pas de tout homme 
quil est ton ami; cette marchandise est rare dans le 
monde *. 

Ne prends pas pour ami un ignorant ami; n’éteins 
pas avec le vide de ses frivolités le flambeau de ton 
intelbgeoce. 

D’un sage ennemi on peut tirer profit; d'un sot 
ami on ne doit attendre que désavantage *. 

' Ififi-ptnir. 

* 

* • Si ce n'duit la tyrannie du ventre, aucun oiseau ne tomberait 
dans les rets de l’oiseleur, et celui-ci même ne tendrait pas ses 
filets. • (Sadi.) 

* Chacun se dit ami, mais fou qui s’y repose ; 

Rien n’est plus commun que le nom, 

Rien n’est plus rare que la chose. 

(La FcBUiM,) 

‘ Rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami; 

Mieux vaudrait un sage ennemi. 

[Li FooUfnt.} 
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L’efTronterle ne convient pas à l’amitié, l'impu¬ 
reté à l’intimité. 

Bon vêtement est l’ornement du corps, bon ca¬ 
marade le repos de l’âme. 

Le véritable ami est celui qui ne souhaite pas 
à son ami ce qu’il ne désire pas pour lui-même, 
et qui n’ambitionne pas non plus ce que désire 
celui-ci. 

;N’appelle pas ton ami celui qui est ton ennemi 
naturel; ne te laisse pas duper et ne le dupe pas 
toi-même. 

Ton ennemi naturel deviendra ton ami le jour 
seulement où l’eau cessera d’éteindre le feu et le 
veut de chasser la poussière. 

Entre Satan et l’homme il existe une inimitié na¬ 
turelle et instinctive : l’un a été créé de feu, l'autre 
(le terre; si le premier élément a le dessus, il ré¬ 
duira l’autre en cendres; si c’est le second, il étouf¬ 
fera le feu. N’oublie pas l’inimitié de Satan contre 
Adam; ne prends pas pour ami celui qui fut l’en¬ 
nemi de ton père, celui qui le fit chasser du paradis, 
afin de le tenter, pendant longues années, sur cette 
pauvre terre d’exil. Quelques fils de ton père, vou¬ 
lant tirer vengeance de Satan, l’ont abaissé, humilié, 
et sont parvenus à le dompter au moyen de la piété 
et de la lutte contre leurs passions ; entre nous et 
lui, l’inimitié sera étemelle. Ne cesse donc pas d’être 
en garde contre cet ennemi implacable, et ne jette 
pas toi-même sur ton khirmen « meule » le feu de 
la révolte que tu ne poumis étouOer. 
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Ridicules. — Vieillard‘faisant le jeune homme, et 
jeune homme faisant le vieillard, manquent, l'un 
de pudeur, l’autre de raison. 

Vieillard qui se teint la barbe, et jeune homme 
qui se baigne dans l’eau de rose, sont tous deux ri-< 
dicules. 

Quand le vieillard s’appuie sur le bâton de la dé¬ 
raison, on se rit de sa barbe blanche. 

La toilette ne fait pas l'homme, ni la fleur le pa¬ 
pillon. 

De la science. — Savoir et sagesse sont la parure 
des hommes; celle des femmes se trouve dans la 
grâce de leur toilette. *i||^ 

Quiconque, par ses efforts, acquiert la science, 
est un sage. 

Qui ne sachant rien demande et apprend, devient 
savant; qui ne demande pas, commet une injustice 
envers soi-même. 

Qui apprend peu à peu, finit par devenir savant ; 
réunie goutte à goutte, l’eau devient une mer. 

Le sage, fils du pauvre, est l’égal des grands; le 
sot, fils du riche, est l'égal des misérables. 

Rois et princes recherchent la lumière de la 
science ; tous méprisent la sottise et l’ignorance. ' 

Etudier et ne rien produire, c’est creuSer un sil¬ 
lon sans y rien semer, ensemencer un champ sans 
y faire la moisson. 

Qui refuse de s’instruire est un sot; barbare est 

‘ Qà'y: en ouigkour, Ithdrjr. ( Eltproth, Diaai. tur la langae et 
IVeritart des Oaiÿhours. ) 
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celui qui ouvre sur lui-même les portes de l’igno¬ 
rance. ' 

Des conseils -Donner un conseil à l’oreille du 

fou {tilbè), c’est vouloir mettre un lien au pied du 
mouton. 

Qui n écoute pas les bous conseils trouvera sa 
punition dans ses propres regrets et dans les re¬ 
proches qu’il s’adressera A lui-même. 

Le conseil de l’ignqi'ant est certainement faux, 
celui de l’ennemi l’est probablement; en écoutant 
le premier, on est trompé; en prêtant l’oreille au 
second, on se trompe soi-même. Il e.stbien d'entrer 
dans les idées du sage; ü ne l’est pas d’être dupé ou 
de se duper soi-même. 

Le bourdonnement de la guêpe fait penser à son 
aiguillon, la vue du miel A sa saveur. 

Dans les discours de l’homme ivrè il y a par¬ 
fois du bon sens; quel que soit l’état de l’homirie, il 
peut offrir des éclairs de sagesse et de raison. 

Epibgac. — Ô mon Dieu! dans ce traité, j’ai parlé 
du bien et du mal, et peut-être suis-je du nombre 
des méchants; mon avidité du bien me dit cepen¬ 
dant que je ne suis pas éloigné des bons; aussi, 
confiant dans votre miséricorde, ô Seigneur! j’es¬ 
père que vous ne me repousserex pas du milieu des 
bons, et que vous ne me chasserez pas du côté des 
méchants; daignez accueillir la sincérité de mon 
cœur et les pensées tracées par ma plume; ne dé¬ 
tournez pas de moi votre visage; enlevez de mon 
e.sprit tout ce qui ne serait pas vous, et accordez- 
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moi la grâce de parvenir à vous, pour jouir du bon¬ 
heur de contempler ëlemellement et sans voile votre 
face adorable. 


LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLié 


ET TB&DtnT POUR LA PREMIÈRE FOIS, 

PAR M. T. DE\TÉRIA 

VI. ‘1» 


PARTIE JUDICIAIRE.’ 
S I. LE TEiaàltAL. 


La commission judiciaire que le roi institua (II, >) 
dans le but de statuer sur la culpabilité des accusés, 
avec recommandation de la plus grande sévérité 
pour les coupables ; se compose de douze membres. 
Parmi ces personnages, on distingue en première 
ligne trois grands fonctionnaires, c’est-à-dire deux 


t mer-h‘ez‘ « intendants du trésor*, » et un 
^V—I f I “ pt^rophore, ou porte- 


■ Voyez cahiers d'aoAt-septembre i865, p. 88. et d'octobre- 
novembre i865, p. 33i. 

* M. Chabas, dans ses Mélanges, l , p. 12 .remarque que les fonc- 
Itonnaires investis de celte charge sont, parmi d’autres officiers de 
titres divers, cens qui remplissaient le plus souvent les fonctions 
de jngrs. 
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chasse -mou che Après eux sont nommés cinq 
^ (officiers?), fonctionnaires dont les at¬ 

tributions ne sont pas encore bien connues*, puis 

sâten-âhimâ «Interprète, 
répétiteur, ou rapporteur rojfal, » dont les fonctions 
pouvaient être analogues à celles du prociureur du 

roi dans Iqs tribunaux modernes*, deux 

A J A ■■■ % PV 1*1 /"M 1 YI. 

^ J ^ ^ ^ ^ sx‘àn tàa‘s-t nàs'dd«gram- 

mates du lieu des livres,» c’est-à-dire de la biblio¬ 


thèque ou des archives, et enfin, im 
-y-.P . (IT z'àï-ser'ïa flabellifère, »ouporle-om- 
brellc, officier supérieur * du corps ^ 

^ ^ ^ ^ n ià ââàï-t, des doadi, peut-être des 


exécuteurs ®. 

Cette commission de douze membres se divisa 
en deux sections qui se partagèrent les travaux judi¬ 
ciaires. La première section fut composée des quatre 
premiers membres, du dixième et du douzième 
(IV, 1), c’est-à-dire de six membres, ou des deux 
intendants du trésor, du porte-chasse-mouche ou 


* Ce titre était supérlaar i cehii des JlaheUifirts ou porte-om- 
brtUet, dans l'armée égyptienne. M. E. de Rougé, dans son cours 
au Collège de Franco, a comj>aré les porte-chass*-wu>achts aux ma¬ 
réchaux, et les porte-ombrtUu aux généraux. 

* Voyex notes philologiques, n* 5. 

* Voir notes philologiques, n” 6 . 

* Voyez ci-dessus U note 1 . 

* Voyez notes philologiques, n* 8 . 
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ptérophore, d’un (officier?), d’un grammate ou gref¬ 
fier, et de l'officier siiçërieur du corps des âottâi.: 

elle est toujours désignée par les mots jW 

^ * "* 11^ grands 

ts» (IV, i), ou simplement 


magistrats 


P 


nà urâ « les magistrats * » _ | 

n tà a‘s-t s-met-a «du lieu des jugements,» 

c’est-à-dire du tribunal. Cette section jugea la pre¬ 
mière partie de' l’affaire, qui paraît avoir été la plus 
importante ; ses travaux sont rapportés dans la qua¬ 
trième et le commencement de la cinquième co¬ 
lonne du manuscrit. 

La seconde section n’est composée que de quatre 
membres, c’est-à-dire des cinquième, sixième, sep¬ 
tième et huitième membres de la commission, nom¬ 
mément désignés (V, 3), et portant tous le titre 
(d’o^cier?)par lequel Us sont désignés collectivement 

^ /j, dans les formules (V.' 7 ), ainsi qu’un 

nouveau membre qui leur fut adjoint (V, 6), et qui 
avait sans doute le même titre, puisqu'il parait être 
compris dans la même désignation (V, 7 -»o). 

Les neuvième et onzième qaembres de la com¬ 
mission , un serffie et l’interprète royal, n’apparais¬ 
sent en fonction dans aucune partie du manuscrit; 
mais aucun greffier n’étant désigné pour la deuxième 


■ Voir Chabas, îlélan^ts, I, p. i3. 
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section, il est supposable que ce grammate y fut 
joint, peut-être sans avofr voix délibérative. Cela 
expliquerait comment il n’est pas nommé parmi les 
juges. Quant àl’interprète royal, il pouvait, en vertu 
de ses fonctions, être nécessairémeot membre des 
deux sections de la commission judiciaire, et ce fait 
seul indiquerait pourquoi il n’est nommé ni dans 
1 une ni dans l’autre des deux sections. 

Le premier scribe étant désigné parmi les ma¬ 
gistrats de la première section, il se pourrait aussi 
qu’il y ait été introduit comme juge, et, par suite, 
qu’il n’ait pas rempli la fonction de grelfier.- Cette 
fonction aurait alors été confiée au second gram- 
raate dans les deux sections, car elles pouvaient ne 
pas fonctionner en même temps. Cela expliquerait 
aussi le silence du texte sur.ce dernier personnage, 
et l’identité de l’écriture dans toutes les parties du 
manuscrit, si l’on admettait qu’il fût en réalité le 
plumitif original. 

Le fait le plus curieux que contienne le Papyrus 
judiciaire de Turin est certainement la condamna¬ 
tion par le roi, sans acte d’accusation ni instruction 
préalable, de trois des membres de la première sec¬ 
tion du tribunal, c’est-à-dire du quatrième (oflQcier?) 
{VI, 2), du dixième, un grammate de la biblio¬ 
thèque ou des archives (VI, 3 ), et du douzième, 
l'officier supérieur du corps des âoaâî (VI, 7), ainsi 
que celle de deux autres officiers de justice qui 
n’étaient pas membres de la commission judiciaire : 
un capitaine du corps des douai (VI. à ) et un fono- 


158 ' AOÛT-SEPTEMBRE 1886. 

tionaaire des prisons, qui semble avoir été chargé de 
l’application de la bastonnade {VI, 5 ). 

J'ai fait remarquer que le discours dans lequel 
les douze membres de la commission judiciaire sont 
nommés en premier lieu était certainement pro¬ 
noncé par le roi lui-même. La suppression des for¬ 
mules judiciaires ainsi que l’emploi du pronom de 
majesté de la première personne indiquent suffi¬ 
samment dans les arrêts rendus contre les magis¬ 
trats dont je viens de parler, que c’est encore le roi 
qui agit en personne et prononce contre eux un ju¬ 
gement sans appel. Ce fait seul peut expliquer la 
condamnation des juges eux-mêmes. 

On voit, d’après ce qui précède, que les titres 
hiérarchiques aussi bien que lenombredes membres 
d’un tribunal en fonction pouvaient varier, puisque 
la première section de la commission judiciaire se 
composait de six grands magistrats portant divers 
titres, talÉlis que la seconde n’était composée, pour 
rendre ses sentences, que de quatre fonctionnaires 
d’abord, puis de cinq. Mais il se peut que cette com¬ 
mission, nommée spécialement par le roi pour ju¬ 
ger un crime de lèse-majesté. n’ait pas été composée 
de personnages remplissant habituellement les fonc¬ 
tions de la magistrature, et quelle n’ait pas été sou¬ 
mise aux mêmes règlements qu’un tribunal ordi¬ 
naire. 

Nous lisons dans Diodore de Sicile (lib. I, c. lxxv) : 
«Les Égyptiens ont porté une grande attention à 
l'institution de l’ordre judiciaire, persuadés que les 
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actes des trijbunaux exercent, sous un double rap¬ 
port, beaucoup d’influence sur la vie sociale. Il est 
en effet évident que la punition des coupables et la 
protection des offensés sont le noeilleur moyen de 
réprimer les crimes. Ils savaient que si la crainte 
qu’inspire la justice pouvait être effacée par l’argent 
et la corruption, la société serait près de sa ruine. 
Ils choisissaient donc les juges parmi les premiers 
habitants* des villes les plus célèbres. Héliopolis, 
Tbèbes et Mempbis ; chacune de ces villes en four¬ 
nissait dix. Ces juges composaient le tribunal, qui 
pouvait être comparé à l’aréopage d’Athènes ou au 
sénat de Lacédémone. Ces trente juges se réunis¬ 
saient pour nommer entre eux le président; la ville 
à laquelle ce dernier appartenait envoyait un autre 
juge pour le remplacer. Ces juges étaient entretenus 
aux frais du roi, et-les appointements du président 
étaient très-considérables. Celui-ci portait autour du 
cou une chaîne d’or, à laquelle était suspnndue une 
petite ligure en pierres précieuses, représentant la 
Vérité*. Les plaidoyers commençaient au moment 
où le président se revêtait de cet emblème. Toutes 
les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étaient placés devant les juges; le plaignant devait 

' Ceci est d’accord avec tous les documenta originaux que nous 
possédons, et dans lesquels on ne voit pas de magistrats propre¬ 
ment dits, mais seulement des grands personnages investis tempo¬ 
rairement de fonctions judiciaires. 

> Le musée du Louvre et d'autres collections possèdent des lign- 
rines de la déesse Ma, la Vérité ou la Justice personniGée, en lapis- 
laiuli sculpté avec une admirable Gnessc. 
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écrire en détail le sujet de sa plainte, raconter com¬ 
ment le fait s'était passé et indiquer le dédoœma- 
geipent qu’il réclamait pour l'offense qui lui avait 
été faite. Le défendeur, prenant connaissance de la 
demande de la partie adverse, répliquait également 
par écrit à chaque chef d’accusation; il niait le fait, 
ou, en l’avouant, il ne le considérait pas comme un 
délit, ou si c’était un délit, il s’efforçait d’en dimi¬ 
nuer la peine; ensuite, selon l’usage, le plaignant 
répondait et le défendeur répliquait à son tour. Après 
avoir ainsi reçu deux fois l’accusation et la défense 
écrites, les trente juges devaient délibérer et rendre 
un arrêt qui était signifié par le président, en im¬ 
posant l'image de la Vérité sur l'une des parties mises 
en présence*.» 

Le tribunal que nous voyons fonctionner dans le 
procès du Papyrus de Turin procède différemment: 
chaque accusé subit un interrogatoire avant d’être 
jugé, si l’ona en excepte ceux que Ramessès lU con¬ 
damna lui-même. Les deux sections réunies de la 
commission judiciaire ne contiennent pas les trente 
juges dont parle Diodore; elles ne s’assemblent pas 
pour rendre leurs sentences. 

Dans une affaire de lèsn-majesté, en effet, où le 
plaignant est le roi, la forme du jugement peut 
être très-différente de celle d’un procès civil ou cri¬ 
minel. 

Observons cependant que si notre manuscrit ne 
nous montre pas les trente juges dont parle Diodore, 

' Trarlaclion de M. Ferd. iloefer. 
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les monuments mentionnent souvent les 1 


nsd- 

n 

n 


lit 


ten XXX « trente royaux, n ou mieux, les ^ 

ou j||l O trois dizaines de royaux, » que M. de Rougé 
pense, avec raison, pouvoir être ces mêmes ma^s- 
ti'ats entretenas aax frais da roi. 11 est fort possible 
que ce soit parmi les membres de ce tribunal que 
Ramessès III a élu une commission judiciaii'e de 
douze personnes pour juger les coupables de celte 
conspiration dont nous sommes parvenus k décou¬ 
vrir les principaux éléments. , , •. 

On peut ajouter que, si l’on sépare de la commis¬ 
sion judiciaire les deux scribes ou greffiers, ou un 
de ces deux grammates et l'interprète royal, ou bien 
même ces trois personnages, eq ajoutant à la com¬ 
mission le membre suppléteenti^re qui y est intrqr- 
duit, col. V, au-dessus de la ligne 6, on se trouve 
en face de dix membres, qui peuvent être les dix 
magistrats fournis au grand tribunal par la ville de 
Thèbes; ce qui semblerait donner quelque valeur à 
cette dernière hypothèse, c’est que le Papyrus Abbott 
mentionne, souvent dix commissaires qui formaient 
un conseil particulier. Mais ce ne sont là que des 
conjectures, et d’autres textes pourront quelque 
jour les confirmer ou les détruire. 

S a. ÉTVDK DES rOBIiOlBS JODICIÀIBBS. 

Nous venons d’examiner la composition du tri¬ 
bunal et .son mode d'oi^anisatiou, éludions mam- 
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tenant les formules judiciaires auxquelles la fin de 
la colonne ii nous a déjà presque initiés, et compa- 
rohs-les en même temps aux formules analogues que 
nous fournissent d’autres documents. 

Au commencement de la colonne iv, on lit une 
première rubrique ainsi conçue : 




U I 
^ 1 


Rst'd ‘ a'nI-4 h'er nà botàâi 

Les gens amenés pour les abominations 

âàid a'-a'r-û ddàt-n-a' r tà 

grandes qu'ils ûrent, je (les) ai mis au 

i: P'7m^zï:ii\^ 

a"s~l s-met m-met ad ârd 

lieu du jugement, en présence des grands 

dàlâ n tà a‘s-t s-met 

magistrats du lieu du iugement 


a‘n 


r s-aut-d 

pour être jugés par* N. N. N. 

' Ce mot est en rouge dans roriginal, 

’ Suivent les noms des membres de la première section do la 
commission judiciaire. 
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a'â-u s-met-â a'da qem-u 

qui les jugent, qui les trouvent 

m àz'àr a’d-a dâà-l donufii- 

en culpabilité, qui leur font appliquer 

ûn tàî-û sbài-t a’â 

leur châtiment, et 

nài-û holàdt • •. a's*t(-d. 

leurs abominations leur sont exüevées. ■ 

Je divise cette formule en plusieurs sections ou 
membres de phrase : 

1* Le premier mot ^ Zff; reV-u «hommes, 
gens,» écrit en rouge, s’applique aux accusés; on 
en reconnaît les restes au commencement deslignes 5 
et 8 du premier fragment; on le retrouve également 

en plusieurs autres endroits (H, 5 ; V, i- 3 ), et par¬ 
ticulièrement en tête des autres rubriques (V, 4 ; 
V, 6; VI, i; VI, 6), où il est toujours écrit en rouge. 
Dans le jugement de chaque accusé, à une seule 
exception près (V, 7), il est remplacé par l’expres- 
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si«|^ . x'erdâà^i (le) grand cn'nut^ *, 

ou (le) très-coupable, » au singulier, suivie du nom 
et des titres de l’individu. J’avab d'abord hésité 


entre cette significatioD et celle de «grand crime» 
qu’on trouve dans les Papyrus Lee et Rollin, en 
suppléant la particule de flexion si souvent omise 
dans les textes, ce qui donnerait, « ^-and crime» 
don tel, comme titre de chaque acte d’accusation 
suivi de jugement. Mais un passage de notre manus¬ 
crit (V, 2 ) emploie ces mêmes mots comme une 
épithète dans le texte courant; il n’y a pas à s’y 
tromper, puisque la même phrase se trouve répétée 
plusieurs fois sans épithète pour d'autres accusés 
(IV, iâ-i5; V, 4, etc.). Un autre passage est plus 
concluant encore : après les jugements des trois pre¬ 
miers accusés, Paï-haka-kamen, Mesdi-sou-râ et 
Pa-anaouk, intendant du gynécée royal au harem, 
vient celui d'un nouveau coupable, Pendouaouou, 
dont la complicité est ainsi exprimée (IV, 5) : 


Pà a'r-t a'-a'râ-w ââ a'r’mdâ 


Lo fait d'avoir lait lui un avec 


Pàï-làka’-kàmen 
Pal-boka-kamcn, 


Mtsdi- 

Mesdi- 


' Cf. Cbabas, .Vt'laajri, 1 , p. 10. 
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tâ- «î pài kî x'erû 

sou-rA, (et) l’autre coupable 


ûnâ m mer sûtn a'p-t n per-t-o ' a nà h'im-t-u 
étant intendant du gynécée royal des femmes 

tn M J 

I ca ITI 

per-x'en-l-u. 
du harem. 




« Le fait de s’être uni à P^-baka-kamen, Mesdi- 
sou-râ et l’autre cônpoilej l’inte^ant du gynécéé 
royal des femmes du harem. » Or cet aôfre coùpabU 
est nécessairement lé troisième accusé précédem¬ 
ment nommé, Pa-anaouk (FV, 4). qui, dans l'acte 
d’accusation à lui relatif, est qualifié du titre qu’on 
vient de lire. Il ne reste donc aucun doute sur le 

sens du mot ^ ^ , x'erû « coupable, cri¬ 

minel , » ce qui n’empêche en aucune manière le 
radical x‘er d’avoir pour première signifi¬ 

cation le sens de « tomber, faire une chute ou être 
tombé, abattu, renversé*, avoir fait une chute;» 


‘ Je ne suis pas certain de la transcription de ce groupe hiéra¬ 
tique; lea signes que je Us provisoirement «rp-fiiper-t-n ne devraient, 
il me semble, former qu’un seul mot exprimant le #gynécée.» 

' Chabas, Mélanges, I. p. 35. 
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car deJ6 û n’y a pas loin au sen» de faillir, tomber 
eiHaute, se rendre coupablê ou criminel. C’est aussi 
une des épithètes dont les Égyptiens qualifiaient le 
plus ordinairement leurs ennemis; on l’a souvent 
rendue par les mots vil, méprisable; mais l’idée de 
grandeur qui s’y joint dans l’expression étudiée me 
paraît tout à fajt incompatible avec ce sens, même 
pour la formation dun superlatif; on aurait certai¬ 
nement employé le mot lîr « très, beaucoup, » 
de préférence à dà « grand ; d car en aucune 
langue on ne peut dire: grandement vil, pour très-vil. 

2 * L’expression JilC ^ a'nï-t her... « amenés 
pour...,cités (enjustice), mis en accusation à cause 
de (tel délit), » se retrouve sans variantes dans les 
rubriques V, 4 et V, 6, où elle est suivie d'indica¬ 
tions relatives aux différents motifs de la mise en 
jugement *. M. Chabas inteiprète comme nous le 
premier mot : «amener, conduire devant un juge, 
traduire devant' un tribunal » Les mots qui sui¬ 
vent confirment effectivement cette silification. 

On lit une autre forme du même radical 
à la ligne 5 du premier fragment, et, dans t 
gements particuliers, ce même mot est écrit en rouge 
au singulier, avec le pronom de la troisième per¬ 
sonne A‘/r-TÛ-w «il est amené,» puis en 



' Voir clMip. V, Maliire de proeb. . 
* Chabas, Mélmga, I, p. 8. 
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rloi^^ fc'er «pour, à cause de S» et le détail 
da'délit. ^ ' ' 


n'5'^i:PTiH35 

Dâàï-n-a' r tà a's-t t-meL 

• Je (les) ai mis au lieu du jugement. • 


Le premier mot dûài-n-a' est la première per¬ 
sonne du singulier du temps passé du verbe x—t 
dâà «donner, placer, mettre,» si connu, qu’il n'y a 
pas è y revenir *. La voyelle finale î indique le passé 
comme le participe passif. Ce verbe, comme on le 

sait, s’écrit aussi avec le signe ces deux carac¬ 
tères répondent l’un et l’autre à l’expression phoné¬ 


tique f\\l. dâà, dans les variâtes du nom du 


génie Dûà-mû-t-v> et dans celles du verbe déddo ado¬ 
rer. » Cela prouve que sa prononciation, quant aux 
voyelles, devait être analogue à celle du copte 
’TOX. dare, et quant à la consonne, à la forme • 
que les Coptes prononcent toujours di. Dans les 
transcriptions grecques, les voyelles sont ordinaire¬ 
ment oblitérées, mds on en retrouve encore la 


’ Daos un ou deux paaxagM où la même formule eat reproduits, 
celte prépositioa a été omise. 

' Ce verbe eat à la première personne, comme ai le roi, qui 
vient de parler dans les discours préliminaires, conservait encore 
la parole. Il n'est même pas impossible de reconnaître dans le 
groupe biératique une nouvelle forme simple du pronom de msr 
jesté. On devrait lire alon dààl-A', au lien de duAi-n-a'. Toutes tes 
autres formules régulières sont à la troisième personne. 
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tracd dans le nom Pétoabastes; elles devaient en 
réalité se contracter dans la prononciation, surtout 
devant d'autres voyelles. 

Dans la troisième rubrique (V, 6), ce verbe est 
supprimé, et, par ce moyen, deux membres de 
phrase’de la formule complète, le deuxième et le 
troisième, sont réunis en un seul : « Gens amenés à 
cause de, etc. au lieu du jugement.o Dans une 
autre, la.forme passive est différemment exprimée • 

âfirtû dâà-4éra «ont été mis,» et 
les autl'es mots du inembré'de pbrasé'^e nous 
étudions sont supprimés, cé’^i le réunit aussi au 
smvant4 Dans les quatrième et cinquième rubriques, 
celte partie de la formule n’existe pas. Pour les ju¬ 
gements individuels, on a employé, comme dans la 
deuxième rubrique (V, 4), le participe passé, com¬ 
biné a^ec les auxiliaires, mais au singulier : J 

1 « il a été ujis,» et 
1^ mots suivants sont également omis. .., y/ 

• Quant à ces derniers, qui ne figurent que dans 

les^nbriques, ils contiennent, après les mots 

^ «vers le lieu, au lieu,» une expres- 


' En oomparanl ceUe forme du singulier i celle du pluriel qu on 
»i«ul de Yoir, on s’aperçoit que cette dernière, dod-td-u, est une cou- 
trac^ emplojiée pour dâÀ-tâ-A, comme plus Iiaut a'n-td-u pour 
et o'u-n pour n'd-û; la forme pleine du p^nom étant 
> j H Ja vpycllp s’élide après un autre d, et ü ne reste que le siene 
du pluriel. 
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sionqui a été étudiée par M. Brugscfa; c est le mot 

P I ]] déchiffrement du groupe 

hiératique correspondant, voir Notes phiblogitjues, 
n 11.) Le travail de M. Brugsch^ étant très-étendu 
et très-complet sur ce mot et ses homophones, je 
n'entrerai pas ici dans de nouveaux détails. La lec¬ 
ture met ayant été parfaitement établie par ce savant 

pour le groupe P'| '| j il me suffira de 
dire que cette expression est identique à celles qu’il 
a analysées dans le sixième paragraphe de son pre¬ 
mier article *, et qui s’expliquent par le copte 
•W.Q'X" XE T. M. B. Clcunare, vocare, appel- 

lare, accersere, etc. La forme PTDit) s-met 
est intensilive et a le sens des mots a citer, appder 
(en justice), accuser, interpeller (judiciairement), 
procéder à un jugement, juger, » et enGn, comme 
substantif, «jugement ». » C’est ce dernier qui est 
applicable à la phrase qui nous occupe : « (Us) sont 
mis au lieu du jugement, » c’esl-à-dire, « ils sont ap¬ 
pelés à comparaître au tribunal, n 

Une variante graphique, tirée du Papyrus Abbott 
(VI, 7), donne la forme *]] 
laquelle les deux déterminatifs de l’audition ^ et 
de la parole répondent très-bien à la double 

‘ Zeitsckrift/ûrAi^ptuehe^rttck- ujxdAlUrd,aml,anâe,j^xxméTOi 
de septembre j863 et «uivaot 

' Ibidem, p. 36. 

^ Chabas, II, p. 3iA, 
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« « 

(i; iUD^T-SEPTEMBRB 1800. 
action de la demande et de la réponse dans un in¬ 
terrogatoire. Cette interprétation noua parait^ donc 
certaine, et nous traduirons sans difficÂilté les mots 
étudiés, de la manière suivante : a (Ces gens) sont 
mis au lieu du jugement,» c’est-à-dire au tiibunal... 


> , i-.m met _iîrd âàîii 

•e * ' ^ ^ % t '■ t 

« par-devant ' [lée grands magistraU 

;> -iv •>. < ■- 

tà a's-t s-mel] . a-aiel- ,t 

du lieu ' du jugement, pour ^tre jugés 


^Il ^suivent le.s noms des juges). 


par .■■ 

Après l'expression m. met upan-devants ou «en 
présence de, » qui relie ce membre de phrase au 
précédent, on trouve dans les différentes parties du 
manuscrit toutes les expressions qui désignent les 
magistrats, et que nous avons étudiées en exami¬ 
nant la composition du tribunal ou des commis¬ 
sions judiciaires. C’est la formule de la comparu¬ 
tion des accusés devant^les juges. Les mots suivants, 
r s-met-â a'n... «pour être jugés par,..^, » après les¬ 
quels les magistrats sont nommément désignés, dis- 

' Ou plu* liltéraiemenl : «pour les Taire interroger par. 
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jwraissenl gënéraleraent dans les autres répétitions 
de la formule... h-: . 

fi’à-ii s-met-d. , ^ 

ç. >1'' les jugent. 

• , ï • ■ > ' ■* . ■ ... 

Littéralement ; «Ils (les magistrats qui viennent 
d'étro nommésjjugent eux (les coupables), ils pro¬ 
cèdent à leur jugement. » On trouve naturellement 
dans les jugements individuels le pronom régitüe 

au singulier|^jP"7*IH2) 

« ils le jugent, ils jugent lui (le coupable), » et dans 
d’autres passages, au lieu de^ce pronom, la prépo¬ 
sition Vèrtt sur, pour; à causée de’.D et la men¬ 
tion du délit ou chef d’accusation. On thôuvè làite 
fois le délit indiqué par’ le moV 

botau «abominations, crimes,» sans la préposition, 
mais je suppose une faute en cet endroit. 

En ré-sumé, nous avons ici la mention de la déli¬ 
bération des magistrats qui, comme on va le voir, a 
pour résultat de constater la culpabilité des accusée. 


a‘û-tt qem-d ni 

ils les tronvenl en 


dz’ài-tt 

culpabilités. 


Le mot qem est le copte 6** T. acEJt». M. inveaire. 


13 • 
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Dans les jugements individuels, ce verbe est em¬ 
ployé au passé, et le pronom régime est naturelle¬ 
ment au singulier : 

g'u-u qem-tâ-v) rh àz'ài «ils l’ont trouvé en 
culpabilité» (IV, A; IV, 5, etc.). On remarque une 
fois (IV, a) la variante suivante: \\ 

^ a‘u-a qem r-z‘ed a'ri-xths-t-a a'û 

ndt-w bolàû meh' a'm-tf «Ils trouvent à dire qu'il les 
fit (ses abominations), et que ses abominations sont 
complètes en lui. » C’est la constatation de la cul¬ 
pabilité, j>—J (cf. tII2£ T. latro), 

à l'aide de l'interrogatoire, ou, en d’autres termes, 
l’énoncé du jugement, qui se trouve motivé par 
les chefs d’accusation exposés dans la première par¬ 
tie de la formule. (Cf. Pap. Abbott, VH, la-t A.) 

• » ..t fc • • . > > 

a'd~a ddà-l doma'd-ân tà 

Ils leur font appliquer leur 


correction. 


' Dans tous les autres exemples. 
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Lepronom pluriel de la troisième personne 

MM pour P “ «en, et au datif n-sen 

ou^ I eux.» doit appartenir au langage 

vulgaire. On peut le rapprocher des formes qu’af¬ 
fecte le même pronom dans les langues sémitiques. 
Il est natm-ellement remplacé par le singulier 
n-w « à lui, 9 dans les jugements individuels. L’auxi¬ 
liaire ^ ^ j a‘â-u y est supprimé, et le verbe est 
chan gé dans un certain passage, où 00 lit 

« lui est faite, » ou « on lui fait la correction, n Mais 
dans un autre, au contraire, la formule^est plus 

développée (IV, a); elle se présente ainsi; 

ûrâ a>-s-met-sû dûà-t doma'û-n-w tàî-w sbiû-t. <» Les 
magistrats qui le jugèrent lui font appliquer sa cor¬ 
rection. »'C’est le dispositif de l’arrêt, ou l’énoncé 
de la condamnation du coupable. , 


La d ispotition des signes est trop constante pour qo'on puisse 
lire ^ i n-a € A eux,! en supposant un dAplacement de l’a et de l’d; 

on s’en rendra facilenieol compte en examinant le/acssiWIa du 
texte. Il Tant donc considérer cette forme comme une sorte de nnn- 
nation du pronom ^ | (i. Les formes n et dn devaient exister en¬ 
semble , de même que se et sen. 
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m , dçma'û veut dire a réuj 

üSr, nifiiNrocber, unir, approcher, » comme le copte 
•TUDjw.*, , TOW , conjangere. ( Cf. 3el. 

Pap. XII, 6; LXXVII, 5.) Celte expression est ena- 
ployée dans le Rituel funéraire pour exprimer le 
rapprockeiMnt de l’âme et du corps. Construite avec 
ddè^tt.donper, faire, » elle signifie « faire approcher, 
faire joindre , faire appliquer. » > , 

’ ^Le substantif fémmm ^ J ^ ^ sbàî-t 


se retrouve en copte-soijis la Ç^me jcÀû^- dis- 
cipUna, castigaüo (Exode, i, i d). C'est ddfic «la cor- 
recnon; le châtiment, la peine judiciaire, » comme 
dans le Papyrus Âhhott (VI, i3, cf. VI, a4). Lors- 
qoc le mot veut dire «instruction, enseignement 
moral, » il n’est pas régulièrement déterminé par le 
s]^e do la force V—J- - ' i' 


La sigfûiic|itioa «,châtiment, ^^ 4 r^otioo, » .éUnt 
àdmis'eyo» demandeèaé qdéUé^natordétait 

la.peine infligée au condamné? Le texte est miiet 
sur ce sujet;” mais’Diodore de Sicile semble nous 
l’apprendre, au moins pour les jugements enregis¬ 
trés col. IV, 1. 6 â i5, qui condamnent de simples 
témoins pour le seul fait de n’avoir pas dénoncé les 
coupables. Cet auteur dit, en effet, en parlant des 
lois'criminelles (I, ygj : «Celui qui voyait süî'son 
chemin un homme aux prises avec un assassin, ou 
subissant quelque violence, et no le secourait pas 
lorsqu’il le pouvait, était condamné à mort. S’il était 
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réellement dROA l'impossibilité de porter secours, il 
devait dénoncer les brigands et les traduire devant 
les tribunaux; s’il ne le faisait pas, il était condamné 
à recevoir un nombre déterminé de coups de verges 
et à la privation de toute nourriture pendant trojs 
iours^» 

Comme on le^voit, la condamnation portait sur 
le seul fait de. ne pas avoir dénoncé, et quoique le 
crime ou délit qui aurait dû occasionner les dénon¬ 
ciations soit d’une nature différente dans le Papyrus 
de Turin, il est fort possible que la peine ait été la 
même que celle dont parle Diodore de Sicile.».^,,. 




“ ^ J 


leurs 




'abominations som «nleYées 


d. 

d'eux. 


Ou ^ en d'autres termes, « leurs crimes sont rachetés » 
par le cbâtiment qui vient d'être mentionné. C’est, 
comme on le voit, la formule de libération après 
l’exécution de la peine. 

Le mot botàdî est des plus connus, c’est le copte 

‘ Voir dans notre manuscrit judiciaire, VI. 6, la mention de 
l’agent cbargA d’appliquer la baslonnaJetOt VI, i, celle de la maison 
dsjrânep). • < f • . .; j 
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T. T, M. B. ISSéhjyna, abomi- 

natio. 

Le verbe a‘z‘à veut dire «prendre, saisir, enle¬ 
ver, 1 » comme le copte üSl; mais il a ici le sens pas¬ 
sif, et il est suivi du pronom afiixe û, pour sen ou 
n sen « d'eux. » 

Ces dernières formules de la première rubrique, 
la septième et la huitième, sont différentes quand 
fl s’agit de la' peine de mort, car alors il n’y a pas 
de libération. Cest"ce que nous voyons è la cin¬ 
quième colonne du manuscrit, où les mots qui les 
remplacent se divisent en trois phrases que jlndi- 
qu^i par les lettres A, B et C. 

a'd-u ûàA'-â h'er (qdk‘tt‘?)-d m tà a's-l 
Ils disposeot d'eux (À /«or iras ^ dans (?) le lieu 

s-met. 

du jugement. 

au lieu de « ils leur font appliquer leur ccHrrcction, » 
Dans cette phrase, le mot ûàh‘ ’ doit être rappro- 


* La iectore est douteuse; soir Le Page Reuouf, A prajrer, p. i3. 

* Je n'ignore pas que ce verbe a été traduit • pendre ;> mais je ne 
connais pas d'exemples certains de celte signification. Si ce sens 
•liait prouvé, la phrase semblerait pouvoir se traduire : «Ils les pen- 


LE PAPYROS JUDICIAIRE DE TURIN. 177 

ché du copte o-ifEl, T. M. B. ponere. o'tHf. T. M. 
constitui, disponi, posiius'esse. 

L expression h'er [qâh‘a?)~à, qui peut avoir la 
valeur d’un adverbe de temps ou de lieu, est rem¬ 
placée, dans diverses répétitions de cette partie de 

la formule, par les mots ^ 1 j k‘era‘s-t 

tû-u a à leur place, à la place où ils sont, » qui se rap¬ 
portent au lieu dans lequel étaient les condamnés. 
On trouve également dans les jugements individuels 

T i j i 

tû-w « ils disposent de lui à sa place, n ou a à la place 


où il est, » et même simplement : 

a‘u-tâ uàh^-w «il est disposé de lui, » sans indi¬ 
cation de lieu. ’ ^ 


Malgré l’obscurité qui s’attache à cette partie de 
la formule, on doit reconnaître quelle contient 
I énoncé d'un arrêt, et la phrase suivante montre que 
c’est d’un arrêt de mort qu’il est question. 


a'â-u mâ-t-ûn z'es-A 
lis sont morts eux-mémes. 

Le mot mu-t «mort, mourir,» déterminé comme 
d’ordinaire parle signe du mal, n’est jamais pris dans 

deot de leurs maiot dans le lieu du jugement. • Or cela n'est pas 
possiUe, parce que dAA' A'«r qdA'u-û (?) indique toujonrs, dans notre 
manoscrit, un ajournement ou une commutation de la peine. 


n» , ?AO(>T-SEPTEMBRE I8W. « 


l9Aeqs aoiif de «.faire mourir n ou « tuer, n ainsi qu’oii 
l’a parfois traduit. 

Le pronom un, que nous avons déjà rencontré, 
semble être employé pour n-ti, qui, dans le langage 
vulgaire, remplace souvent, n-sen. On trouve, en 

effet, I ^^ a'u-tc ma-i-n-w 

z'jMtW, au singulier, dans les jugements individuels, 
(feu oécessakement lire : « Il est mort lui- 
QaènKe,^.I«es lui^même s ne servent qu'à 

donner de la force à l’ewressi^ qui^coostate I9 
mort du coupable! en lU'uqïntnt.biea Î’id«ntîté'da 
condamné. ’ '• fin. i-.; 


-j 'tioi;Ki' avons donc, ici l’énoncé du résultat de la 
condamnation, ou plutôt de l’exécution ; mais nous 
l'encontrons ensuite, dans un autre passage du ma¬ 
nuscrit (V, 4 ), une clause rédhibitoire (C.) qui prouve 
qu’en cet endroit il faut traduire au conditionnel : 
« Us seraient morts eux-mêmes, » 


C. 


J 




a'd 

s’il 


W ■ (l'ri-l , 
n’était fait*" 


■ , 

, .exception* 




r rchd. 
pour eux. 

Cette même clause, au lieu d’être conditionnelle, 
est négative dans la dernière rubrique (VI, 6), où 
on lit : , • 
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b& a'rUt ' ffàï ■ r^. - 

Il ii’esl pas l'oit exception ponr lui. 


Il est à remarquer, en effet, que la négation U. 
précédée de a‘ü, est presque toujours condition¬ 
nelle oudubitadve tandis que quand elle est isolée 
au commencement d’une phrase, elle est plus ordi¬ 
nairement privative ou prohibitive. 

La quaU'ièmc rubrique (VI, i) n’est plus, à pro- 
l)rement parler, une formule judiciaire; c’est .un 
arrêt rendu en dehors des formes habituelles j'par 
le roi iui-môme, contre certains officiers de justice 
qui navaient pas bien .rempli leurs ^devoir».. On 
comprend,qu alors les formales employées dans les 
jugements rendus par les impies,magistrats se mo¬ 
difient ou disparaissent même entièrement. La der¬ 
nière rubrique est dans le même cas, bien qu’elle 
ressemble plus aux autres. Je ne m’arrêterai donc 
pas ici à ces deux passages du manuscrit, qui nous 
éloigneraient de notre étude spéciale. Nous y re¬ 
viendrons plus tard. 

Pour terminer ce chapitre, j’ajoute ici une iuler- 
prétation nouvelle et comparative des formules ju¬ 
diciaires des Papyrus Lee et Rollin, qui ont été tra¬ 
duits deux fois déjà par M. Chabas®. 

' On en a on exemple dans la deuxième colonne du manuscrit î 
t Les paroles que prononcent ces gens, n*n ai-je pas connsisMnee?» 

’ Le Papyrus magique Harris, p. 169, et Mélanges, I. p. 9-1^.' 
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Dans le Papyrus RoHin, la culpabilité de l’accusc 
est résumée en ces termes : 

«Or, il s’est [appliqué?] à faire les abominations 
qu'il fit; mais le dieu Soleil n’a pas fait devenir sa 
réussite en elles, n 

Après ce préambule de la condamnation, on lit 
la formule judiciaire proprement dite, répétée avec 
quelques variantes dans les trois manuscrits; je la 
divise comme il suit : 

1 * «Or*, il a été jugé*sur ces chefs* (d’accusa¬ 
tion.) » 

Cela répond à la cinquième partie des formules 
du Papyrus de Turin. 

a* « Est trouvée la vérité pour toute abomination 
et tout mal qu’inventa son-cœur de faire. » 

C’est l’énoncé de la délibération des magistrats. 

3® « La vérité en clics (en ces choses] est qu’il les 
fit en totalité, avec les autres grands crimes qu’abo¬ 
mine tout dieu et toute déesse *, » 

' C’est la constatation de la culpabilité. 

4* «Conformément à cela, ce sont des abomina- 

' Le Pipyrus Rollin, dans lequel la pkrate précédente com¬ 
mence per ar'er a'r, lupprime ici ce» deux mot», et se »crt des auxi¬ 
liaires a'à li, au lieu de tâ tu. 

* S-meti, et non t-meler, comme a transcrit M. Chabas, dans sa 
copie hiéroglyphique. 

* A‘rr&'«r-â, liu. «sureuxisnr ce» choses;! ce» mot» esistent 

dans les deux Papyrus Lee, mai» ils sont omis dans le Papyrus 
Rollin. ^ 

* Ce» derniers mots, omis dans le Papyrus Rollin, se trouvent 
dans les doux Papyrus Lee. 
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tioDs dignes de mort», et les plus grandes horreurs 
de la terre, les grandes abominations qu'il fit*, n 
Ce corollaire, qui démontrerënormité du crime, 
répond; avec les deux sections précédentes, à la 
sixième division des formules du Papyrus de Turin. 

«Conformément à cela, on lui fit les grandes 
corrections de mort que disent les divines paroles® 
devoir lui être faites» (Lee, i). Ou «il est mort par 
Im-même; car les magistrats qui, sur son chef, exa¬ 
minèrent, dirent: lui, qu’il meure lui-même [par 
ordre du dieu?] Soleil, conformément à ce que les 
écrits des divines paroles disent devoir lui être fait» 
(Lee, a). Ou bien «or étant, lui, examiné dans les 
abominations dignes de mort qu’il fit, il est mort 
lui-même» (Papyrus RolUn). ^ 

Ce dermer paragraphe nous présente à la fois un 
arrêt motivé et la mention de l’exécution; il ré¬ 
pond aux septième et huitième sections des formules 
du Papyrus de Turin, et nous montre un fait des 
plus intéressants, c’est que les Égyptiens rendaient 

‘ Cf. Papyrus .Abbott (V, 17) : .Le chef du district parie aux 
gens du heu devant le rapporteur royal. eu disant : . U commission 
«qui (s'occupe de J) vous en ce jour, (composée de J) dix commissaires, 
a annonce vo^ (culpabilité, ou condamnation 7) ; ce que tous arex 
«fait, dit-il, ils (le) disent, s ( Alors) il fit un «âiU (senneni) devant 
le rapporteur do pharaon, v. s. f. en disant :. Le scribe Horas'craou. 

« fils ^Amen-Nex'tou, du lieu, dans la prison, et le scribe Paib'asa, 
«du lieu, m'ont dit cinq réponses de paroles très-dignes de mort 

• pour vous. Or j'w envoyé sur ces (choses on rapport) au pha- 

• raon, etc.» (.M.Birch n'a pas traduit cette partie du texte.) 

* Ou « celles qu'il fit» (Papyrus Rollin). 

* Le Code des lois sacrées. 
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la justice au moyen de lois écrites qu’ils ptéteodaient 
être divines, u-.'i-i i!. •! ri* i 

■MCléroent di’AleiMLûdrie mentionuev en /effet > des 
recueils de lois parmi les dix livres hermétiques, 
dits sacerdotaux, qu’apprenaient les prophètes‘ou 
interprètes sacrés. Diodore de Sicile, comme on l’a 
déjà vu, nous apprend, d’autre part, que otoutes 
Us lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étalent-plaoés (.au tribunal) devant les juges,» et il 
entre (àiv. chap. lxxvu) dans d’intéressants dé¬ 
tails, relativement au contenu de ces anciens Codes. 
Enfm, cet auteur (liv. I, cbap. xoïv et *Uv) parle en 
ces termes des législateurs égyptiens ^ 1 

.. «I Après la constitution ancienne qui fut faite, se¬ 
lon la tradition, sous le règne des dieux et des héros, 
le premier qui engagea les hommes à se servir de 
lois écrites fut Nnévès*, homme remarquable pai- 
sa grandeur d’àmc, et digne d’être comparé à ses 
prédécesseurs?.'ll fit répandre que ces lois, qui de- 
vutiauk produire-tant dahieq, lui avaient été données 
parMercure^. C’est ainsi que, chez les Grecs, Minos 
en Crète et Lycurgue à Lacédémone prétendirent 
que les lois qu’ils promulguaient leur avaient été dic¬ 
tées par Jupiter et par Apollon. Ce genre de per¬ 
suasion a été employé auprès de beaucoup d'autres 

‘ Tradnetion de M. Hoefer, p. 11 5. 

• Méniat . . • • 

• Les Iiéroe et les <leini-dieax> 

• TbAth, l'Henniis égyptien, iorenteur do récriture, appelé dans 
les textes égyptiens le Seigneur des dieinet panlts; c’est à ces lois 
écrites que font allusion les Papyrus Lee i et ». 
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peuplés et d pi'ésenté'de'gitods avoûtages. Eu eflet, 
on raoonée quediez lesÂHittaspcs, Zathrauate- àYart 
fait croire qu’il tenait ses 1<^ d'un bonr génie;‘'^e 
Zamolxis vantait aux Gètes, qui croyaient à l’iminor- 
talité de Tàme, ses communications avec VedCa, et 
que, chez les Juifs, Moïse disait avoir reçu les lois 
du dieu appelé Jao‘; soit que ces législateurs'regar¬ 
dassent leur intelligence, mise au service de l'hu¬ 
manité, comme quelque chose de miraculeux et de 
divin, soit qu’ils supposassent que les noms des dieux 
qu’ils cmpruutaient seraient d’une grande autorité 
dans l’e-sprit des peuples. Le second légisUteifirAîe 
' a été Sasychès®, homme d’un esprit distin¬ 

gué. Aux lois déjà établies il en ajouta d’autres, et 
s’appliqua particulièremeut à régler le culte des 
dieux, etc,,... 
Le troisième a été Sesoosis. qui non-seulement a'est 
rendu célèbre par ses grands exploits, mais qui a 
introduit dans la classe guerrière une législation mi¬ 
litaire, et a réglé tout ce qui concerne la guerre et 
les iii'tiiées. » 


Diodorc mentionne encore, comme cpiatrièmc, 
cinquième et sixième législateurs des Égyptiens, les 
rois Boceboris, Amasis et Darius; ces soureimns 
étant postérieurs à l’époque de notre Tapyrus, jé 
ne crois pas devoir ajouter plus de détails. D’autres 
lois égyptiennes ont également été mentionnées par 
quelques historiens; mais leur étude dépasserait les 

' Jehovob', ef. Stnbon, Géogr. liv. XVI, p. i io4, édit, de 1707 . 

• C’esl l'Aeycfais d'Hérodote et rAses-ki-w des montunenb. 
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limité} de ce chapitre, et je me contenterai de ren¬ 
voyer le lecteur à l’exposé qu’en a donné M. Cham- 
pollion-Figeac dans l’Égypte ancienne de TUnivers 
pittoresque. 

Pour en revenir aux formules des Papyrus Lee 
et Rollin, on y remarque de véritables jugements 
motivés, avec considérants, tandis que le Papyrus 
de Turin ne nous donne, en quelque sorte, que des 
procès-verbaux ou comptes rendus du dispositif des ' 
jugements, sans entrer dans autant de détails. 

Nous avons encore à étudier un doemnent qui 
nous fournit d’intéressants renseignements sur l’ap¬ 
plication officielle de la justice chez les Égyptiens; 
c’est le Papyrus Abbott, qui est conservé maintenant 
au Musée Britannique. 

On sait que Je Papyrus Abbott^ contient le rap¬ 
port d’une commission d’enquête nommée par un 
roi de la vingtième dynastie, relativement à des vio¬ 
lations qui avaient été commises dans les sépultures 
royél^ de Thèbes. Après examen des lieux et cons¬ 
tatation des dégâts*, le texte s’exprime ainsi * :*« Pbo-' 


‘ Meuü Britaiaùque, Selectpaj^, 3 ' i” livraison. 

* Cette constatation est établie au moyen (Tune formnie très- 
analogue A celles qu'on a étudiées plus haut; mais elle est relative 
an lieu examiné, tandis que celles du Papyrus de Turin se rappor¬ 
tent à l'accusé interrogé. 

* Page é, ligne 5, ma traduction di£fère un peu de celle que 
M. Birch a donnée en français dans U Retue orciUoio^içne, et en 
anglais en tète de la livraison des Select papjrri qui contient le 
fac-similé du Papyrus; mais, comme la discussion philologique de 
ce texte nous entraînerait beauconp trop loin, je me contenterai de 
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NOMCBMT, le chef des supérieurs des mâz'àî, Pà-ur-âà^, 
du lieu grand et saint^ et les supérieurs des mâz'àî 
(les mâz'àî, les employés du lieu, le scribe du fonc- 
tionuaire et le scribe du trésorier étant avec eux), 
L’ACCDSATiON Contre eux (contre les malfaiteurs), 
AUPRÈS DU toparque, fonctionnaire (?), S'â-m-sou (?), 
de l’officier royal Nes-su-Amen, scribe du Pharaon, 

et.de la demeure de la divine adoratrice d’Am- 

mon-Râ, roi des dieux, de l’officier royal Ra-newer- 
ka-m-per-Amen, du rapporteur du Pharaon, v. s. f. 
et des grands magistrats. Dépose, le chef de la ré¬ 
gion occidentale (de Tlièbes) et des supérieurs des 
mâz'àî, Pà-ur-âà, de l’endroit, les noms des voleurs, 
par écrit, par-dbvakt le fonctionnaire, les magis¬ 
trats et les officiers, les chargeant d’agir,.de les ju¬ 
ger et de déclarer ce qui les cooceme. » 

Ce texfé nous don ne,* comme on le voit, l'expos'é 
officiel de la mise en accusation pour le jugement 
des coupables. L’accusation est exprimée par le mol 

P ^ ^ ^ sema’î®, c’est le copte CE*M, M. ce-W-M-E 

T. accasare; cette expression, sous la forme sema', 
est employée avec le même sens dans l’énoncé de 
la culpabilité de plusieurs accusés du Papyrus de 
Turin, où l’on voit que tout leur crime consiste à 


renvoyer iei égyptologue* h l’excellente reproduction du mantucrit 
original, qui a été publiée par les soins de M. Birch lui-méme. 

' Ou Pé-ser-âé, chef des oQicIers des mtx'Aî, préposés 1 la garda 
de la nécropole. 

* La nécropole. 

’ On le retrouve dans le même sens, p. 6,1. 1 , i6, i8 et ig, 

i3 


TUI. 
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a'tt 7 oir pas dénoncé cortaines paroles qu'ils avaient 
entendues, à n’en avoir pas porté accusation devant 
le» magistrals (IV, ia-i5). 

On trouve, à la page 6 du Papyrus Abbott, la 
mention du rapport présenté au pharaon sur l’état 
des sépultures royales, c’est-à-dire la constatation 
de la violation d’une de ces sépultures et du parfait 
état des autres. On y voit (lignes lo-ia) que cer¬ 
taines dépositions sont enregistrées par les scribes 
ou greffiers, et' que le nombre de ces dépositions 
ou des réponses des personnes interrogée» est indi¬ 
qué avec les qualifications de petites et de très-grandes 
paroles ou réponses (lignes 8 -1 a et i y). Le» preuves 
de la culpabilité de certains accusés sont tirées de 
ces dépositions, et leur jugement est exprimé en ces 


termes (lignes • 3 ) : | ^ ^ J , ”1^ ^ 

I I I T -* ^ I t I .J A I AMMA 


^ ^ .oV î n‘é-u m botàâi âàû n x’ebû n dâà-t h'er 

I I .l’ I 

mena'tû^ n a'ri sbàî neb-t li‘cr h‘er-rû. « Ils sonten fautes 
dignes de supplice et dont le bourreau est chargé 
de faire tout châtiment sur eux. » 

Ce passage nous donne la mention d’une exécu- 


• On f*****^ I ^ î S * cf. m«nV« ( Todl. 17, 

57 ). 
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lion, d'un supplice iofligé par la main du bourreau, 
tandis que les formules que nous avons étudiées 
jusqu’ici ne nous présentent que de vagues condam¬ 
nations. Il est probable que c'est de la peine de mort 
qu'il s'agit, car les dernières lignes du manuscrit 
présentent une formule d'acquittement pour d’autres 
accusés, qui est exprimée par ces mots : o Les grands 
magistrats accordent les .souffles (c’est-à-dire la vie) 
aux ouvriers, etc. » 

Ceci nous amène naturellement à jeter un coup 
d’œil d’ensemble sur ce que tous ces documents 
nous apprennent relativement à l’application des 
anciennes lois pénales de l'Égypte. 

$ 3. PÉHÀLITÂ. 

Nous avons vu, dans la première partie du Papy¬ 
rus de Turin (li, a), le roi recommander aux ma¬ 
gistrats « que ceux qui donnent la mort de leur main 
(les bourreaux), donnent la mort à leurs membres, » 
c'est-à-dire «aux coupables,» et une autre peine 
est exprimée plus loin (II, g) par le terme gàâàs'à 
«supplice, torture.» 

J’ai montré que le mot sbàï exprime le châti¬ 
ment judiciaire dans un sens iodéterminé; o’^st 
l’expression qui sert à mentionner la punition des 
quinze premiers accusés du Papyrus de Turin, pu¬ 
nition qui dut être grave, à en juger par l’impor¬ 
tance de leurs méfaits. Je crois que si la peine n’est 
pas spécialement désignée dans les jugements qui 
les concernent, c’est tout simplement parce que 

i3. 
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nou? navons qu’un extrait du plumitif du procès. Le 
scribe ou greffier de la première section de la com¬ 
mission judiciaire qui rédigea cette espèce de pro¬ 
cès-verbal ne trouva probablement pas nécessaire 
d’y indiquer à quel ‘genre de peine ils furent con¬ 
damnés, tandis que celui de la seconde section crut 
devoir le mentionner dans ses arrêts. 

L’exécution de la peine de mort y est exprimée, 
en.effet, par le verbe âàh‘ u disposer de, » suivi d’un 
pronom personnel remplaçant le nom de l’accusé; 
cette expression est ordinairement accompagnée 
par l’indication de la conséquence de l’exécution : 
ttct il est mort lui-même, » ou au pluriel « et ils sont 
morts eux-mêmes, » si la formule se rapporte à plu¬ 
sieurs condamnés. 

Dans la deuxième rubrique (V, 4 ), il est dit que 


les magistrats o disposent » des accusés 


t 

I 



«à leur bras, à leur main(?),D c’est-à-dii“e «à leur 
gré, 4 leur volonté,» ou peut4trc quelque chose 
d’analogue, si ce n’est pas un simple adverbe. Cela 
exprime certainement, d’apfès le contexte, que l’exé¬ 
cution est ajournée; car on voit plus loin que la 
peine est commuée en un châtiment moins rigou¬ 
reux, après lequel ils sont libérés. Ce sens est d’ail¬ 
leurs indiqué après les mots, « et ils sont (ou se¬ 
raient) morts eux-mêmes, » parla clause rédhibitoire 
«s’il n’avait pas été fait exception pour eux. » 

La troisième rubrique nous apprend qu’on « dis¬ 
posait» aussi des condamnés, c’est-â-dire qu’on les 
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exécutait dam ie lieu même où ils avaient été inter¬ 
rogés et jugés, ou plutôt dans la prison ou dans 
quelque autre dépendance du tiibunal, car il n’est 
pas supposable que ce soit dans la salle où délibé¬ 
raient les magistrats (cf. V, 7-10 ). i 

Il est à noter que la peine de mort est infligée 
(V, 7*1 o) à de simples témoins des paroles cou¬ 
pables des femmes du gynécée, qui ne les dénon¬ 
cèrent pas, et à quelques autres personnages dont 
la culpabilité ne paraît pas beaucoup plus grave; 
mais cette peine fut commuée pour plusieurs con¬ 
damnés. i 

J’ai déjà expliqué que la quatrième rubrique (VI, 
1 ) n’était autre chose qu’un arrêt prononcé pai* le 
roi lui-même contre des ofiieiers de justice qui furent 
trouvés coupables de négligence, d'indulgence, ou 
■peut-être de compIicitéMl ressort de cette partie du 

tex.c^,ue le |1 J ★ Ô V ^ 

1 ' j jÜ (l w ^ I sbài-t ni sààû x‘ent-u 
niesz‘er-tï-û « châtiment de mutilation de leur nez et 
de leurs oreilles» était au nombre des peines judi¬ 
ciaires du temps de Ramessès 111 . C’est un fait im¬ 
portant et curieux à constater, qui nous montre que 
les sages Égyptiens n’étaient pas toujours exempts 
de cruauté. 

Nous lisons dans Diodorc de Sicile (I, 78 ), qu’une 

' «Les juges qui feraient mourir ou iaoocent seraient aussi cou- 
p.-tbles que s'ils avaient acquitté un meurtrier.» (Diodore de Sicile, 
••77-) 
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peine analogue était aussi le châtiment légal de l’a¬ 
dultère. « LÎiomme, dit cet auteur, était condamné 
à recevoir mille coups de verges, et la femme à 
avoir le nez coupé.» Cet usage barbare, et d’autres 
semblables, tels que la mutilation deslèvres, se sont 
même conservés en Orient, et particulièrement en 
Égypte, jusqu’à une époque qui n’est pas éloignée 
de nousw A Alexandrie, ces mêmes supplices lurent 
aussi appliqués au martyre des premiers chrétiens 
(Eusèbe,'Histoire deVÉÿUse, liv. VIU, chap. xii). 

On trouve dans l'antiquité d’autres traces du^ ' 
supplice de la mutilation du nez et des ordiles^ji, 
H^odote (II, 16a) nous apprend que le roi Apriès^^^ 
ayaht'donné ordre à Patarbémis, homme considé- 
rablc parmi les Égyptiens qui lui étaient restés fidèles, 
de lui amener Amasis vivant, quand ce personnage 
revint sans avoir réussi dans sa mission et se préj 
senta seul devant lui, le roi, transporté de colère, 
et sans prendre le temps dé la réflexion, laiJit cou¬ 
per ie nas et les araties^.^ v •W- ^ ^ 

Un autre passage d’Hérodote dous montre que les 
mêmes peines étaient usitées en PerseLorsque 
Zopyre, s’étant coupé lui-même le nez et les oreilles, 
se présenta en cet état devant Darius, «le roi fut 
accablé en voyant mutilé un des hommes les plus 
considérables de l’armée; il s’élança de son trône, 
jeta un cri et lui demanda qui l’avait traité de la 
sorte, et pour quel motif.» Or, il répondit : «Nul 

' lUpttofuh mpoalifyii svtoC ref tc «sJ n)» jtha. 

’ Héroflol», I, i55. 
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O homme, hormis toi, n’existe à qui soit donné assez 
«de puissance pour me mutiler. Ce n’est pas uu 
«étranger, ô roi! qui l’a pu faire, mais je l'ai fait 
« moi-même, etc. » 

Il semble ressortir de ces témoignages, ainsi que 
d’un passage de Diodore de Sicile (I, 6o) que je 
rapporterai plus loin, qu’à part le cas d’adultère 
melitioané par cet auteur, les châtiments de ce genre 
ne pouvaient être prescrits que par le roi lui-même; 
mais, dans tous les cas, s’il n’en était pas ainsi, il 
est à noter que dans les seuls exemples que nous en 
connaissions, c’est toujours le roi qui ordonne ce 
châtiment. Nous pouvons donc affirmer que, dans 
le Papyrus judiciaire de Turin, c’est bien le roi qui 
inflige cette peine aux magistrats qu’il juge cou- 
^‘pables. •• . J. ;; 

Un passage du Papyrus Abbott (V, S-7), faisant 
partie de l’enquête relative à la spoliation de cer¬ 
taines sépultures royales, fait allusion à cette peine. 
M. Birch n’en a pas parfaitement saisi le sens, quand 
il l’a traduit par ces mots : «11 connaissait tous les 
lieux, excepté les deux endroits; y portant les mains, 
il prononça un : « comme mon Seigneur existe I » 
en se touchant le nez et l’oreille, et plaçant les 
mains sur sa tête, etc. » Je lis ce passage comme il 
suit : U II connaissait là tous les lieux, excepté les 


deux endroits vers lesquels il porta les mains; 


< ! 
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a'nâ-Mi ânx*-ûz'à-senb r qeiujen-v) x'ent-w 

mesz'er-{ti]-w .« Il fit serment * par son tourment 

de son nez et de ses oreilles, » c’est-à-dire «il jura 
par le supplice du nez et des oreilles, etc.» 

Ces textes nous permettent de reconnaîti’c le sup¬ 
plice de l’ablation du nez et des oreilles parmi les 
peines judiciaires de l’ancienne Égypte, et je dirai 
même parmi les plus graves et les plus redoutées, 
pùisque nous la trouvons mentionnée dans un ser¬ 
ment, comme si de nos jours on jurait par la peine 
capitale. 

La quatrième rubrique du Papyrus dé Turin 
ùôus montre encore un autre châtiment exprimé 

’ ^ J_O ^ — I 

par les mots : n 8 ♦ jû'r &-vh‘eqer-a 

«faire maison (habitation ou emprisonnement) de 
tourments (ou jeûne?). » Le mot li'eqer, dont le dé¬ 
terminatif hiératique n’est pas certain, peut présen¬ 
ter la forme antique du copte M. Excru- 

ciare} mais je suis plûs porté à croire qu'ü exprime 
le mot à'oçer* «faim, jeûne, privation de noum- 


' Littéralement : aun Tie-Moté-forcel a c'eat-à-dire a un virât, an 
inx'-ût'à-jetib,t et c'est probablement de cette expression, abrégée 
en anx*, qnc vient le copte a serment, a One forme de 

serment qui n'est pas rare dans b Bible, est a vivit Jebovab quod... a 
Le roi Piankbi-Mériamoun, dans l’inscription de la stbic du mont 
BarkaI, jnre par sa vie et par Tamour d'Ammon. (De Rongé, Ins¬ 
cription éûiortyae du roi Piankhi-Afàiamoun, p. 5.) 

’ La forme du groupe biéraliqne permettrait peut-être de lire dr 
• prison, a 

^ Ce mot est ordinaircnicnl déterminé par le signe de tout ce qui 
est mauvais ou nuisible V*-. 
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turc » copte ,^OKEp M. Famelicas esse. Nous avons 
déjà dit, en elTet, que certains délits, comme par 
exemple celui qui consistait à s’abstenir de dénoncer 
un crime dont on avait connaissance, étaient punis 
par la bastonnade et la privation de nourriture pen¬ 
dant plusieurs jours. Je dois cependant reconnaître 
que les mots a‘r â-t h'eqer-a peuvent avoir une si- 
gniûcation toute différente, et désigner simplement 
des travaux de construction auxquels les condamnés 
auraient été employés. 

Je reste donc dans l'incertitude sur la natui'e de 
ce châtiment; mais, quel qu’il soit, étant infligé après 
la mutilation du nez et des oreilles, il rappelle, de 
la manière la plus frappante, la peine qui, au rapport 
de Diodore de Sicile, fut, sous le règne d'Actisanès, 
dans la ville de Rbinocolure, la punition de tous les 
malfaiteurs auxquels on avait coupé le nez. L’auteur 
s’exprime ainsi à cet égard (I, 6o) : «Lorsque Acti- 
sanès, roi des Éthiopiens, fit la guerre à Amasis, 
les mécontents saisirent cette occasion pour sc ré¬ 
volter. Amasis fut donc facilement défait, et l’Égypte 
tomba sous la domination des Éthiopiens. Actisanès 
so conduisit humainement dans la prospérité, et 
traita ses sujets avec bonté. Il se comporta d’une 
manière singulière à l’égard des brigands;H ne con¬ 
damna pas les coupables à mort, mais il ne les lâcha 
pas non plus entièrement impunis. Réunissant tous 
les accusés du royaume, il prit une exacte connais¬ 
sance de leurs crimes; il fit couper le nez aiu cou¬ 
pables, les envoya à l’extrémité du «Icsert, et les 
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^établi! dans une ville qui, en souvenir de cette luu- 
Itiiation, a pris le nom de Rkinocolare^, située sur 
les frontières de l'Égypte et de la Syrie, non loin 
des bords de la mer ; elle est presque entièrement 
dépourvue des choses nécessaires aux besoins de la 
vie. Le pays environnant est couvert de sel ; les puits 
qui. se trouvent en dedans de l'enceinte de la ville 
contiennent peu d’eau, et encore est-elle corrompue 
et d'un goût salé.* C’est dans ce pays que le roi fit 
transporter les condamnés, afin que, s ils reprenaient 
leurs habitudes anciennes, ils ne pussent inquiéter 
les habitants paisibles et qu’ils ne restassent pas in¬ 
connus en se mêlant aux autres citoyens. Puis, trans¬ 
portés dans une contrée déserte et presque dépourvue 
des choses les plus nécessaires, ils devaient songer à 
satisfaire aux besoins de la vie en forçant la nature, 
par l’art et l’industrie, à suppléer à ce qui leur 
manquait, etc. 

L’habitation à Rhinocolurc poiurait être, comme 
' on le voitv désignée par iexprqs^n : habitatvin de 
ioarments, ou habitation, de jeâne,^privation de noor- 
ritare. Le manuscrit de Turin désigne-t-il ainsi un 
lieu analogue de déportation? Ce lieu était aussi 
éloigné deThèbes, puisque c’est après le départ des 
femmes pour cette destination que le roi envoie les 
hommes pour les y rejoindre. Mais toutes ces don¬ 
nées sont trop vagues pour en tirer une conclu¬ 
sion. 


' Ptr inei,» ttéXovpot tcoupi.i 
* Traduction de M. F. Hoefer. 
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Les monuments nous montrent encore l’applica¬ 
tion assez fréquente de la bastonnade, qui semble 
avoir été administrée dans l’antiquité, comme de 
nos jours, pour ptmir les délits de moindre impor¬ 
tance. 

Pour résumer ce que nous avons pu découvrir 
de l’application du Code pénal pharaonique, nous 
rappellerons que nous avons trouvé d’abord la men¬ 
tion de peines indéterminées, celle du châtiment 
judiciaire quel qu’il soit ; après cela, la peine de mort, 
qui, d’après les Papyrus Lee et Eollin, était pres¬ 
crite par les livres sacrés ou hermétiques; enfin, la 
mutilation du nez et des oreilles, dont le roi rend 
lui-même l’arrêt; et quelques autres châtiments dont 
nous ne potivons pas reconnaître la nature avec 
certitude. Ces faits nous montent que si les Égyp-; 
tiens eurent des lois dès hi plus haute antiquité, la 
rigueur en était extrême. Ce n’est effectivement 
qu’après une bien longue expérience que les civi¬ 
lisations les plus avancées arrivent à une sage mo¬ 
dération dans l’application de la justice. 
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BAB ET LES BABIS, 

00 

LE SOULÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE. 

DE i845 i i853, 

“ PAR MIRZA KAZEM-BEXÎ. 

(Suite.) ' ■ '' ' ' • 

$ l3. évÉNEHEMTS DE ZENG&N. 

Vers la fin des ëvéïiements qui s’étaient accom¬ 
plis dans le Mazandéran, le supplice de Bab avait eu 
lieu à Tauris [19 juillet 1849]. Les Babis, dispersés 
dans l'Aderbidjan et l’Irak, formèrent le projet 
d'un soulèvement. Ceux des murides qui s’étaient 
enfuis de Milàn, et qui s’étaient j^ç^ûits aux Babis du 
Mazandéran, avaient été victimes des événements 
que nous avons relatés, et, en partie,.avaient gagné 
Zendjan ou Zengan, ville de l'Irak-Adjam [sous le 
46 “ de long, et le 36 * 5 o* de lat. sept.], à 5 o ki¬ 
lomètres au nord-ouest de Soullanieh, nom qui 
restera 4 jamais célèbre dans les fastes de l’histoire 
des révolutions de la Perse. C’est dans cette ville de 
Zengan que, de différents points de l’Irak et à di- 
vei-ses époques, les Babis s’étaient rendus secrète¬ 
ment et avaient formé des plans pour .agir contre le 
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gouvernement et Je clergé. L’historien de la Perse 
attribue les succès qu’y obtint la doctrine de Bab, et 
la facilité qu’eurent les Babis vagabonds de s’y ras¬ 
sembler, à la faiblesse et à la superstition des habi¬ 
tants de cette ville. Quelle qu’en soit la raison, 
nous voyons cette doctrine faire de rapides progrès 
à Zengan dès le commencement du règne de Nasir- 
oud-din-Cbah. 

Avant de faire la relation des événements de 
Zengan, nous jugeons nécessaire de donner quel¬ 
ques éclaircissements sur les circonstances qui con¬ 
tribuèrent au succès des Babis dans cette ville. 

Outre la soumission des Babis dans diverses loca¬ 
lités, et celle des Loutis à Ispaban et à Tauris, le 
nouveau gouvernement avait à prendre à cette épo¬ 
que (septembre et octobre 1 848) une mesure d’une 
grande importance politique. D devait faire une 
campagne dans le Kborasan, afin d’y étouffer un 
soulèvement qui venait d’éclater par les menées de 
Salar. Cet événement avait pris naissance sous l’ad¬ 
ministration si malheureuse de Hadji-Mirza-Aghassi, 
et avait coûté au roi de grands sacrifices et des 
peines infinies, et, plus tard, l’attention du premier 
ministre, Mirza-Taki-Kban, dut se porter sur ces 
désordres qui troublaient le pays entier. On prétend 
même que ces révoltes dans le Kborasan pouvaient 
mettre en danger le trône du jeune souverain. 

Je ne puis entrer ici dans les détails de cette 
affaire, que je ne cite qu’en passant, comme une 
des causes qui ont contribué à donner aux Babis de 
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Zengan des facilités à préparer le soulèvement qu’ils 
méditaient. 

Une autre circonstance locale y aidait. Quelques 
années avant que la doctrine de Bab se fût répandue, 
un Moudjtchid avait, dans des discussions reli¬ 
gieuses, énoncé à Zengan des idées d'une hardiesse 
inconnue jusque-là. H disait, par exemple, que le 
vin ne pouvait pas être considéré comme une subs¬ 
tance impure (nè^ès), le Coran et les traditions se 
taisant à oet égard *. Le clergé en masse s’était sou¬ 
levé contre lui, mais vainement, car lui-même était 
considéré comme une autorité en ces.matières, et 
ses paroles lui avaient attiré beaucoup de prosélytes 

' Les Moudjtebids ne s’entendent pas entre eus quand ils par¬ 
lent de pureté on d'impureté, de ce qui est licite on illicite dans 
les productions du monde physique. En téta de chaque livre juri¬ 
dico-religieux, des chapitres entiers traitent de ces matières, sous 
le titre général de pureîi (tcAoret]. Le porc, le chien, les inlîdëlea, 
le sang, les corps morts, le vio et les spiritueux, y sont considérés 
comme impurs, et tout contact avec ces impuretés est défendu. Si 

seule goutte de liquide spiritueux tombe sur le vêtement d'un 
musulman, ou si seuTevieDt ce vêtemenWést 'en contact avec un 
cMenV un porc oix un Infidèle, et y laisse une trace humide, le 
musulman ne peut (aire ses prières qu’après les purifications voulues 
pour cette circonstance. La vente ainsi que l'emploi de substuces 
et d'animaux impurs sont défendus; ainsi, défense est faite de 
boire dd vin et de manger du porc ; défense est faite aussi d'en 
vendre. Cependant la prohibition concernant quelques objets est 
siqette à discussion, comme l'usage de l'opium et do tabac; la vente 
et l'achat de peaux tannées sont défendus par les uns et permis par 
les autres. Malheureusement toute la sagesse do deigé est employée 
en de semblables discussions et raisonnements. (Voyez Chéral oui- 
islam, i" liv. édit de Saint-Pétersbourg, art. i-é.) Quant à ce qui 
concerne le vin comme substance impure et la permission d’en 
boire, personne jusqu'alors n’avait osé en dire un mot. 
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parmi les amateurs de vin, fort nombreux en Perse. 
Ce savant se nommait Moulla-Mohammed-AIi. Il 
avait achevé ses études dans le Mazandéran, sous la 
direction de Chérif oul-Ouléma Moudjtehid, fameux 
dans toute la Perse. Après [avoir obtenu le titre de 
Moudjtehid, il alla se fixer à Zengan, où il commença 
à enseigner sa nouvelle doctrine. Les discussions se 
multipliaient ainsi que les brochures, voire même 
des traités complets. 

Le parti du Moudjtehid grossissait. Sa renommée 
s’étendit bientôt dans le monde musulman, et y 
produisit une grande agitation. Moulla-Mohammed- 
Ali aOronta l’orage, et, inspiré par la vérité, il en 
retira encore cette perle précieuse : que rien dans 
la nature n’est impur!... Bien que cette pensée soit 
en-opposition flagrante avec les préjugés et le fana* 
tisme islamite, beaucoup d’hommes cependant se 
laissèrent entraîner et la confessèrent, et il fut bien¬ 
tôt entouré d’une espèce de puritains qui se séparè¬ 
rent de la foule des fanatiques. C’est à cette époque 
que se répandit la doctrine de Bab. Le gouverne¬ 
ment s’empara d’abord de la personne de ce Moudj¬ 
tehid (ceci se passait vers la fin de j 846 , ou au 
commencement de iSùy). Le précédent Chah avait 
donné l’ordre de l’emmener de Zengan, où il avait 
fait tant de bruit, et de le placer sous la surveillance 
du Kélanter Mahmoud-Khan 

Pendant l’interrègne, nous voyons Moulla-Mo- 

' Noak avons parlA plus haut de ce Mahmoud-Khan, note der¬ 
nière du $ 19. 
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hammed-Ali à Zengan; mais alors il était devenu le 
plus actif, le plus inébranlable des sectateurs de 
Bab. Nous sommes tenté d’attribuer ce changement 
à la similitude des principes, à une espèce d'affinité 
qu’il trouva dans la doctrine primitive des Babis 
avec ses propres convictions; peut-être voulait-il 
aussi utiliser la renommée toujours croissante du 
nom de Bab, et, en portant le nom de Babi, at¬ 
teindre plus sûrement son but et se réunir à ceux 
de cette secte qui se trouvaient à Zengan. 11 fut en 
effet reçu dans leur communauté avec le plus vif et 
le plus sincère enthousiasme. < « 

L’historien Soupehr relate à sa manière sa fuite 
de Téhéran, pendant l'agitation qui suivit la mort 
de Mohammed-Chah, et la réception chaleureuse 
que lui firent les Babis et les Zengan. Un homme 
d’énergie comme Moulla-Mohammed-Ali devait oc- 
cuper à la longue la première place parmi les Babis 
de Zengan. 

Eeprenons maintenant le cours de notre récit. 
La nouvelle' de l’agitation qui régnait dans le Ma- 
zandéran se répandit partout. Zengan se trouve à 
mi-chemin entre Tauris et Téhéran. Les habitants 
de Zengan étaient divisés en deux partis, les Chiites 
elles Babis, ennemis plus ou moins déclarés, elles uns 
et les autres vivaient auparavant en paix. Les Babis 
cherchèrent h augmenter le nombre des admirateurs 
de Bab, qui, d’après leurs propres expressions, 
souffrait d’odieuses persécutions pour la vérité, 
et cela grâce à l’hostilité sans frein ni limite du 
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oiergé. Ils y réussirent si Wen qu’une grande partie 
des habitants des villages voisins se réunit à eux, et 
Moulla-Mohatnmed-Ali, à la tête de tous les Babis, 
commença à prêcher publiquement* 

Il mit à profit la faiblesse du gouverneur Âmir- 
Arslan-Khan*, son insouciance et son peu de pers¬ 
picacité, et surtout l'embarras du gouvernement, 
entièrement absorbé par les événements de Méched. 
Il commença à acheter secrètement des armes et à 
amasser des munitions et des vivres qu’il fit déposer 
dans un endroit secret, car il ne désespérait pas de 
voir ses frères du Ma^andéran mener à bonne fin 
leur entreprise. Le nombre des sectateurs de Bab 
augmentait au point que la moitié des habitants de 
la ville et des campagnes enviroonantea avaieot 
embrassé la nouvelle doctrine, et tous, comme mus 
par un même sentiment, avaient jurér daf défendre 
jusqu’à leur dernier souffle leurs conviotloDs, leur 
liberté et leur indépendance vis-à-vis du clergé*. 

Tout SC passa d’abord sans obstacle, et confor¬ 
mément aux désirs de Moulla-Mohammed-Ali; ce- 


' D'apràf M. Mochenio, le gouverneur de Zengan, qui y trou-- 
vait ton intérit perionnei, contribuait à prolonger la pdoiMe sitoa- ' 
tien dans laquelle la ville était plongée. 

' L'historien de la Perse porte le nombre des Babis é quinte 
mille, tandis que la ville de Zengan ne contenait pas aior.<i plus do 
donie mille habitants, dont la moitié était chiite, et la campagne 
environnante ne pouvait évidemment fournir un appoint asseï nom¬ 
breux pour parfaire le chiOre. D'après d'autres renseignements, 
tous les Babis réimls ne pouvaient dépasser sept mille hommes à 
Zengan. 

i4 

* 


Vill. 
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p«i»dant des conflits ne devaient pas tarder à naître 

entre eux et leurs concitoyens chiites de Zengan. 

$ l4. PnRMIEnS TROOBLES A ZENGAN. LES BABIS SE SOULÈ¬ 
VENT OUVERTEMENT (mai l84g). 

Moulla-Mobainnaed-Aliavait pour politique d’aug¬ 
menter par tous les moyens le nombre des adeptes 
de Bab, et d’inspirer à ses murides l'amour de l’ab- 
aégatioD, afin de tenir toute prête, en cas de besoin, 
une nombreuse et forte milice. U n’était exactement 
renseigné ni sur ce qui se passait dans le Mazandé- 
ran, ni'sui' le sort de Bab lui-même; dans l’Ader- 
bidjan. En attendant, chacun d'eux cherchait à 
encourager ses confrères proches ou éloignés, afin 
que ni paroles ni actions ne fussent capables de les 
entraîner au découragement. 

Cependant Mouiia-Mohammcd-Âli avait, avant 
tout, les mœurs persanes et la vanité asiatique; 
aussi, malgré son désir et ses elTorts pour éviter 
toute espèce d» discorde et de collision, il ne put se 
contraindre. Jamais il ne marchait dans la ville, ni 
ne se rendait dans les villages voisins, sans être ac¬ 
compagné d’ime suite armée et nombreuse, de six 
cents é mille hommes. Ainsi le voulait le luxe orien¬ 
tal; ainsi le voulait la prudence, car Moulla-Moham- 
mcd-Ali n’ignorait pas qu’Amir-Arslan-Khan avait à 
cette époque reçu secrètement l’ordre de l’arrêter 
et de le faire conduire à Téhéran. 

Le désir de défendre l’Iionneur de ses serviteurs 
est poussé en Perse jusqu’è la passion. Ceux qui 
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connaissent la Peise savent que. les querelles qui y 
éclatent entre les grands, et dont les suites sont si 
fôcbeuses, sont le plus souvent occasionnées par 
les serviteurs; ceux-ci commencent, et puis vien¬ 
nent les maîtres qui prennent leur parti, et vident 
le dififérend à leur manière; c’est ce qui aniva à 
Zengan. Un des semteui's de Moulla-Mohammed- 
Ali s’était pris de querelle avec un des habitants du 
parti opposé; la police s’en étant mêlée, le délin¬ 
quant fut mis en prison par ordre du gouverneur. 
MouUa-Mohammed-Ali prit chaleureusemenLla dé¬ 
fense de son serviteur, et il en résulta de grands 
désordres qui (Inirent par une guerre ouverte. 11 
ordonna à ses murides de délivrer le prisonnier, 
quoi qu’il pût en advenir. Tous les Babis s'armèrent, 
et en un clin d’œil ils eurent cerné la prison. < 
Le gouverneur envoya des troupes contre >iu, 
mais elles furent repoussées; la prison fut envahie, 
et leur coreligionnaire délivré ainsi que tous les 
autres prisonniers. Dans Ventraiaement de la passion 
ils tournèrent leurs armes contre ceux des habitants 
qui n’appartenaient point à leur parti et prenaient 
celui du gouvernement; ils en massacrèrent un 
grand nombre sans distinction de sexe, d'âge ni de 
condition, et livrèrent leurs demeures au pillage et 
aux flammes. Cette vengeance toute sauvage était la 
conséquence de menaces proférées depuis longtemps 
par les Chiites. Excités par le clergé à défendre la 
vraie foi, iis nourrissaient de longue date contre les 
Bahis une haine profonde, qui s’était souvent npa- 
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infestée par des paroles et des voies de fait : le 
terrible chef spirituel des Babis avait contenu jus¬ 
qu’alors cette haine à laquelle il s’associait mainte¬ 
nant. 

Celte victoire enhardit les Babis au point que 
Moulla-Mohammed-Ali leur ordonna de se séparer 
du reste des habitants, et de se constituer en milice 
régulière.'Ils s’emparèrent des principaux quartiers 
de la ville et se mirent en devoir de les fortifier. Plu¬ 
sieurs jours se passèrent ainsi en préparatifs de dé¬ 
fense, et le chef des Babis se réjouissait intérieure¬ 
ment du dévouement absolu qu’il avait su inspirer 
à 'ses murides, et jugea nécessaire de les'astreindre 
à une certaine discipline. 11 forma une espèce d’état- 
major, et prit pour chefs militaires ceux qui lui 
étaient le plus dévoués, et dont la prudence et l’es¬ 
prit d’ordre lui inspiraient le plus de confiance. En 
peu de temps il organisa une espèce d’administration 
militaire qui fonctionnait régulièrement, et même, 
à ce que ditThistorien de ia Peftté; une artillerie et 
quelque choëe comme'une fonderie, ou plutôt une 
fabrique de canons. ’ •• ' ■ 

A la vue de ces préparatifs, le gouverneur de 
Zengan comprit bien que les forces dont il disposait 
seraient insuffisantes; en conséquence, il expédia 
des courriers pour avertir de ce qui se passait et 
demander des secours. Pendant ce temps les Babis 
s’étaient assez bien fortifiés, et Moulla-Mohammed- 
Ali songeait au moyen de s’emparer de la citadelle 
nommée Kalaï Ali-Merdan-Khan, qui s’élevait au 
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milieu de la ville et passait poiir imprenable. S’il 
parvenait à s’y fortifier, il avait tout lieu d’espérer 
qu’il pourrait résister aux efforts des troupes du roi, 
eu cas d’un échec en rase campagne. 

Sur ces entrefaites, on lui fit savoir que des 
troupes étaient prêtes à partir de la capitale pour 
venir au secours du gouverneur; en conséquence, 
il fit tout préparer pour donner l’assaut. 

Le jeudi 27 mai 18/19. tenta la première 
attaque contre la citadelle, mais il fut repoussé 
avec perte par les habitants et les troupes que com- 
^ mandait Amir-Arslan-Kban, et il s’engageaun 
combat sanglant où les deux partis perdirent beau¬ 
coup de monde; mais le lendemain 28, rien ne 
put arrêter l’élan des Babis, qui s’emparèrent de la 
citadelle et s’y établirent. On vit alors auprès de 
Moulla-Mohararaed-Ali un Sardar, commandant des 
troupes, et un Serhen, colonel, chef de riment, 
que l'historien de la Perse nomme, l’un Mirza- 
Kiza, l’autre Mirza-Salih. 

Dans l’orgueil que lui inspira sa victoire, le chef 
des Babis se mit en tête de chasser les autorités de 
la ville et des environs, de se substituer à elles, et 
de fonder une espèce de principanté indépendante 
de Babis. 

•Il donna donc l’ordre à Mirza-Salih de s’emparer 
' du gouverneur, et lui donna, pour mettre ce des¬ 
sein à exécution, un détachement composé d’hont* 
mes déterminés. Le dimanche 3 o mai, la maison 
du gouverneur fat cernée, mais des escouades»dis- 
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ttétninëès dans différentes parties de ia ville pom' la 
aàreté de ses habitants acconinirent aa secours de 
Âmir-Arslan-Khan; alors s'engagea dans une des 
rues étroites de Zengan une mêlée sanglante; du 
haut des maisons on Ht pleuvoir sur les Babis une 
grêle de balles; ni leur courage, ni leur acharne¬ 
ment ne purent rien; leur commandant fut tué, et 
ils durent battre en retraite. Cet échec obligea les 
Babis à mettre pins d’ordre dans leurs dispositions, 
et, doranf-six'jour» entiers de fatigues excessives, 
ils achevèrent de se fortifier et augmentèrent leurs 
munitions et leurs vivres; quant au gouverneur de 
la ville«;il attendait des secours. ' >' ^ 

■m; « " ' 

$ l 5 . ARRIvéc DE NOUVELLES TnOUPES. - PEnMETÉ DES 

BABIS; LEDBS EXPLOITS (juin et aotit 1849). 

Plus de deux semaines se passèrent sans combat. 
Les Babis employèrent ce temps à se fortifier et à 
multiplier leurs sm^oers [retranchements], au point 
qu'au mois d’août, dit l'historien Soupehr, ils en 
avaient élevé quarante-huh, des mieux'fortifiés. 
De plus, leurs maisons constituaient de véritables 
retranchements reliés entre eux, et communiquant 
intérieurement, de sorte que les Babis n’avaient pas 
même besoin de sortir dans la rue. 

Le 1A juin, le régiment de cavalerie du Rhemsè, 
commandé par Sadr oud-Daulè, qui se trouvait à 
Soultaniè, reçut du roi Tordre de se rendre à Zen¬ 
gan. Douze jours après, les Commandants militaires 
de Firouz-Kouh, de Meragha,de Chahseveo et 
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d’Afcbâr, y arrivèrent avec leurs troupes, deux ca¬ 
nons de six, deux naortiers et cinquante artilleurs; 
vers le a6 juin, iis prirent position et élevèrent 
des fortifications contre les Babis. Des dispositions 
furent prises pour attaquer leurs premiers Tetran- 
cliements, et.nommérneot les senguers de Meched- 
Pir et de Mirza-Feredjoullab. Quoique d'une témérité 
à toute épreuve, les Babis ne pouvaient pas résister 
à une attaque en règle; et, bien que l’armée persane 
soit fort arriérée dans l’art militaire, comparative¬ 
ment aux armées européennes, elle devait nécessai¬ 
rement l’emporter sur les Babis auxquels,cet art 
Otait tout à fait inconnu. 

Le 11 juillet ou environ, une mine fit sauter le 
sengiier de Mecbed-Pir, qui lut occupé après un 
combat où les assiégeants firent de telles pertes 
qu’ils se seraient retirés sans l’arrivée de nouvelles 
forces venues à leur secours ; c'était Moustafa-K.han, 
de Kadjar, qui, par ordre du gouvernement, était 
parti è marches forcées avec son régiment [le sei¬ 
zième de Cbekak], et qui était arrivé au moment où 
les troupes hésitaient à attaquer le second senguer. 
Encouragées par la présence de Moustafa-Kban, qui 
d’ailleurs avait reçu des pleins pouvoirs pour l’ex¬ 
termination des Babis, elles suspendirent l’attaque 
et attendirent les dispositions qu’il prendrait.. 

Le 4 août, de grand matin, les troupes du roi 
avec les nouveaux renforts marchèrent en bon ordre 
contre le second retranchement, le senguer de 
Feredjoullab.' Les Babis résistèrent courageusement, 
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malgré le nombre et la bonne tenue des assaillants. 
Dès le commencement de l’action, une mine, 
creusée par les ingénieurs, endommagea beaucoup 
ce senguer, et lança dans les airs vingt des Babis. 
Cependant l’ardeur des assiégés n’en lut point ra¬ 
lentie : durant sept jours entiers, ils tinrentbon, et 
ce n’est que le huitième qu’ils durent se résoudre à 
abandonner ce senguer et à se replier sur les autres 
retranchements. Dans cette affaire, les troupes per¬ 
dirent beaucoup de sarbaz et de noukers, ainsi que 
deux de leurs cbefs;‘'ka Bid>is eurent > vingt-six 
hommes tués, et il leur (ut (ait trois ou quatre pri¬ 
sonniers. Des deux côtés, dit Soupehr. on consacra 
deux‘'jours au repos. ■ 

Les Babis ne furent nullement découragés par la 
perte de ces deux retranchements qui, démantelés 
comme ils l’étaient, ne pouvaient plus servirdepoint 
stratégique; ils comprenaient aussi que l’ennemi 
aurait rarement recours à ses canons et A ses mor¬ 
tiers dans la crainte d&fieuser-des dommages aux 
autres quartiers de la vlae, habités par les Chiites. 
Tout leur faisait espérer que le siège traioerait 
en longueur, et, comme ils étaient abondamment 
pourvus de provisions de toute espèce, ils ne déses¬ 
péraient point du succès, quoique les troupes du 
roi augmentassent chaque jour. 

' Le lè août arrivèrent des troupes fraîches sous 
les ordres de Mohammed-Ali et de Kasim-Beg ; elles 
se réunirent aux autres régiments, et tout fut dis¬ 
posé poiup une nouvelle attaque. De grand mâtin la 
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fosillade s'engagea entre ies deux partis ennemis, et 
le combat dura toute la journée avec une chance 
égale. Moulla-Mohammed-Ali, voyant ^u’il avait, 
affaire à de trop bonnes troupes pour en ftvoir faci¬ 
lement raison, et qu’elles avaient été renforcées par 
un grand nombre d'habitants de la <ville, voulut 
tenter une diversion. Par son ordre. le feu fut mis 
au bazar de Zengan. Sa ruse eut tout le succès qu'il 
en attendait, car les habitants abandonnèrent aus¬ 
sitôt le lieu du combat pour sauver leurs biens; les 
soldats accoururent aussi sur le lieu du sinistre, au¬ 
tant pour piller que pour aider à éteindre l'inceddi». 
Alors quelques centaines de Babis déterminés sorti¬ 
rent de leurs retranchements sur l’ordre de Moulla- 
Mobammed-Ali, sejetèrentsur les soldats dispersés, 
et en Brent un grand carnage; beauaoup de Babis 
])erdirent aussi la vie.' Les troupes se retirèrent pour 
prendre du repos et faire de nouveaux préparatifs. 

$ l6. NOUVEAU BAB. - COMBAT SANGLANT 

(aoûl-novembrn i8Ag). 

Pendant trois mois, les Babis se défendirent on 
désespérés. Heureusement pour le gouvernement, 
les événements étaient pendant ce. temps-là conduits 
à bonne fin dans le Khorasan, et Méched s’était 
soumis. Mohammed-Khan, l’cx-général-gouvcmeur 
de Tauris, reçut du roi l’ordre de marcher contre 
les Babis de Zengan, avec de foits détachements et 
une artillerie imposante. Sur ces entrefaites, les 
nouvelles conceruant les châtiments. infligés aux 
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Babb dans ie Mazandéran et ie supplice de Bab liii- 
raémc à Tauris se succédaientrapidement. Les Babis, 
qui jusqu’alors avaient montré une fermeté inébran¬ 
lable, se laissèrent aller au découragement; les fatigues 
inséparables d’une lutte prolongée les irritaient; l’ac¬ 
cablement l’emporta sur leur énei^e accoutumée, 
et un grand nombre des habitants des villages voi¬ 
sins qui avaient embrassé la nouvelle doctrine se 
retirèrent dans leurs ibyers. 

- Mouila-Mohammed-AU ne se laissait point décou¬ 
rager. II avait remarqué le désordre qui s'était in¬ 
troduit au milieu des siens, et, craignant que ie nom 
de. Bab, qui venait d'étre fusillé, n’eât plus le 
même prestige et fût insuffisant pour soutenir leur 
courage, il leur fit croire que, bien que Bab n'exis¬ 
tât plus, la Providence avait désigné quelqu’un 
pour le remplacer, et qu’il était lui-même envoyé 
par le ciel pour être le défenseur de la vérité, 
comme l’avait été Seîd-Ali-Mohammed *. Pour ra¬ 
nimer leur courage et le^ abn^ation, il leur pro¬ 
mit ce qu’ils attendaient aù nom de Bab, l’empire 
du monde. Le nouveau murchid, grâce à son ëlo- 
(pience et à son dévouement, sut inspirer une si 

' D'tpràs (ont ced, on peut remarquer que les doctrines de Bsb 
et des autres philosophes modernes ont été altérées dans la suite; 
mais, à leur origine, ces doctrines ont beaucoup de rapport arec 
lo cbrislianisme. Ces philosophât ne se sont pas considérés comme 
élsot les nniques portes condnissnt i la vérité; mais, d'après leurs 
convictions, il est donné à chacun d'atteindre au plus haut degré 
dans Is contemplation de la vérité et d’étre bah (porte conduisant k 
la vérité). Le philosophe de Smolensk dont il sera parlé à la fin 
du chapitre iii se considère aussi comme bah. 


BAB ET LES BABIS. 


2)1 

grande confiance à ces hommes naïfs, que rien dé¬ 
sormais ne leur parut impossible; ils firent de nou¬ 
veaux canons augmentèrent leurs munitions et, à 
ce qu'on assime, firent même de la poudre *. 

Bientôt arrivèrent de nouvelles troupes. Moham¬ 
med-Khan avait reçu du premier ministre des ins¬ 
tructions plus humaines, qui l’autorisaient à agir par 
des voies pacifiques et è éviter toute effusion de 
sang; mais malheureusement de semblables moyens 
ne pouvaient réussir, car la conduite astucieuse 
et déloyale du commandant des troupes dans le 
Mazandéran était présente à la mémoire de’tous. 
Les Bahis avaient concentré leurs forces dans un 
des quartiers de la ville et en avaient démoli ou 
brûlé les autres édifices. Ils «'étaient entourés d'un 
fossé profond, au-dessus'duquel s-'élevait un grand 
boulevard ou rempart en terres ils avaient accumulé 
tous les moyens de défense et élevé vingt nouveaux 
retranchements et batteries; de plus, les maisons 
qu’ils occupaient avaient les fenêtres et les toits for¬ 
tifiés. Une nouvelle attaque fut résolue pour le len¬ 
demain par les assiégeants. 

' Après ranéantissement des Babis de Zengan, on trouva entre 
autres des canons de leur composition; ils étaient faits de cyündrea 
d'une télé épaisse, avec des crampons do fer à rutérieur, et le tout 
assez bien torgi. L'bistorien de la Perse dit que la confection en 
était confiée i Hadji-Kazim, de Kalkout; ils ne faisaient que des 
canons de fer. Les villages voisins fournissaient secrètement aux as¬ 
siégés tout ce qui pouvait leur être nécessaire ponr cette fabrication. 

* M. Mochenin confirme ce fait; mais dans le peuple on disait 
qu’ils se proenraient de la poudre des soldats persans eux-mémes, 
qui étaient chargés de les oorabattre, ' ' 
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-vJVers la fin du mois d'août, les troupes nouvelle¬ 
ment arrivées, et qui, réunies aux anciennes, s’éle¬ 
vaient à trois mille hommes, s’ébranlèrent pour 
marcher contre les fortifications des Bahis.,^ La rue 
Goulchèn était occupée par le régiment de Nasiriiè, 
récemment arrivé; le régiment de Chékak avait pris 
position au côté opposé; le reste des troupes occu¬ 
pait divers postes désignés par Mohammed-Khan. 
A l'heure fixée, l'attaque commença. La valeur des 
Babi»^. poussée> jusqu’au désespoir, aurait été in¬ 
suffisante contre des forces aussi supérieures, s'ils 
n’avaient eu recours.è la ruse. L'bistorieo Soupehr 
relate.fort naïvement ce fait, qui couvre de honte 
les troupes du roi. «Le brave» régiment qui porte 
le nom du chah (Nasiriiè, de Nasir) y figure 
comme une bande désordonnée de gamins de vil¬ 
lage , qui sc précipitent avec avidité sur les dragées 
et les friandises qu'on leur jette! Nous ne préten¬ 
dons pas ici faire une diatribe, ni dire quoi que ce 
soit contre l’armée du roi ; noos le répétons, nous 
ue faisons que reproduire les paroles de l'-bistorien. 
Moulla-Mohammed-Âli, voyant que les choses al¬ 
laient de mal en pis, imagina de faire jeter par les 
fenêtres et du haut des toits plats des maisons, dans 
toute la longueur de la rue, tout ce qui pouvait se 
trouver en argent et en ustensiles de ménage. Les 
soldats se précipitèrent sur cette proie qui leur était 
ofierte, et il s’ensuivit naturellement un désordre 
complet. A un signal, les Babîs fondent sur ces 
« braves,» les battent complètement, et les forcent 
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à abandonner leur position au momentoîi Moham¬ 
med-Khan comptait surla victoire. Les vrais croyants 
durent se retirer honteusement. * > 

Mohammed-Khan prit la résolution de parle¬ 
menter. « Trop de sang musulman a été répandu, 
écrivit-il à Moulla-Mohammed-Ali, je vous oSre la 
paix; car je crois qu’il est préférable de terminer le 
diiférend d’une manière paciGque. » 

* A cette époque, Axiz-Khan, général très-connu, 
et qui, dans la suite, fut quelque chose cottime mi¬ 
nistre de la guerre à Téhéran, traversait Zengan, 
se rendant à Tiflis, où il allait de la part du roi 
féliciter le grand-duc, aujourd’hui empereur Alexan¬ 
dre II, sur son heureuse arrivée dans ses provinces 
transcaucasiennes. Axiz-Kbw, homme aussi dis¬ 
tingué par son esprit que par son iotelligeiice, sou¬ 
tint Mohammed-Khan; tout fut employé pour en¬ 
traîner les Babis à accepter la paix qui leur était 
offerte. Mirza-Hassan-Khan , chef d’état-major du 
ministre de la guerre et frère du grand vixir Mirza- 
Taki-Khan, qui traversait Zengan pour se rendre 
de Tauris à Téhéran, ofl’rit également ses bons of¬ 
fices. Malheureusement les Babis, qui n’ignoraient 
plus le sort de leurs coreligionnaires du Mazandé- 
ran, tombés victimes d’une indigne fourberie, ne 
voulurent rien entendre. Oa se vit donc contraint 
de tout disposer pour une nouvelle attaque, à la¬ 
quelle Aziz-Khan lui-même prit ime part active. 

Vers le i o septembre, on donna l’assaut, ctraffaire 
fut des plus sanglantes. Le «brave» régiment Na- 
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siriiè« qui s’était distingué au commenoement de 
l’actiou, fut culbuté par les Babis. Le régiment de 
Chérak, accouru à son 860001*8, fut mis en fuite. « La 
bravoure avec laquelle les Babis de Zengan* repous¬ 
sèrent les troupes, ainsi que les pertes considérables 
que subirent ces dernières, dit M. Sévruguin, sont 
des faits.connus de tous. Une poignée* de rebelles, 
ajoute-t-il, extermina plus de trois mille soldats. ï> 
Les Babis eux-mêmes perdirent les deux tiers des 
leurs dans cette affaire*; mais l’ennemi n’avait pas 
la possibilité de se renseigner à ce sujet, et jugeant 
du nombre de ses adversaires à la vigueur de la dé¬ 
fense, il les croyait fort nombreux. 

t - , 

$ 17. UÉCONTENTEMeNT DD GODVCnNEUENT. EXPEDITION DE 

PEREODEH-KHAN. INSUCCÈS DES TROUPES DD ROI ( se|>- 

tembre-novembre i 848 ). 

Ainsi les Babis, malgré leur petit nombre, triom¬ 
phaient d’une armée nombreuse. Aziz-Khan, indi¬ 
gné de la conduite du-régiment .de Chérak, en 
réprimanda vertement le chef, ainsi que ses subor¬ 
donnés; il fit administrer la bastonnade, presque 

, i 

' Il nè restait presque plus dans toute la ville que les Babis, les 
vrais croyants ayant été forcAs d'abandonner leurs demeures pour 
so réunir aux assiégeants. 

* Bien que Tbistorien de la Perse se soit plu i augmenter le 
nombre des Babis enfermés dans Zengan, M. Sévruguin suppose 
qu'é celte époque Us ne devaient pas être plus de mille deux cents 
hommes. 

^ Nous pensons que c'est dans les deux on trois premiers assauts 
dont nous avons parlé au paragraphe 16 . 
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jusqu’à naort, aU'capitaine Abou Tbalib-Kban, qui 
coaimandait une compagnie âe ce régiment, et était, 
plus que les autres, coupable du désordre qui avait 
eu lieu. > 

Ce fut ensuite le tour du gouvernement de se 
montrer courroucé de la conduite des troupes â 
Zengan, et de celle de leurs chefs. Les commandants 
des régiments Firous-Kouh et Chérak furent sé¬ 
vèrement admonestés; le chef du régiment de cava¬ 
lerie de Khemsè fut destitué et remplacé par Fer- 
roukh-Khan, chef d’un détachement du régiment 
d’Afchar. Le a a septembre, cet officier supérieur 
arriva à Zengan, où il attendait la venue de trois 
nouveaux régiments : le quatrième de Tauris, qui 
avait pour chef Ali-Khan, fils d'Ariz-Khan; le régi¬ 
ment de Kérous, sous le commandement de Has¬ 
san-Ali-Khan, et le régiment de Zérend, sous oeloi 
de Mohammed-Khan. 

11 fut arrêté, en conseil de guerre, que l'on ne 
donnerait pas l’assaut, mais que la ville serait rigou¬ 
reusement bloquée, et qu’on aurait recours à un 
moyen fort vulgaire dans les fastes de la gueire en 
Orient, qui consiste à faire mourir l’ennemi de soif 
et de faim. Vu la position de Zengan, ce moyen de¬ 
vait mieux réussir aux assiégeants qu’il n’avait réussi 
contre les Babis du Mazandéran. Tous les moyens 
de^communiquer avec les gens du dehors furent 
entièrement enlevés aux Babis; les puits furent com¬ 
blés et les sources détournées, autant que cela fut 
possible. Bien qu’il ne fiit pas tout à fait impossible 
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aux assiégés de se procurer de l’eau ^ en creusant des 
puhs, ce ne pouvait cepébâant être en quantité suf¬ 
fisante, et le hideux fantôme de la soif était là me¬ 
naçant; la famine et la mort devaient être le résul¬ 
tat d’un blocus prolongé. De plus, avis avait été 
donné aux assiégés, que ceux d’entre eux qui, par 
suite de leur repentir, voudraient se sauver, pour¬ 
raient quitter la citadelle par un chemin qui leur 
était réservé et où personne ne les inquiéterait. Le 
bloeus se prolongea ainsi-pendant deux mois envi¬ 
ron, et les vivres commençaient à manquer aux 
Babis, qui cependant ne se laissaient point abattre. 
Leurs femmes et leurs filles avaient attiré l’attentrân 
des ennemis eux-mêmes, au point que Ferroukh- 
K.han ne put s’empêcher de manifester son étonne¬ 
ment en voyant l’énergie et l'ahnégation dont elles 
faisaient preuve, et ne craignit pas de les citer comme 
exemple aux troupes du roi. 

A cette époque, Ferroukh-Khan reçut du premier 
ministre .une lettre dans laquelle il louait fort sa 
tactique et lui promettait de grandes.récompenses 
dès qu’il reviendrait porteur de bonnes nouvelles. 

’ L'iiMuflÎMOce de i'eau se fait vivement sentir dans tonte ta Perse. 
Les villes s‘m procurent d'un endroit souvent fort éloigné par un 
canal sonlerrain et secret; l'eau y arrive dant des bassina ou des 
puiU construits dans divers quartiers, et c'est là que les liabitanis 
s'eo fournissent. Lorsqu'on assiège nne ville, le premier soin des 
assiégeants est de combler les conduils d'eau avec des ordures, etc. 
C'est là une ancienne coutume de l'Orient; c'est pourquoi les aque¬ 
ducs souierrains et la position des sources sont toujours tenus se¬ 
crets pour les étrangers, et pendant un siège, le premier soin des 
assalllanls est de découvrir ces canaux. 
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Ainsi-«iMOuraeé, Ferronkh-Khan renchérit encore 
, ° _ ..'w» 

siuj.Jes nnesures prises antenenrement, et attendit 

un moment opportun pour frapper le dernier coup. 

Moulla-Mohammed-Ali, de son côté, sachant 
bien qu’il ne pouvait songer à faire une sortie, et 
ne voyant d’ailleurs aucune issue à .sa situation, eut 
pour la troisième fois recours à la ruse. Par certains 
signes trompeurs, il était parvenu à attirer l'atten¬ 
tion de l'ennemi sur un des retira nchements avancés, 
et à lui faire croire que leur magasin se trouvait là; 
c’est dé ce côté qu’il fit faire une fausse alerte. 

Tout à coup, pendant la nuit, une explosion se 
fait entendre dans ce retranchement. Le plus proche 
détachement de troupes ne doutant pas que cette 
explosion ne fût l’œuvre de leurs ingénieurs, et 
voyant des hommes sortir en désordre du retran¬ 
chement des Babis, s’élança, à-l’assaut aux cris de 
Allah! Allah! dans l’intention d'arriver les premiers 
et de profiler du butin. Moulla-Mohammed-Ali 
avait, peu de temps auparavant, envoyé à Ferroukh- 
Khan deux de ses plus dévoués murides, avec la 
mission d'employer la ruse pour l'attirer dans la 
ville avec un détachement. 

C'était le soir, à une heure avancée et par le che¬ 
min « ouvert à ceux qui désiraient se sauver par la 
fuite, » que ces deux murides avaient quitté la ville 
sans être inquiétés, et s'étaient présentés au com¬ 
mandant en chef avec les signes du plus sincère re¬ 
pentir. Mohammed-Khan et Ferroukh-Khan accueil¬ 
lirent les transfuges avec bonté, espérant que des 
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caresses et une généreuse hospitalité ôteraient aux 
assiégés cette méfiance qui leur avait fait repousser 
toutes les propositions de paix. Les émissaires jouè¬ 
rent leur rôle dans la perfection, et se répandirent 
en naalédictions sur leur vie et leurs erreurs; ils pei¬ 
gnirent la crainte, la terreur, sous l’empire de la¬ 
quelle les tenait un despote sanguinaire, et deman¬ 
dèrent qu’on les aidât àse venger. « Tous les assiégés, 
oontkiuièEent-ils,*sont prêts à livrer leur tyran à la 
première oocasioo; mais ils sont liés par leurs fa¬ 
milles, et surtout par la certitude d’une mort inévi¬ 
table qui, au moindre soupçon, les menace, eux, 
leurs femmes et leurs enfarrts. * ÿ' 

La lettre du premier ministre miroitait constam¬ 
ment aux yeux de Ferrôukh-Khan; elle le fascinait 
et était l’objet constant de ses rêves. Depuis le jour 
où il l’avait reçue , il ne songeait qu’aux moyens de 
se distinguer seul aux yeux de Mirxa Taki-Kban. Il 
demanda aux transfuges s’il n’était aucun moyen de 
sauver tant de malheureuses .uietiines. Ils réfléchi¬ 
rent longtemps.eufioitils dirent ; èll existe tout 

près de la porte de Kazvin im passage secret qui 
conduit droit à la demeure de l’infôme Moulla-Mo- 
hammed-Ali; il suffirait de cerner cette demeure, 
pour que tous les murides passassent.de notre côté; 
alors lui et ses partisans dévoués seraient entre nos 
mains.» La soif de distinctions, la gloire qui devait 
rejaillir sur lui, avaient si fort tourné la tête de Fer- 
roukh-Khan, qu’il se laissa prendre à l’appât qui lui 
était offert. Sans mettre qui que ce fût dans la con- 
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fidenee, dit l'historien de la Perse, il prit une cen¬ 
taine de soldats les plus déterminés parmi les 
hommes de son régiment, et, guidé par les trans¬ 
fuges, il se dirigea vers le lieu indiqué, bien avant 
l'aube; c’était à trois cent cinquante mètres environ 
du retranchement où l’explosion préméditée avait été 
préparée. 

Moulla-Mobammed-Âii avait fait évacuer deux ou 
trois retranchements élevés le long du « chemin se¬ 
cret» qtje suivait Ferroukh-Khan. Comme il ne ren¬ 
contrait aucun obstacle, il passa outre et pénétra 
dans la ville. Partout régnait le plus profond silence. 
Il voulut faire occuper les retranchements abandon¬ 
nés , mais ses guides l’en dissuadèrent dans la crainte, 
disaient-ils, de donner l’éveil. Aussitôt que rimpni- 
dent Ferroukh-Khan fut arrivé au lieu désigné, ses 
guides disparurent comme par enchantement.'" ■' 

Tout à coup l’explosion dont nous avons parlé se 
fait entendre; les Babis, sortant de tous côtés, en¬ 
tourent le détachement de Ferroukh-Khan, et tout 
moyen de salut devint impossible. De l'autre côté, 
les sarbaz, montés é l’assaut après l'explosion, avaient 
eu le même sort; ils s’étaient vus inopinément cernés 
par les Babis, qui en firent un vrâi carnage, et bien 
peu parvinrent à s’échapper. Douze hommes seule¬ 
ment furent épargnés, y compris l’imprudent Fer¬ 
roukh-Khan; ils furent désarmés et présentés aux 
chefs des Babis. 

Dans le camp, tous étaient plongés dans le plus 
grand étonnement; ils ne comprenaient rien à ce qui 
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arrivait, et chacun croyait faire un mauvais rêve. 

Quelques instants après l’explosion, on entendit des 

citants qui venaient du côtë de la ville.c’étaient 

les Babis qui entonnaient en choeur ce chant de 
triomphe : 

Ainsi volent à l'appit 

Les crédules passereaux ; 

Ouil c'est ainsi qu'ils s'abattent 
,, OsM^ les filets qui leur sont tendus. 

Us sont disparus tous! 

Us ne reverront plus leurs nids : 

Ainsi le leur a ordonné Allah! 

Non, ils ne les reverront plus î 
. A cela les a condamnés Allabt 'i * • 

Au bout de quelque temps, tout fut expliqué. Les 
troupes, au lieu de voler au secours de leurs cama¬ 
rades ou au moins de les venger, commencèrent à 
battre en retraite, effrayées des cris qui retentissaient 
dans la citadelle, terrifiées par les récits des sarbaz 
qui é^eat parvoaua i échapper et qui racontaient 
des choses surprenantes sur les^ Babis/ > 

Ferroûkh-Khan et les onze autres prisonuiers 
moururent dans les supplices. L’armée perdit trois 
cents hommes dans cette affaire; quant aux pertes 
que les Babis essuyèrent, rien n’en a transpiré; on 
sait seulement qu’après cela il n’en resta pas plus 
de trois cents dans tout Zengan : un plus grand 
nombre avait pris la fuite. 
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S l8. CnANOB EXPÉDITION CONTRE ZENGAN. EXTERMINATION 
DES BABIS (janvier et février i^5o). 

Après le supplice de Bab, qui avait eu lieu le 
19 juillet 18/I9, et que nous avons raconté plus 
haut dans sa biographie, le gouvernement persan 
tint aussi secrètes que possible les opérations mili¬ 
taires contre les Babis de Zengan. Un sentiment 
involontaire de compassion pour le sort de Bab 
donna lieu à divers commentaires dans l’Aderbi- 
djan et l’Irak. La seule gazette qui existe jusqu'à 
présent en Perse, et qui paraît sous les auspices du 
gouvernement, la Revue quotidienne de Téhéran, ren¬ 
fermait journellement des articles contre l'impiété 
des Babis, la tendance de leur doctrine vers le so¬ 
cialisme , l'égahté et surtout la possession en commun 
des femmes des vrais croyants, un communisme, 
enfin, renouvelé des temps de Mazdek. Dans ces 
articles, en un mot, on touchait à tout ce qui pou¬ 
vait éveiller des sentiments de crainte et de conser¬ 
vation parmi les paisibles habitants du pays. Toutes 
CCS précautions n'empêchaient point des gens de 
toutes les classes de semer l'agitation dans les esprits 
par leurs conversations secrètes sur l'inhumanité du 
gouvernement, sur l’iniquité qu'il avait montrée au 
jugement et à la condamnation de Bab, sur la ter¬ 
reur qu’il avait répandue dans le Mazandéran à cause 
des Babis, etc. etc. Cet esprit révolutionnaire agit 
sur les peuples civilisés comme sur ceux qui ne le 
sont pas. 
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Le premier ministre, Mirza T<iki-Khau, si connu 
par son esprit pratique, employa tout pour terminer 
cette triste affaire, sans bruit, afin d'éviter tout com¬ 
mentaire. D’un côté, il ne. pouvait rien contre ces 
habitudes de barbarie qui existent en Orient, et 
grâce auxquelles deux forces ennemies s’extermi¬ 
naient l'une l'autre; d’un axitre côté, il conseillait 
à cerox qn’il envoyait combattre les Babis l'emploi 
dotaaoyefaseoBcibants et pacifiques, car il voulait, 
autant que possiblé, atteindre son but sans grande 
effusion de sangk Cependant.' ver* ia'fin'de \ Blig, 
l'ordre que le roi avait donné de renforcer l’artl- 
lerie et'de détruire la ville eut un commencement 
d’exécution. 

Le colonel d’artillerie Baba-Beg, officier très-connu, 
partit pour Zengan avec deux pièces de 18 et quatre 
de 13 . Mohammed-Khan ainsi que le gouverneur 
de Zengan reçurent un nouvel ordre qui leur en¬ 
joignait d'agir sans grâce ni merci. Â la fin de jan¬ 
vier, tout était prêt pour le bombardement. Cepen¬ 
dant les Babis n’avalent rien perdu de leur bravoure, 
et la concorde régnait toujours parmi eux; on eût 
dit que leurs cœurs grandissaient en raison des dan¬ 
gers qui les menaçaient, que leur mâle courage se 
retrempait à la vue de l’énergie que montraient leurs 
femme?.'’ 

Dès le matin, l’artillerie ouvrit un feu violent, 
qui ne cessa qu’à quatre heures après midi. Un grand 
nombre des maisons où les Babis s’étaient fortifiés 
furent détruites; l’incendie était partout. Hassan- 
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Ali-Khan, de Kérbus\avec son régiment, s'empara 
des premiers retranchements ets’y logea.Le désordre 
était à son comble, et les Babis se battaient avec le 
courage du désespoir, mais sans remporter aucun 
avantage. Au milieu de cette confusion, im fort dé¬ 
tachement fut lancé contre les retranchements oc¬ 
cupés par les Babis, .et un combatsangiant, acharné, 
s'y engagea-, biesitôt après la citadelle tomba au pou¬ 
voir des troupes. L'effusion du sang dépassa en ce 
jour toute imagination; aucune expression ne peut 
peindre l’horreur de cette mêlée sanglante ; des frères 
s'entr’égorgeaient comme des bêtes sauvages; des 
femmes, des enfants étaient hachés en morceaux; 
on eût dit une troupe de loups affamés, enivrés par 
la vue et l’odeur du sang. 

D’après l’historien de la Perse, vingt-cinq Babis, 

. qui s’étaiént enfuis de la ville, furent saisis par les 
vrais croyants et mis à mort. 

Le temps de l’anéantissement complet des Babis 
était à la fin venu. Moulla-Mohammed-Ali, qui avait 
été grièvement blessé, mourut bientôt; mais avant 
de mourir, il avait demandé à ceux de ses frères 
qui lui survivaient de ne pas se rendre. Réduits à un 
petit nombre, ils cachèrent la mort de leur brave 
chef, et jurèrent de ne pas se laisser tomber vivants 
entre les mains de leurs ennemis. Fidèles à leur 
serment, ils péiirent tous, hommes et femmes. Il 
en resta, il est vrai, quelques-uns, dont la mort sem¬ 
blait ne pas vouloir; mais ils vendirent chèrement 

' Aujoard'bui ambassadeur 1 Paris. 
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leur vie, el chacun li'eux tua un grand nombre d'en¬ 
nemis. 

Ainsi se terminèrent tragiquement les événements 
de Zengan; la moitié des troupes envoyées contre 
les révoltés y périt. A Téhéran, où elles n’amenè¬ 
rent que quelques prisonnie^s^ elles furent accueil¬ 
lies avec un frémissement de terreur,'car on se disait 
que chacun de ces prisonniers avait coûté la vie k 
mille cioq cents sarbaz et noukèrs ! 

> Comme nous n’avons aucune idée de la situation 
topographique de Zengan, il nous a été difficile de 
bien déterminer la position des assiégés et celle des 
assiégeants; uous n’avons pu que conformer notre 
récit aux diverses sources où nous avons puisé, et 
qui toutes s’accordent sur la durée des combats que 
se livrèrent les Babis et les troupes du roi. Il va 
sans dire qu’avec le temps quelqu'un pourra écrire 
une relation plus détaillée et plus fidèle de ce fait 
historique, et y ajouter un plan exact de la ville et 
du théâtre d’une lutte qtii a doré si longtemps. 

< « 

$19. DâltADI : AMBITIEUX CBAUPIOK DE LA DOCTKIIIE DE BAB, 
SES succès ET SA UOBT, k NEilVIZ (i848-i85o). 

Pendant l'inteiTègne qui eut lieu vers la fin de 
i 848 , le désordre et la licence régnaient partout 

* M. Mochenio, dans sa relation, en porte le nombre i cent A 
peu près; rtûslorien de la Perse conHnne ce chiffre. Ils forent tous 
massacrés sur place par ordre des chefs, A l'exception de quatre ou 
cinq qu’on amena A Téhéran. On dit que cette expédition contre les 
Babis de Zengan coûta la rie A bnil mille hommes, tnés ou blessés 
grièreroent. 
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en Perse, mais surtout dans les provinces éloignées 
du centre du gouvernement. Dans la ville de Yezd, 
à la suite de vexations de la part des autorités, il 
s’était fornaé contre le pouvoir tout un parti parmi 
les habitants, et dont un certain Mohammed, fds 
d’Abdoullah, était le chef. L’historien de la Perse 
dit que c’était un homme brave, déterminé et dé¬ 
cidé à tout. Durant deux années, ce séditieux avait 
causé de grandes inquiétudes au gouvernement, qui, 
ne saehant comment s’en défaire, avait fini par le 
faire tuer par ruse. 

Seïd-Yahia-Darabi, dont nous avons fait mention 
dans la biographie de Bab (chap. i, S 5, et chap. ii, 
5 3), n’ayant en vue que ses intérêts personnels, se 
rendit à Yezd au commencement de 1849 . où il 
prêcha le babisme dans l’intention de profiter de 
l’agitation qui y régnait. En peu de temps il acquit 
une grande influence, puis il se réunit aux séditieux 
de la ville, leur prêcha la doctrine de Bab, les en¬ 
couragea dans leur rébellion contre le gouverne¬ 
ment, et se mit bientôt à leur tête. 

Ce Darabi était fils d’un mystique célèbre, qui 
avait joui d’une grande influence parmi les oulé¬ 
mas du Fars, et comme tel, il jouissait de l’estime 
de tous. Après avoir puisé les connaissances néces- 
•saires dans les sciences musulmanes, et principale¬ 
ment dans le Tarikat, selon la doctrine des Cheï- 
khites, Darabi alla s’établir à Téhéran. C’était vers 
la fin du règne de Mohammed-Chah, à l’époque où 
les destinées de la Perse étaient entre les mains d un 
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boaune mystique aussi, mais dont la fortune devait 
èti^bien différente. L’ambitieuxDarabi cbercba, par 
divers moyens, A se créer des liaisons et à se faire 
un nom daus la capitale; ce qui lui réussit assez 
mal. 

11 se mit alors à voyager, visita Chiraz etispahan, 
fut témoin des persécutions exercées contre Bah, 
et, à la.fm, séduit par le grand renom que cet bomme 
avÿit acquis, il comprit qu’en embrassant sa doc¬ 
trine et s’en faisant le cbampion, il servirait mieux 
ses vues ambitieuses. C’est ainsi qu’un beau jour 
il se trouva à Yezd, où, s'étant réuni A ce Moham¬ 
med mentionné plus baut, il agit de çoocért avec 
loi contre le pouvoir établi. 

Cependant il ne put rester longtemps dans cette 
ville. La bande de Mohammed n'avait embrassé sa 
doctrine que dans des vues d’inlérôtpersonnel, espé¬ 
rant, par cet artifice, agrandir son centre d’activité. 
Darabi ne voulait nullement devenir chef d’un parti 
de conspirateurs, comme l'était Mohammed, il se pro¬ 
posait un but plus noble et surtout plus pratique; il 
avait voulu être l’âme d’un soulèvement religieux, 
et se faire une carrière par les voies ordinaires du 
muridisme. D’ailleurs Mohammed, qui était en effet 
un chef de révoltés, n’aurait pas voulu lui céder la 
prééminence en cas de réussite; c'est pourquoi Da¬ 
rabi quitta Yezd, suivi de ses disciples, et se mit en 
quête' d’un pays où il pût prêcher avec plus de 
succès. 

A cette époque, des désordres régnaient dans tout 
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ic Farsistan. Le lieutenant du roi dans la province 
de Cliiraz avait été rappelé, et, en attendant son 
remplacement, le vizir Nasir-oul-Moulk administrait 
le pays par intérim. Ce personnage était aussi re¬ 
marquable par son influence et son amour de i ordre 
que par son caractère prudent et soupçonneux. 11 
avait beaucoup connu- auparavant le héros de notre 

relation. i ’ 

Darabi, qui allait prêchant la doctrine de Bab de 
ville en ville, se trouva un jour dans 1 antique cité 
de Fessa, située dans les montagnes, à i36 kilo¬ 
mètres à peu près de Chiraz. Il s y installa fort pai¬ 
siblement, et continua d’enseigner avec un succès 
remarquable, si bien qu'en fort peu de temps le 
nombre de scs murides s’éleva à cinq cents. 

Cependant les autorités avaient pris des mesures 
pour éloigner le danger, et elles y réussirent dau¬ 
tant mieux que la majorité des habitants, adonnés 
au commerce et à la fabrication de divers produits 
industriels, n’éprouvaient aucune sympatliie pour le 
nouveau venu et sa doctrine. Ils portèrent meme 
leurs doléances au gouverneur de la ville, le priè¬ 
rent de prendre les mesures qu il jugerait nécessaii'es, 
olfraut de lui fournir, le cas échéant, les secoure 
matériels dont il pourrait avoir besoin. On expédia 
courrier sur courrier à Chiraz pour informer l au¬ 
torité de ce qui se passait. Darabi, comprenant quil 
ne ferait pas fortune dans cette localité, trop voisine 
de Chiraz, et dont les habitants étaient si peu dis¬ 
posés k embrasser sa doctrine, so décida, pendant 
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qa’il en était temps encore, é quitter Fessa, suivi 
de ses plus intimes disciples. 

A celte même époque, une grande agitation ré- 
gnaità Ncïriz^par suite de plaintes que les habitants 
avaient portées conti'c l’autorité locale, représentée 
par Zeîn-ouI-Abidin-Kban. Oarabi envoya des agents 
intelligents et dévoués, ayant pour mission d'annon¬ 
cer la nouvelle doctrine, d’en expliquer le but, de 
faire apprécier les vues du maître, lesquelles ten¬ 
daient à épurer le Chariat et à délivrer les vrais 
croyants delà tyrannie des fonctionnaires et de l'op¬ 
pression du clergé. Ces hommes agirent si bien 
sur les habitants de Neîriz, que ceux-ci étaient tout 
disposés à embrasser la nouvelle doctrine et à rece¬ 
voir le maîti’e les bi'as ouverts; ils'lui envoyèrent 
même un messager pour l’inviter à venir. 

Pendant ce tomps-là Dnrabi marchait, suivi de ses 
trois cents inurides, et partout dans les montagnes 
il était accueilli, bon gré mal gré, avec empresse¬ 
ment et hospitalité. 

Le bruit s'était répandu dans les campagnes que 
le royaume de Bab allait venir, que tout allait chan¬ 
ger sur la surface de la terre, où régneraient enfin 
la paix et la justice. 

‘Darabi reçut l’envoyé des gens de Neîriz avec 
bienveillance et bonté ,,et lui promit de venir bientôt 

' Neîn't ou Balbicgan est un Tort bourg sur les bords du Isc salë 
de ce nom, au nord-ouest de Fessa. Cette localité montagneuse est 
d‘un acclts diflîcile, et les cliemins y sont presque impraticables. 
Oarabi y possédait une maiaoni la ville et une aux champs ; son père 
était né dans le village de Darab, dépendant dn district de Neîris. 
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à leur aide; le naessager arriva porteur de ccs bonnes 
nouvelles, et les habitants attendaient la venue du 
maître avec impatience. 

Après avoir reçu avis des désordres que la pré¬ 
sence du dangereux Darabi avait occasionnés à Fessa, 
Nasir-onl-Moulk écrivit à ce dernier une lettre pleine 
de courtoisie, dans laquelle, invoquant ses droits 
d'ancienne connaissance, il lui retraçait les dangers 
qu'il courait, surtout dans un moment où le gou¬ 
vernement prenait de sévères mesures contre le ba¬ 
bisme. Il en appelait è son jugement, comme à un 
homme personnellement connu du roi par son 
esprit et son savoir, lui disant que de semblables 
actes, quoique ne se rapportant pas vraisemblable¬ 
ment à lui, pourraient cependant le noircir aux yeux 
du gouvernement et des oulémas; il se montrait (hV 
posé è le disculper et à présenter les dénonciations 
des autorités de Fessa comme un malentendu qui 
ne reposait que sur des bruits mensongers, pourvu 
qu'une lettre de sa main vint calmer ses appréhen¬ 
sions. La réponse de Darabi fut peu sincère; mais 
elle était faite avec tant de force, que Nasir-oul- 
Moulk le crut sur parole et ne prit aucune mesure. 

Bientôt cependant de nouveaux rapports vinrent 
encore troubler Nasir-onl-Moulk, et ces dénoncia¬ 
tions étaient le résultat d'une ruse du clairvoyant 
Darabi. Dès qu’il eut résolu de quitter Fessa et de 
chercher un lieu plus conforme à l'accomplissement 
de ses projets, il provoqua une grande agitation dans 
la ville, afin d'entraîner le gouverneur à porter 
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plante une seconde fois contre lui; puis il lui ex¬ 
pédia un cavalier, porteur d’une lettre pleine de mo¬ 
destie et de douceur, dans laquelle il se plaignait, 
de son côté, de l’oppression de l’autori.té, qui le for¬ 
çait ainsi à quitter Fessa avec ses disciples, et d’aller 
n’importe en quel lieu, pour se mettre à l’abri des 
calomnies et des vexations. 

Ces deux accusations si contradictoires obligèrent 
le gouverneur de Chiraz è éclaircir cette affaire. H 
envoya immédiatement un fonctionnaire sur la fidé¬ 
lité duquel il pouvait compter, et ^qui avait pour 
instructions de se bien renseigner, d’avoir à tout 
prix une entrevue avec Darabi, et de se faire une 
juste idée de scs intentions. Le rusé Seïd-Yahia, cal¬ 
culant le moment où l’envoyé du gouverneur de¬ 
vait arriver, avait fait partir ses murides avant lui, 
et suivi seulement d’un petit nombre de ses disciples, 
il cheminait lentement dans l’intention d’être reu- 
contré dans ce.modeste équipage, et d’avoir l’occa¬ 
sion de s« plaindre des vicissitudes du sort. C’est ce 
qui arriva. .4 |.il i.iv’j.fî •!> 

Darabi aborda humblement.ce fonctionnaire, qu’il 
sut charmer par ses manières aimables et pleines 
de bonhomie. 11 se plaignit d’avoir été forcé de 
fuir Fessa, cette cité turbulente, dont le gouverneur, 
homme peu éclairé, l’inquiétait sans cesse, lui et scs 
malheureux disciples; il ne,voulait pas, disait-il, 
que, grâce à d’indignes intrigues, un homme aussi 
distingué que Nasir-oul-MonIk eût une fausse idée de 
lui. Arrivé è Fessa, l’envoyé ne trouva plus trace de 
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troubles, et ce qu’il put recueillir de renseignements 
de la part de l’autorité et de quelques habitants 
plaidait aussi bien le pour que le contre. Cependant 
quelques partisans de Oarabi étaient restés à Fessa, 
afin de faire entendre à l’envoyé que l’autorité n’a¬ 
vait excité cette émeute que < dans l’intention de 
plaire au gouverneur-de Chiraz, et de se rendre 
nécessaire aiu yeux des riches fabricants de la ville. 

Le résultat de l’enquête calma donc entièrement 
Nasir*oui-Moulk : c’était tout ce que voulait Darabi. 
Il espérait bien qu’à l’avenir on ne serait plus tenté 
d’ajouter foi aux rapports qui pourraient être ftiits 
sur ses actes, et qu’il aurait ainsi le temps de tout 
préparer pour se soulever ouvertement et se for¬ 
tifier. 

Vers les premiers jours de décembre iSâQt'Da- 
rabi s’approchait de Neïriz avec trôis cents de ses 
mm-idcs. Les révoltés vinrent au-devant de l’hôte si 
longtemps attendu, et, selon l’usage du pays, lui 
firent des offrandes. Il n’entra pas dans le bourg, 
mais s’arrêta dans une forteresse en ruine du temps 
des Sassanides *. Tous les insurgés vinrent l’y trou¬ 
ver et se livrèrent à lui; les uns embrassèrent sa 
doctrine, les autres s’attachèrent à lui, afin d’op¬ 
poser leurs forces réunies à Zeîn-oul-Âbidin-Khan, 
leur gouverneur détesté. Darabi comprit le parti 

' Dans le Fars, il y a beaucoup de forteresses; au st* sitcle, les 
historiens en comptent jusqu à soixante et dix et plus. Les voyageurs, 
depuis Kaempfer jusqu'à nos jours, en font mention dans leurs re¬ 
lations. 
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qu’il pourrait tirer de cette circonstance, et travailla 
sans retard à mettre l’antique forteresse en dtat de 
défense : bientôt il se vit à la tête de douze cents 
partisans. 

Les nouvelles qui arrivaient à Chiraz sur l’insur¬ 
rection de Ncïriz mettaient les autorités dans une 
cruelle perplexité. Nasir-oul-Moulk avait joué pen¬ 
dant une heure le rôle de khalif, et, étant d’un ca¬ 
ractère prudent et soupçonneux, il ne pouvait se 
résoudre à prendre une mesure décisive. Dans ses 
lettres à celui qui représe^itait l'autorité à Neïriz, il 
conseillait constamment d'enoployer les moyens qui 
étaient à sa disposition pour rétablir l’ordre, et d’agir 
principalement par la persuasion et la douceur. 

Cependant, vers la fin de décembre iSig, trois 
courriers sont expédiés à Nasir-oul-Moulk, pour lui 
annoncer que Darabi, à la tête des Babis et des re- 
’ belles de Neïriz, s’était soulevé ouvertement. Nasir- 
oul-Moulk ne pouvait encore se décider à ajouter 
foi à cette nouvdde, et cependant U redoutait les 
conséquences terribles que cet événement pourrait 
avoir. Il écrivit encore è Darabi une lettre où il l’ad¬ 
monestait, et expédia en même temps une dépêche 
par laquelle il informait de ces événements le prince 
Firouz-Mirza, que le roi avait nommé depuis trois 
mois son lieutenant dans le Farsistan. L’epvoyé de 
Nasir-oul-Moulk trouva Darabi encore dans l’inac¬ 
tion ; il attendait une occasion plus favorable, dési¬ 
rant avant tout calmer les inquiétudes de son ami 
en le trompant une seconde fois, puis commencer 
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ses opérations. L’envoyé fut encore reçu avec cour¬ 
toisie.-A une heure avancée de Ja soirée, Darabi, 
resté seul avec lui, se plaignit de s’être vu tout à coup 
entouré, lui et les siens, des révoltés qui, le poi¬ 
gnard à la main, venaient exiger d'eux qu'ils leur 
prêtassent main forte; ceci s’était passé, disait-il, à 
peine arrivé dans ce lieu, où il était venu cher¬ 
cher un refuge et le repos, mais il les avait rete¬ 
nus par des promesses, en attendant qu’on vînt le 
secourir. «Persuadez Nasir-oiil-Moulk, ajouta-t-il, 
d’envoyer à mon secours un nombre suffisant de 
troupes, je livrerai pieds et poings liés ces.rebelles, 
et les enverrai à Chiraz ; j’espère par là donner des 
preuves suffisantes de mon dévouement au gouver¬ 
nement et de mon afiectioD pour mon ancien 
ami. » ■ .. • • •.- 

Après avoir écrit une lettre dans ce sens à Nasir- 
oul-Moulk, il congédia la nuit même l’envoyé, qui 
s’en retourna persuadé de la sincérité de Darabi et 
de l’excellence de la mesure qu’il proposait. Ceci 
avait lieu le 6-7 de janvier i 85 o. 

Les murides n’étaient point dans le secret. Les 
autorités de Meïriz étaient fort étonnées du résultat 
de celte alfaire et ne savaient à quoi attribuer cette 
correspondance entre le gouverneur de la province 
et les révoltés, d’autant plus que l’envoyé n'avait 
pas même daigné pousser jusqu’au bourg. Elles at- 
tendaienl donc ce qui allait arriver. 

Le U janvier, Darabi réunit ses murides inopiné¬ 
ment au milieu de la nuit, ainsi que les révoltés, 
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et alla attaquer les babitauts de Neïriz. La maison 
du gouverneur fut cernée sans rencontrer .d’obs¬ 
tacles. Ces enragés se précipitèrent dans les mai¬ 
sons, égorgeant sans distinction et s emparant de 
tout ce qui leur tombait sous la main; ils incen¬ 
dièrent le plus qu’ils purent et, le matin venu, 
s’en retournèrent en triomphe chargés d’un riche 
butin. Un grand nombre des habitants des deux 
sexes et de tout âge trouvèrent la mort dans ce 
massacre, aia& que cinq ou six personnes de la fa¬ 
mille du gouverneur et beaucoup de fonction¬ 
naires ; le gouverneur lui-même trouva avec peine 
le moyen de se sauver. t ‘ 

Le gouvernement persan avait à peine eu le 
temps de se reposer des inquiétudes que lui avaient 
données les Babis de Zengan que les bruits concer¬ 
nant leurs coreligionnaires dans le Fars vinrent de 
nouveau le troubler. Ces bruits pourtant ne parve¬ 
naient jusqu’à la résidence du roi que trop tard et 
toujours confondus avec les nouvelles sur les trou¬ 
bles et les insurrections qui agitaient tout le Far- 
sistan. Le NousreVond-Daoulè, Firout-Miria, était 
depuis longtemps en chemin pour sa destination, et 
il n’ignorait nullement les inquiétudes du roi sur 
la situation des affaires dans la province du Fars; 
c’est pourquoi sans doute il se hâtait si peu. Il avait 
quitté Téhéran les premiers jours de novembre 
1849 et il était près de Chiraz seulement à la fin 
de janvier i 85 o. Le courrier de Nasir-oul-Moulk 
trouva le prince à quatre stations (à peu près 1 5 o 
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kilomètres) de Chiraz ; sans rien changer à son iti¬ 
néraire, il prit cependant sur-ie-charap des mesures 
fort sensées. Au lieu de hâter son arrivée à sa rési¬ 
dence, le prince écrivit à Nasir-oul-Moulk l’ordre 
de s’entendre immédiatement avec les autorités lo¬ 
cales et d’envoyer contre les insui^és de Neîriz 
deux régiments de Kara-hozlou avec de l’artillerie et 
de la cavalerie sons le commandement du seitir 
Moustapha-JCouli-Kban et de Mihr-Ali-Khan de 
Nouriè. Les ordres du prince furent mis à exécution 
trois jours avant son arrivée à Chiraz. 

En Asie les grands seigneurs ne se pressent ja¬ 
mais; ils doivent être, comme dit un poète persan, 

« non légers comme le duvet, mais aussi lourds que 
la pierre pourvu néanmoins que lems ordres 
s’exécutent en un clin d’œil; 11 est partout de règle 
générale, et surtout en Perse, que les subordonnés 
d'un nouveau chef redoublent d’efforts et de zèle 
et soient tout disposés à exagérer leurs devoirs pour 
faire montre de leur dévouement. 

Firouz-.Mirza renforça encore les troupes par le 
régiment de cavalerie Silakour, sous les ordres de 
Véli-Khan, et envoya une dépêche à son souverain 
pour lui annoncer les mesures qu’il avait prises et 
la certitude dans laquelle il était de rétablir la paix 
et le calme dans tout le Farsistan. 

‘ Après son coup de main hardi, Darabi était tout 
triomphant. Environ deux mille hommes de toutes 
conditions s'étaient réunis à lui et, confiants dans les 
promesses de leur chef, ils attendaient l’inaugura- * 
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tiop.-(lu nouveau règne. Darabi, qui n'avail point 
de nouvelles de Chiraz, et charmé d’ailleurs d’a¬ 
voir si bien réussi à tromper son ami, 1 administra¬ 
teur temporaire de la province, savourait les avan¬ 
tages de sa situation. On lui avait dressé dans 
l’intérieur de la forteresse une magnifique tente en¬ 
levée au gouverneur pendant le pillage nocturne à 
Neiriz. Devant sa tente, ses murides, le sabre nu, 
s’étendaient sur deux lignes; çà et là des groupes 
de ses subordonnés, dispersés à l’ombre des arbres, 
au bord d’un ruisseau, goûtaient les charmes du 
keïf persan, en attendant les ordres ^e leur chef 
spirituel. ‘ >..» 

Tout à coup, du haut de la montagne, on vit 
s’élever une poussière épaisse, et avant qu’on eût 
eu le temps de s’assurer de.ce que cela pouvait 
être, un boulet, devançant le bruit de l’explosion, 
renversa la tente de Darabi et tua un des cavaliers 
qui l’entouraient, ainsi que son cheval. Surpris 
ainsi et pris au dépourvu, chacun se hâta d’abord 
d'arracher Darabi de dessous sa tente, où il fut 
trouvé sain et sauf. Il donna aussitôt à ses hommes 
l’ordre de se retirer dans leurs retranchenaents. 
Cette fois-ci encore la conduite des troupes du 
roi fut assez étrange, car, au lieu de continuer 
leur marche en avant et de s’élancer contre la for¬ 
teresse, ils s’en tinrent à ce seul coup de canon 
sans qu’on ait pu deviner la cause de cette singu¬ 
lière tactique. Il se peut que, par une illusion 
• d’optique, les mouvements des insurgés effrayés 
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aient trompé les yeux fatigués des' commandants 
des troupes et qu’ils les aient supposés trois fois 
plus nombreux qu’ils ne l’étaient; mais l’historien 
persan n’entre pas dans les considérations qui ont 
pu motiver un semblable exploit, et dit simplement 
<|ue Moustapba-Kouli-Kban fit occuper i ses troupes 
et à l'artillerie une position plus avantageuse, vis- 
à-vis de la forteresse de Darabi, et quelles pas¬ 
sèrent cinq jours à Se reposer et à se fortifier. 

■ Le soir du cinquième jour, le commandant des 
troupes entra en pourparlers avec Darabi; il lui of¬ 
frait la paix et l’oubli, pourvu seulement qu’il con¬ 
sentît à renvoyer ses hommes. Cette proposition fut 
rejetée par les insurgés, et leur chef, voyant dans 
cet ‘empressement de la part des ennemis' un 
manque de confiance dans leurs propres forces, en 
fut encouragé. - • 

Persuadé d’avoir deviné juste et voulant effrayer 
1 ennemi, il fit prendre les armes à trois cents mu- 
rides, qui, pendant la nuit du 5 au 6, sortirent de 
leurs retranchements et se précipitèrent sur ceux que 
l’ennemi avait élevés. Le combat dura longtemps; 
les Babis furent repoussés et. après avoir tué 
quelques sarbaz et noukers et avoir causé beaucoup 
de dégâts aux retranchements ennemis, ils se reti¬ 
rèrent, mais ils perdirent beaucoup de monde, et 
Soupehr dit que des trois cents Babis, cent cin¬ 
quante seulement regagnèrent leur refuge. 

Après cet échec, les insurgés qui n’avaient pas- 
embrassé la doctrine de Bab, voyant (|ue les pro- 
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messes de Da^abi ne reposaient que sur le men¬ 
songe et que les balles et les boulets ne respec¬ 
taient pas ses fidèles^ que les prières et les talis¬ 
mans qu’il leur avait distribués ne détournaient 
nullement de leurs poitrines la pointe des poi¬ 
gnards, l’abandonnèrent peu à peu, et un beau jour 
il se trouva réduit à ses murides. Il ne lui restait 
plus que deux alternatives : ou se rendre, ou mou¬ 
rir avec '-honneurv Darabi était tout disposé à 
prendre le premier parti, mais ses murides l’en 
empêchèrent. Trois jours après, une sortie ayant 
été décidée, ils quittèrent tous leurs murs et, au 
cri de : AU! s’élancèrent contre les retranchements 
0(^pés par les troupes. Un feu des plus violents 
les accueillit cette fois; les balles, les boulets et la 
mitraille éclaircirent leui’S rangs au point que Da¬ 
rabi dut prendre la fuite, laissant plus de la moitié 
des siens sur le terrain. Ceux qui avaient été épar¬ 
gnés (X>ururent se réfugier dans leurs retranche¬ 
ments, où il semble qu’ils n’avaient plus ni la force 
ni la possibilité de se défendre. Darabi se rendit 
secrètement lui et ses deux fils auprès deMoustapha- 
Kouli-Klian, qui lui donna les moyens de s’échap¬ 
per; mais ses murides, préférant une mort glo¬ 
rieuse, se battirent jusqu’à la dernière extrémité, 
si bien que trente seulement furent pris vivants 
lorsque Les troupes se furent emparées des retran¬ 
chements. Des deux mille hommes que Darabi avait 

' L'hittorien pergan assure que, pour Irauquitliser ses murides, 
Darabi leur assurait que les balles ne pouvaient les atteindrr.^ 
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SOUS ses ordres quelques jours auparavant, cest 
tout ce qui restait, les autres ayant ou fui ou trouvé 
la mort*. 

La nuit suivante, les fils d'Ali-Asker-Khan, tué 
par un Babi lors de l’attaque contre Neïriz, se je¬ 
tèrent sur Darabi et le tuèrent. Le prince Nousret- 
oud-Daulè fit grâce aux deux fils de Darabi; mais 
les trente Babis prisonniers furent mis à mort. 

Ainsi finit honteusement l’oi^ueilleux Darabi, 
dont aucune des actions ne fut inspirée par ime sin¬ 
cère conviction et dont le seul mobile était le désir 
de devenir un homme remarquable, n’importe à 
quel litre. Jamais il ne fut ni Babi sincère, ni bon 
patiiote; tous ses plans étaient l’effet de calculs 
fondés sur la fourberie. Ses murides, au contraire, 
agissaient, pour la plupart, par conviction et mou¬ 
raient avec joie pour le triomphe de leurs oroyanees; 
ils avaient foi au nom de Bab et se soumettaient à 
Darabi, qu’ils considéraient comme un véritable 
maître. Après que Darabi se fut rendu, ses murides 
repoussèrent loin d'eux l'idée de suivre son exemple, 
qu'ils considéraient comme une lâcheté. Ils l'au¬ 
raient même tué si, par une fuite précipitée et pro¬ 
tégée par Moustapha-Kouli-Rhan, il ne s’était mis 
à l’abri de leur ressentiment. 

' t\ou« «vonf vu Cfue Darabi était arrivé à Neirii avec trois cents 
moridesi diz-sept cents insurgés et mécontents s’attachèrent à loi 
et un certain nombre d'entre enx adoptèrent sa doctrine; ceux qui 
ne l’avaient pas adoptée, et qui étaient au nombre do quinxe cents, 
abandonnèrent Darabi lors de la dernière alFairc. 
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Après le sort déplorable des Babis du Mazandé- 
ran, le supplice de Bab 4 Tauris, la ruine de Zen- 
gan et les événements qui venaient de se passer à 
Neiriz, le gouvernement et le clergé commencèrent 
k respirer, espérant bien que ces nouveaux sectaires 
n’avaient pas laissé la moindre trace de leur pas¬ 
sage. Plus d'une année et demie se passa, en effet, 
dans le plus grand calme. Cependant on n’ignorait 
pas dans le peuple qoe des Babis en grand nombre 
se réunissaient enrseci'et dans le Fars, à-Kerbela, 
dans diverses localités de l’iralc et à Téhéran r où 
on découvrit'même qu’ils étaient assez nombreux. 
La mauvaise organisation de la police, la faiblesse 
de ses agents et les sympathies que les Babis rencon¬ 
traient dans le peuple facilitaient le secret dont ils 
s’entouraient. Le peuple compatissait d’autant plus 
à leur triste sort que, selon lui, ils étaient persécu¬ 
tés partout, mis k mort sans jugement ni justice; si 
l'on, ajoute à cela l’impossibilité de se renseigner 
sur le nombre exact de la population, toutes ces 
causes réunies rendaient nullcs les recherches aux¬ 
quelles se bvi'oit une détestable police. 

Il faut dire aussi que durant ce temps il se pas¬ 
sait dans la capitale un autre événement, un chan¬ 
gement de ministère, et les intrigues succédant aux 
intrigues accablaient la cour du roi. L’homme 
vénéré do toute la nation, le premier ministre 
Mirza-Taki-Khan, devait succomber devant ces in- 
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trigues. On l'accusah d’avoir voulu faire monter sur 
le trône un autre frère du chah, Abbas-Mirza, ci- 
devant Naib-ous-Sultaniet. Les femmes de feu Mo¬ 
hammed-Chah avaient été mêlées è ces intrigues, à 
la suite desquelles Abbas-Mirza fut exilé. La cour 
de Téhéran dut ensuite songer à la tranquillité in¬ 
térieure du pays. Le nouveau noinistère avait à 
peine eu le temps d’entrer au pouvoir et de s’y 
consolider, etMirza-Agha-Khan n’avait fait que com¬ 
mencer à poser les hases de sa puissance, lorsqu’il 
survint à Téhéran un événement sans précédent, 
dont les Babis devaient cruellement expier les consé¬ 
quences. 

Vers le milieu du mois d’août* de l’année iSSa , 
le roi se rendait à la chasse-, plusieurs Babis se 
précipitèrent sur lui et tirèrent trois coups de feu 
l’un après l’autre. Les personnes de sa suite ne pu¬ 
rent détourner le troisième, qui atteignit le prince, 
mais ne lui fit que quelques légères blessures. Sou- 
pehr dit que le roi ne perdit point son sang-froid, 
et ceux qui l’accompagnaient furent même quelques 
instants sans savoii- qu’il était blessé. Un des assas 
sins fut tué sur place; deux autres furent saisis le 
poignard et le pistolet au poing. Après avoir subi un 
interrogatoire, ils furent jetés.dans un cachot et, 
d'après les indications de l’un d’eux, auquel on pro¬ 
mit sa grâce pour prix de ses aveux, on procéda à 

* En seplembre, d'après M. Sévrtiguin et autres; mais nous sui¬ 
vons les indications de l'historien de la Perse, qui dit bien claire¬ 
ment que ce Ail le a3 de chewol, i6 août iSSa. 
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do ligoureiises perquisitions, et dès ce jour com¬ 
mença l’enquête. A Téhéran seul on découvrit 
soixante et dix Babis qui habitaient des souterrains où 
personne ne pouvait soupçonner qu’ils eussent leurs 
conférences secrètes. La punition de ces criminels 
fut terrible : ces malheureux furent livrés aux grands 
et aux membres du clergé, qui déchirèrent leur 
proie chacun selon sa fantaisie et qui, voulant faire 
preuve de dévouement pour leur souverain, rivali¬ 
sèrent de cruauté et d’inhumanité. Pendant phi- 
sieurs mois, ditM. Mochenin, on ne s occupait dans 
toutes les villes de la Perse que de tortures, de 
supplices accompagnés des plus atroces monstruo¬ 
sités. 

Le principal chef des Babis de Téhéran était un 
certain individu nommé Moulla Cheïkh-Aü. Comme 
nous l’avons dit plus haut, ce membre du clergé 
musulman, sous le nom de Seïd-Ali (chap. n,S 3 - 5 ), 
avait été disciple des deux cheiks Ahmed et K.azem ; 
puis lorsque Mirta Ali-Mohammed étaitdéjà élu chef 
des Cheikhites et élevé au titre de Bah (voy. chap. i, 
5 3 ). Moulla Cheikh-Ali avait embrassé sa doctrine. 
Il allait de ville en ville à travers l’Irak-Adjem 
et le Fars, prêchant partout au nom de Bah. 
Cheïkh-Ali avait toujours participé à toutes les déli¬ 
bérations des propagateurs du babisme et jouissait 
parmi eux d’une grande considération : ils le nom¬ 
maient Hazretiazim, grand maître, titre bonorifique 
qu’ils avaient imaginé. L’historien persan nous dé¬ 
peint ce chef secret des Babis comme une espèce 
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(le Monte-Cliristo, apparaissant à toute heure sous 
un nouveau costume et changeant de résidence tous 
les jours. — A Kachan (en i 8 /i 5 ), sous l'habit de 
derviche, il se présente à Mirza Àgha-Khan, qui fut 
depuis pi'emier ministre, et le somme d’embriisser 
la doctrine de Bah; tantôt on le voit dans des vil¬ 
lages sous l'habit d’un ermite; tantôt dans les villes, 
dégubé en riche marchand ou en personnage im¬ 
portant, prêchant le babisme et pérorant contre 
l’oppression des fonctionnaires et le despotbme clé¬ 
rical. — Jamais on ne le voit deux fois sous le 
même costume ni dans le même lieu. 

En i8ê 8 et 18/19, on rencontre ce Moulla Cheikh- 
Ali é Téhéran même, comme personnage principal, 
quand le premier minbtre Mirza Taki-Khan prenait 
des mesures pour l’extermination des Babb dans 
toute la Perse. Ce Cheïhh-Ali organba sous les yeux 
(lu vigilant ministre une communauté de Babis, et 
personne n’en fut instruit. Il est probable que cette 
association secrète était en rapport avec les Babis 
du Mazandéran, de Zengan et de Tauris. 

Pour ne pas laisser au gouvernement le loisir 
d’effectuer des pouimites contre Bab et ses prosé¬ 
lytes, il était urgent de provoquer une forte agita¬ 
tion dans la capitale; aussi les membres de œtte 
communauté secrète prirent les mesures suivantes : 
pénétrer dans la principale mosquée un vendredi, 
tuer rimam djoumé, qui était alors Mirza Aboul- 
Kazem, célèbre dans toute la Perse, puis profiter 
du désordre (jui en résulterait pour se porter sur le 
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palais du roi et tuer le souverain et ses courtisans. 
Cette tactique était assez bien imaginée, et si elle 
avait réussi, les Babis auraient pris le dessus partout. 
Ils auraient dû, il est vrai, compter avec le peuple; 
mais comme ils avaient toujours fait accroire A 
chacun qu’ils travaillaient et mouraient pour la pros¬ 
périté du pays, le peuple aurait pu cette fois-ci en¬ 
core être leur dup^. 

« Nous ne pouvons dire ce qu'il serait advenu de la 
Perse si ^'affreux conqdot de CheïkK-Ali avait pu 
être mis à exécution; mais la Providence ne le permit 
pas. Les espions du premier ministre avaient bien 
découvert que quelque chose sfe tramait, mais ils ne 
purent être renseignés sur les détails de la cons¬ 
piration; cependant ils parvinrent à s’assurer que 
Cheikh-Ali était l'ame du complot, l’unique guide 
des Babis, et qu’il avait les projets les plus perni¬ 
cieux. D’après l’ordre du premier ministre, les re¬ 
cherches les plus minutieuses furent faites; maison 
ne put découvrir le malfaiteur. On parvint à mettre 
la main sur un de ses complices secondaires; mais 
toutes les tentatives que j’on fit auprès de lui, pas 
plus que les tortures qu’il eut à endurer, n’eurent 
d’effet, et on ne put découvrir ni Chcïkh-Ali ni 
aucun de ses principaux complices, quoique lui- 
même n’eût point quitté Téhéran. 

Son serviteur, en mourant sous les coups du poi¬ 
gnard, fit beaucoup d’aveiu; mais on ne put lui ar¬ 
racher le secret do la demeure de son maître ni de 
celle (lésés compagnons. Depuiscclleépoque, la com- 
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iniinauté secrète ne put continuer ses manœuvres 
criminelles, et ceux qui en faisaient partie se dis¬ 
persèrent dans diverses provinces. Les bruits con¬ 
cernant le supplice de Bah et l’extermination des 
Babis du Mazandémii, de Zengan et de Neîriz, ap¬ 
portes par plusieurs de ceux qui étaient parvenus à 
s’échapper et qui s’étaient réunis à la communauté 
secrète, étaient trop peu rassurants; aussi eftt-il été 
dangereux pour Cbeïkh-Ali et ses compagnons de 
tenter la moindre démonstration en faveur de leur 
doctrine; il fallait attendre et se taire. 

Après les événements dont le premier ministre 
Mirza Taki-Khan avait été la victime, et dont les 
conséquences furent son exil à Kacban, où il fut tué 
secrètement, Cheikh-Ali et ses disciples reparurent 
à Téhéran; c’était au commencement de i86i.-r 

Pendant que dans la capitale on ne s’entretenait 
que de l’acte honteux qui rendait un homme d'État 
du plus grand mérite le jouet des intrigues, pen¬ 
dant que son successeur était occupé à consolider 
son pouvoir et qu’il'employait toutes sortes de me¬ 
sures, bonnes ou mauvaises, pour arriver à la popu¬ 
larité, Cheïkh-Ali avait eu le loisir de se faire des 
prosélytes assez nombreux, même parmi des gens qui 
jouissaient d’une influence assez considérable. Au 
nombre de ceux qui suivaient son enseignement se 
trouvaient Uadji Souleiman-Khan, propre frère de 
ce Ferroukh-Khan qui fut attiré dans un piège et 
perdit la vie à Zengan, Seîd-Hassan du Khorasap, 
Mirza Abdoul-Wahhab de Chiraz, Agha-Mcbdi de 
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Kaohan et autres personnages ayant plus ou moins 
d’importance dans la société, et dont le nombre s’é¬ 
levait déjà à soixante et dix. Le lieu de leurs réu¬ 
nions était la maison de Hadji Souleïman-Khan. 

Cette société secrète exista tranquillement pen¬ 
dant un an et demi au milieu de la capitale, sans 
qud personne le soupçonnât; à la fin ils arrêtèrent 
les dispositions suivantes : choisir quelques hommes 
déterminés pour se jeter siu le roi au moment où, 
selon son habitude, il quittait le palais accompagné 
d'une suite nombreuse; au même inslant mettre à 
mort quelques-uns des personnages importants de 
la ville, puis déclarer la capitale délivrée'de toute 
puissance arbitraire et oppressive, aussi bien laïque 
que cléricale. Alors, disaient-ils, la ville sera en 
notre pouvoir. 

Les conspirateurs avaient tout le droit de penser 
ainsi; ils connaissaient bien leur pays et ses cou¬ 
tumes. Ils savaient qu'une fois le prince régnant 
mort et les hommes puissants renversés, ne filt-ce 
que pour une heure, il ne serait point difficile d’at¬ 
tirer à eux quelques milliers d’hommes du peuple 
affamés, et même des soldats, par l’appât du pillage 
et de la licence; mais pour cela il fallait avoir un 
chef. Les Babis eurent un instant l'idée de parcourir 
les rues et les bazars, le sabre à la main, d’appeler 
le peuple à reconnaître Bah et de dire à ceux qui 
se rendraient à leur appel : « AUezI emparez-vous de 
tout ce que vous trouverez dans le palais du roi, 
dans les demeures des grands et despuissants d’entre 
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leclei^é, tout ce que vous trouverez dans les collres 
de vos lyraus est à vous, et pourvu que vous em¬ 
brassiez la doctrine de Bab, la terre entière sera 
votre partage et le monde votre royaume In Point 
de doute que, dans un moment de désordre et en 
l’absence des autorités, une olTre aussi séduisante 
n’eût trouvé bon nombre d’individus de la lie du 
peuple tout disposés à écouter les Babis, qui auraient 
eu le champ libre pour exécuter leurs desseins. 

Douze hommes bien déterminés furent désignés 
pour assassiner le roi à im moment opportun. Un 
dimanche, le 28 de chewal (16 août iSSa), le ca¬ 
non, suivant l’usage, annonçait au peuple que le 
souverain quittait le palais pour se rendre à Néia- 
véran, sa résidence d’été^. Le prince et sa suite 
avaient à peine eu le temps de gagner la route que 
trois individus, armés de poignards et de pistolets, 
se précipitèrent sur lui, l’un après l’autre, en dé¬ 
chargeant leurs armes. Le premier coup ne l’attei¬ 
gnit point; le second fut détourné par quelqu’un de 
l’escorte, mais le troisième coup blessa le jeune roi 
à trois endroits, l'arme ayant été chargée è petit 
plomb. L'un’des assassins fut tué sur place, les deux 
autres furent arrêtés. Les Babis attribuèrent cet in¬ 
succès à l’impatience des trois jeunes conjurés qui 
n’avaient pas attendu les neuf autres complices et 
étaient arrivés une demi-heure trop tôt au lieu du 
rendez-vous, et dont l’impétuosité avait tout gâté. Le 

' Rëtidence r«Torit« d'ëté da chah actuel, située aux environs de 
Téliéran. .k-' • 'm * 
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roi retourna dans son palais. Les Babis ne pou¬ 
vaient se montrer nulle part; les agents de la police 
avaient été lancés contre eux et les cherchaient par¬ 
tout. Tout Téhéran était dans la plus grande agita¬ 
tion et les bruits les plus contradictoires circulaient, 
si bien que le roi se vit obligé de convoquer un 
selam (grande réception du peuple devant le palais, 
où le souverain apparaît sur un trône), afin de 
mettre par là un terme à tous les commentaires et 
de calmer les esprits. 

D'après certains indices et d’après les déclarations 
des deux prisonniei’s, on découvrit bientôt soixante 
et dix individus d’entre les Babis, qui furent arrêtés, 
et sur lesquels on se livra aux cruautés dont j’ai 
parlé plus haut. L’auteur de l’histoire de la Perse 
donne les noms de vingt-huit des principaux cou¬ 
pables, qui furent torturés de la façon la plus 
odieuse, avec un ralliiiement de cruautés inouïes, 
par des particuliers appartenant à toutes les classes 
et auxquels ils avaient été livrés t des membres du 
deqgé, des marchands, des étudiants de l’académie 
de Téhéran, des soldats^ des ferrachs et même des 
artisans firent l’oflice de bourreaux. i,. 

Au nombre des coupables dontSoupehr donne les 
noms,, nous trouvons Seïd-Housscîn de YeW, le 
compagnon et le conseiller de Bab (voir chap. i, 
Ji4, et chap. Il, S é), qui était parvenu à sauver sa 
vie une fois en reniant sesconvictitjès et son maître; 
Kourret oul-Aïn ou Tàhirè, l’héroïne de Kazvine, et 
plusieurs des Babis du Mnzandéran, de Milan, de 
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Zengan el de Neïriz, qui s’étaient réunis à Téhéran ' 
après les tentatives infructueuses que nous avons 
racontées. Kourret oul-Aïn, qui avait été confiée à ^ 

fa garde de Mahmoud-Khan depuis iSéq (voyez « 

chap. Il, S J 2 ), vivrait sans doute encore, si la colère 
du roi ne s’était étendue à tous les Babis indistinc- * 
tement, sans considération d’figeni de sexe. Elle fut 
secrètement mise à mort. 

Les cruautés imaginées par les bourreaux des Babis 
surpassent toute imagination; il est même impossible 
d’en rapporter les détails sans blesser une oreille eu¬ 
ropéenne. Malgré les affreuses tortures qu’ils endu¬ 
rèrent, peu d’entre eux abjurèrent leurs croyances; 
la plupart supportèrent avec un courage et une fer¬ 
meté inébranlables les tortures que la bassesse et le 
fanatisme pouvaient imaginer. Ils moururent avec Je 
calme le plus digne, le plus grand, sans se plaindre, 
invoquant seulement les noms d’Allah et d’Ali. 

Si grand que soit le crime et si coupables que 
soient les ci-iminels, on ne peut s’empêcher d’é¬ 
prouver pour eux un sentiment de compassion et 
même de sympathie, en les voyant, malgré les tour¬ 
ments qu’ils endurent, appeler la divinité à leur 
aide el invoquer, en mourant, son assistance. Il 
faut remarquer que le nom d’Ali est si sacré pour 
l’oreille de tous les Chiites, qu’il renferme en lui 
comme une attendrissante consolation. Pour les mys¬ 
tiques des diff^ôiites sectes. Ali est, sinon Dieu 
même, du mbâ» divinisé en qualité de patron de 
la foi et de olttSdc tous les imams, gouvTrn«||;du 
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monde/ Les orthodoxes Traamides (les Isna-Acha- 
rides; dont la foi est dominante en Perse), d’après 
leur enseignement dogmatique, ne doivent consi¬ 
dérer Ali que comme le vicaire de Mahomet, comme 
son disciple ou, par allégorie, comme la porte de 
la vraie science, vérité qui se concentre en Ma¬ 
homet et découle de lui. Ali est donc le premier 
personnage après le Prophète; et cependant ces Ima- 
mides mêioes, s« laissant généralement entraîner 
par l’amour qu’ils portent à leur patron,.exagèrent 
souvent sa valeur et permettent è leur imagination 
d’orner des plus belles couleurs sa beauté ravissante. 
Les^Chiites ont toujours à la bouche tro» noms : 
la Allah ! u ô Dieu ! » la Alil • ô Ali U la Sal)ib oua- 
Zémânl «ô maître ou gouverneur des temps, de 
l’univers!» Par la dernière exclamation, ils sous- 
entendent Mehdi, le dernier imam, excepté dans 
quelques prières spéciales et consacrées ; jamais ils 
ne s’adressent è Mahomet ou aux autres saints: 
la Alil «lune exclamation qui revient à tout propos 
sur leurs lèvres, et elle est plus fréquemment em¬ 
ployée que la Allah! ■■ <» ' 

A Téhéran comme partout, les Babis supportè¬ 
rent leur martyre avec une abnégation et une fer¬ 
meté inébranlables. Partout, en mourant, ils invo¬ 
quaient le nom d’Allah ou celui d’Ali. C’est pourquoi 
tous ceux qui furent témoins des tort;urc8 inhumaines 
qu’ils enduraient, et qui purent voirjêur résignation, 
consei'vèrenldans leurs cœurs un sentiment de rom- 
passion pour eux et d’indignation contre leurs bour- 
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reaux. Qiielques-uns, entraînés par leurs intérêts 
personnels, les oublièrent, comme il arrive d’habi¬ 
tude ; d'autres enfin étaient tout prêts à se poser en 
juges dans une question qu’ils ne comprenaient nul¬ 
lement. 

Le peuple, en'partie; rompatbsait au martyre, 
des Babis au point de vouloir embrasser leur doc¬ 
trine sans savoir en quoi elle consistait; mais les 
mesures sévères que le gouvernement prit alors ar¬ 
rêtèrent cet élan, car le moindre soupçon était puni 
de mort. 

Au bout de quelque temps, les sociétés secrètes 
de Babis se réorganisèrent de nouveau. Aujour¬ 
d’hui il y eu a beaucoup en Perse, dit-on, et elles 
se cachent si bien7 que le gouvernement ne peut 
parvenir à pénétrer le mystère dont,elles s’enfou- 
rent. Ces sociétés sont fort nombreuses, surtout 
dans le Fars, le Khorasan et à Kerbela. lieu de la ' 
première apparition des Babis. 

Le babisme avait de nombreux adeptes dans toutes 
les classes de la société, et beaucoup d'entre eux 
avaient une grande importance; des grands sei¬ 
gneurs, des membres du clergé, des militaires et 
des marchands avaient embrassé cette doctrine. Le 
gouvernement, dit-on, connaît l’existence de cette 
secte, mais il ne peut rien pour découvrir ceux qui 
en font partie. Des personnes présentes à Téhéran 
le jour de l’attentat contre le roi racontent qu’on a 
vu beaucoup d’hommes ne pouvant cacher leur mé¬ 
contentement otdisant : ft Encore un jour, une heure 
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seulement, et les destinées de la Perse étaient 
changées. » 

(La ioite à no procbtin ctbicr.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

. SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DO 13 JOIULET 1866. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal do la séance de mai est lu ; la rédaction, 
en est adoptée. 

Est présenté le Révérend docteur B. B. Haigh, Brambam 
College, Yorkshire, Angleterre, présenté par MM.Garcin de 
Tasaj et Mohl. 

M. Garcin de Tassy présente Le Globe, journal de la So¬ 
ciété géographique de Genève, qui demande l'échange avec 
le Journal asiatique. Renvoyé à la Commission des fonds. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. Vahdal, directeur 
général des Poste», qui envoie à la Société une lettre du 
^recteur général des Postes de Prusse, qui lui annonce qu'il 
peut dorénavant expédier en Russie le Journal cuialique sous 
bande, pourvu qu'il porte son titre sur la bande, avec l'indi¬ 
cation Via Sainl-Pétersbourg. 

M. Mohl expose au Conseil que le père de notre regretté 
confrère, M. Woepcke, a mis i sa libre disposition tout ce 
qui reste des éditions des ouvrages de son fils, pour en faire 
l'usage le plus utile à la science. M. Mohl prie le Conseil de 
lui permettre de transférer è la Société ce pieux legs, et lui 
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propute de faire dittribuer cet ouvrages à des bibliothèques 
publiques et k des savants qui s'occupent de ces sujets; il 
soumettra plus lard au Conseil une liste de distribution. Cette 
offre est acceptée par le Conseil. 

Il est procédé au renouvellement de la Commission du 
Journal ; sont nommés MM. Gardn de Tassy, Renan, A. Ré¬ 
gnier, Defrémery, et, par un second scrutin, M. Pautbier. 

M. Barbier de Mejnard rappeDe qu’il y a quelques années, 
sur la proposition de M. Mohl, le (^nseil a soumis à l'assem¬ 
blée générale la question de savoit^si la Société n’agirait pat 
dans l'intérêt de la science en transférant à la Bibliotlièque 
impénale les manuscrits orientaux qu'elle possède, parce 
qu'èlaBibliothèqueils scraientplus facilement mis à la dispo¬ 
sition du public, pendant que leur conservation serait entiè¬ 
rement garantie. Celte idée ayant été adoptée par un vote de 
l'assemblée, M. Barbier de Meynard soumet au Conseil la 
question de savoir s'il est opportun d'en commencer la réali¬ 
sation. Après discussion, il est décidé par le Conseil qoe les 
manuscrits et papiers provenant du legs Âriel seront immé¬ 
diatement offerts i la Bibliothèque impériale, et qu'il sera 
sursis à la décision sur les autres collections de manuscrits, 
jusqu'après un rapport è faire sur ce sujet. 

OOTRAGBS OFFERTS A LA SOC.téTÉ. 

Par M. le Ministre. Grammaire comparée lies langaes indo- 
européennes, par M. Fr. Bopp, traduite par M. Michel Bréal , 
vol. I. Paris, 1866, in-S' (grand papier). 

Par la famille. Vingt-quatre brochures sur la numisma¬ 
tique orientale, par feu M. Sorbt. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra¬ 
phie de Genève. Vol. V, a* livraison, février et mars. Genève, 
1866, in-8'. 

Par l'auteur. Prime imprese degVItaliani nel Mediterraneo, 
par Michel Amari (sans date), io-8*. 

Par l'auteur, üie Valker des outlichen Asien, Sludien und 
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•Btitmi, von l)' A. Bastian. Vol. 1 , CcKkichle tUr Jndihchi- 
nesm, vol. II. Birma. Leipzig, 1866, in-8*. 


•.riJir-ivÂT-ie, Code oniuimite. Loi» et règlement» du royaume 
'• traduit» du texte chinoi» original, par M. G. Aubaret, 

capitaine de frdgate, publié» par ordre de S. Ex. le luarqui» de 
Chaiaeloup-Laubat, minixtre de la marine et de» colonie». Pari», 
' Imprimerie impériale, i865, 2 vol. in-8°. 


k . ^’est AU roi Gfaia-loung (-»y79-i8ao), Tun de» plu» cô- 
-^^èbfoa emporenr» d'AnHfiatn, elle dixième de la dynastie du 
Ngouyèo . acloelldiDent régneote en Coebinebino, qu'est due 
ta rédaotion du corps de» lois amuimitea. - ' ' v 

La Chine étant pour l’extrême Orieot le foyer des Stade» 
et le centre de toute civilisation, e'est en fonglie drinone 
qn« sont natureUeœent écrits le» traitée sur les sciences 'en 
générai. 

Le travail dû k Ghin-loung a été rédigé en chinois .et c’est 
sur ce texte original qu’a été faite la traduction de M. Auba- 
rct, sou» les auspices du ministre de la marine. 

Suivant en cela le sage principe qui consiste k régir un 
peuple conqub par scs propres lois. Je gouvernement fran¬ 
çais, depuis la nouvelle organisation de la justice dan» notre 
colonioi a pensé, avec raison, qpr'ü était de première néces¬ 
sité de connaître la législation locale, et d’avoir, en consé¬ 
quence, une traduction officielle. M. Aubaret, par aonlong 
séjour en Cochinebine, était à même, mieux que qui que 
ce soit, de s’adonner à ce travail. Restera à savoir si le'texte 
a toujours été bien interprété, et il serait k désirer que ce 
texte en langue chinoise fût connu, pour provoquer de uoii- 
ve«ux travaux de la part de nos sinologues d’Europe. Tout 
fait espérer que ce premier acte important d'un gouverne¬ 
ment colonisateur sera suivi de la publication successive de 
divers docum'enis pouvant concerner le pays administré. 

Eu attendant que l'on ail le texte entier, U eût été k désirer 
que le traducteur eût mis le mol chinois correspondant k 
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chaque lenne leolmique et à chaque nom ou catégorie de 
peine; c’eût été d'une part offrir un moyeu de contrôle dans 
l’interpréUtioD de quelques mots particuliers, et, d’autre 
part, &ciliter aux juges, par l'emploi des termes mèmoadont 
a'est servi le législateur, la rédaction des sentences 
plication de la loi, dont les dispositions, en matière degtjolit 
pénal surtout, sont des plus strictes. Enfin il pourrait être 
intéressant pour le philologue, comme pour le magistrat,'«le 
connaître et de comparer d’une langue à l'autre les idées et 
les termes oorrespondaots,. ^ ' 

, M. Aoharet exprime l’espoir que sa traduction française 
sera à‘'son 4 our traduite en langue annamite vulgaire. Ou 
sait, en effet, que cette langue vulgaire n’a pas en Cochin- 
chine d'écriture particulière , et qu'elle se sert des caractères 
chinois appropriés h la langue annamite, à l’aide d'un sup¬ 
plément d’un millier de caractères nouveaux et inconnus 
aux Chinois. Cette difficulté d'appliquer les caractères idéo¬ 
graphiques comme caractères phooiques A la langue indi¬ 
gène , qui diffère considérahlewoit du cbtnoia, a engagé les 
missionnaires et l'adminUlralion à introdmre l’alphabet latin 
dans les nouvclle.s écoles; et id, malgré les difficultés inlté- 
rentes à un tel projet, et résultant surtout de la différence 
de sons, il est à espérer que celte idée réussira, n’ayant pas 
à lutter contre uu alpliabcl antérieur et s'adressant à des 
populations qui ne savent pas encore écrire. Ce serait, du 
reste, un moyen d'initier les indigènes à nos usages et à notre 
esprit, et pour nous-mêmes an élément de plus de commu¬ 
nication et d’influence. Quant à cette traduction en langue 
annamite de la version française, elle serait en quelque aorte 
la consécration officielle du nouveau système. Ajoutons que 
cette vulgarisation du Code terailun bienfait pour des peuples 
qui n’ont aucune idée des lois qui les régissent, et que les 
mandarins ont toujours entretenus dans une profonde igno¬ 
rance pouj* mieux- dominer, la tyrannie étant incompatible 
avec la lumière. 

Avant le travail de révision et de rcsliluüon que s'attribue 
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Gbia-loang, il exiitait différenU oorp* de lois dos aux dynas¬ 
ties danoises des Ha», Tang, Song, Ming el Tsin. Ghia- 
lonng les rérorma en adoptant le Code cbinois actuel, tel 
que la dynastie œandchoae l'avait remanié, et dont le Code 
annamite, dans scs parties principales, n’est qu’une copie. 
On peut consulter ce Code chinois dans la traduction de 
Staunton. Londres, 1810, in- 4 '- 

Ce Code actuel est composé de deux parties distinctes : 
Fnne, nommée Luât (en chinois Lu), est la représentation de 
Ja loi fondamentale, qui est restée à peu près la même de 
>«eutB aotiqarté; l’autre, appelée Lé (en chinois Li), ren- 
üsrme les règlemeats suppléasentaires, variables suivant les, 
temps et les époques, et dans lesquels on trouve.pins spé¬ 
cialement les dispositions propres à la nature el au oarstclère ■ 
des Annamites. Ce sont ces lé, sorte de recueil de jnrispru'-. 
denoe, expliquant et complétant la loi dans des cas parlicu- - 
liera, qui ont été révisés surtout par Ming-mang, Bis et suc- • 
cesseur de Giiia-louug. 

Comme tous les corps de lob des peuples orriérés, au • 
point de vue du moins de notre civilisation européenne, le 
Code annamite est plutôt un code delois criminelles. Le droit'-' 
civil privé, qui serait la partiels plus intéressante pour nous, 
y est complètement négligé, et c'est là une lacune regret- 
tahle. On trouve bien quelques meoUons isolées des obliga¬ 
tions , partages, successiona et divers contrats ; mais ces men¬ 
tions sont insuffisantes pour nous faire avoir une idée juste 
et précise sur la nature et l’étendue de ces contrats, dont 
l'étude et la connaissance nous feraient pénétrer plus avant. 
dans le mécanisme des affaires et de la vie privée du Co- 
ebinebinois. Nous ne savons pas si, au point de vue des in¬ 
digènes eux-mêmes, il se trouve dans la loi des dispositions 
suffisantes pour Bxer le degré de possibilité et de légalité 
des conventions, et, à défaut de celles-ci, régler les droits 
respectifs des parties. Il faut dire, du reste, qu'il y a très- 
peu d'ordre dans les matières, et que la clarté ne règne pas 
toujours dans ces textes de loi. Aussi pensons-nous qu'il sera 
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indispenMble, comme coinplémeat au travail donné par 
M. Aubaret, d'une part, de combler, par la traduction d'autres 
corps de lois, les lacunes du Code de Ghia-loung, et d’autre 
part, de faire un commenlaire sous forme de résumé alpha* 
bétique dans l'ordre logique des différentes sections du drot^ 

La plus grande partie du recueil se borne donc au Céide 
pénal proprement dit 

La loi établit à cet égard (livre l") cinq sortes de peines : 
le bambou, de dix à cinquante coups; le bâton, de cinquante 
et un à cent coups; les fers .jusqu'à trois ans de durée; l’exil, 
de*deux mille à trois mille lis, et la mort par la décapita¬ 
tion oti la strangulation. Les peines anciennes étaient : la 
marque, l'ablalion du nez, l’amputalion du pied, la castra¬ 
tion et la mort lente. Nous ne trouvons aucun détail sur ces 
différentes peines, notamment la castration et la mort lente. 
Le rédacteur du Code fait ressortir que la suppression de 
ces mutilations inutiles est due à un souverain inspiré par 
. un sentiment de clémence et de progrès. Quoiqu’il en soit, 
f existence de ce qu’on appelle les peioes corporelles et les 
accessoires des peines, comme la cangue, la obaine et le 
ceps, dont la loi est très-prodigue, même pour les fautes les 
plus légères, suffit pour donner une idée de la tyrannie 
asiatique et de l'état d'infériorité dans lequel le despotisme 
du souverain et des mandarins a entretenu ces malheureuses 
populations. L’administration toute paternelle de la France 
et la civilisation feront, certainement et bicnlèt, justice de 
ces pratiques barbares et arriérées. 

D'après la loi annamite, toutes les peines sont rachetables, 
même la peine de mort; mais la faculté de rachat est laissée 
à l'appréciation du juge. 

Dans la loi salique, la loi des Wisigoths, des Burgondes, 
en un mot dans ce qu’on osl convenu d’appeler chez nous le 
droit barbare. U existait deux dispositions bien connues : 
l'une, la compositioo» wehr^eld, qui profilait aux parties lé¬ 
sées ou à la famille; l’autre, le /redam, qui était acquis au 
trésor public. La loi cocliincliinoise ne paraît pas avoir, à 
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proprecnenl pirlcr, de compuilio, si ce n'est, peut-être, Jem 
i« ess de blessures ou homicide par imprudence. Quand la 
peine est jugée racbelable, elle est convertie en une aménde 
(leyredumj au profit de l'État, amende dont le taux varie 
suivant la position sociale et pécuniaire du coupable. 

Le livre II, sous le titre de Lois générales, s'occupe de la 
procédure et de la manière d'appliquer la loi suivant l'étal 
des personnes. Le livre III, consacré aux lois criminelle.’), 
donne la nomenclature des diverses peines pour les crimes 
et les délits. Le livre IV concerne spécialement les fonctions 
des mandarins et les paines se rsHtachanl é ces fonctions :‘on 
y trouve d'intéressants détails sur lee différents degrés de 
noblesse conférés aux mandarins, la hiérarchie et la bureau¬ 
cratie administrative, ainsi que l'hérédité du mandarinat. 
Sous le litre de Lois Jiscales, le livre V irait» de TélaMisse- 
ment, de la répartilion et do modo de perception de l'impôt', 
et des peines et amendes au profit du trésor public. Il y a 
à cet égard dans chaque province un registre sur lequel 
lout habitant est tenu de se faire immatriculer et servant de 
cadastre. Les contribulions existent en nature ou en argent, 
et la loi admet, comme chez nous, les demandes en réduc¬ 
tion ou en dégrèvement. Il existe encore d'autres registres 
particuliers, que cliaqoe village doit avoir, et sur lesquels est 
inaerit TéUrt civil des personnes. Il est regrettable que les 
' textes ne contiennent aacun détail à oe sujet r pas plus que 
sur les distinctions légales 4|ui doivent exister entre le ooii- 
cubinage et le mariage, bien que ces deux choses soienteou- 
vcnl mises de pair. Ainsi les cas de prohibition sont les mêmes 
pour l'un comme pour l'autre; les formalités semblent être 
les mêmes; un intermédiaire, servant d'officier public, ré¬ 
dige les clauses et conditions civiles et morales sous Ics- 
quellas l'union est contractée. 

Les trois derniers livres traitent des' rite», des lois mili¬ 
taires et de certains règlements de police concemaul les tra¬ 
vaux publics. Avec le chapitre des lois rituelles parait la 
crédulité des Orientaux à l'endroit des espriU, des mttgfcàens 
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et ties sorciers; les devins et les iislronomcs sont nssujellis à 
des règlements cl à de.s formalités, de peur qu'ils ne jelleol 
** des sorts sur le chef de l’État ; on lira avec attrait le détail 
des précautions que prend le souverain pour.se^endre ina¬ 
bordable dans son palais, et pour ne pas être empoisonné 
par son pharmacien on son cuisinier. Nous devons égale¬ 
ment signaler les dispositions concernant les passe-ports, 
dont l’usage, tout moderne en Ocddenl, est, on le sait, che* 
les Chinois, d'une haute aniiquilé. 

' Tel est, dans son ensemble, le Code des lois annamites 
que la Frsmce va être chargée d'appliquer dons sa nouvelle 
colonie. 

Ed. DaoutN. 


ThsKàuil of St il/(;saaa. 4 i>,edit«dfor llic geroisn oriental Society 
from tlie manuscripU of Leyden, Saiol-Fctorsbourg, Cambridgr 
and BerUn bjr W. Wright. First part, i 864 ; second part, i8«6: 
Leipzig, Brochbaus. 

....... -j'. . I . 

Parmi les ancieitoes etsqyclopédies (vAjy| Jlo), on aime 
surtout chez les Arabes k citer trois ouvrages remontant k 
une haute antiquité et dont l'importance pour les études phi¬ 
lologiques est considérée comme capitale; ce sont : i* 

d Abou Othman ben Bahoul (mort en a 55 de l’iié- 
gire); a*<_ jaI d’ibn Kouteiba‘ (mort on ayo de l'hé¬ 
gire), et enDn le de Moubarrad’. La Société 

asiatique allemande, cette sœur cadette de la nélro, a chargé 
M. Wright de publiev le Kâmil, et nous avons sous les yeux 

' Notre nu. luppL sr. a* i 348 rentcmM! nne copie de cet oarrage, col- 
Utionnée sur rexemplaire de rsntenr. Ce livre w trouve égelemcot dans U 
^ belle collection de monnsaritt prieutaux que po«ède M. SekeETer, 

• M. Wright a-t-il eu raison de nommer l'oeurre de Moubirrad c-sUJCHI 
, on bien iàotâl lire avec Abulfôdu, Ann. UotL H, p. sS'ti; Mak- 
kari, td. Dny, etc. p. ti8, L i; Ibn Khallikan, éd. Slaiie. p. 6<)S do 
texte arabe • et Mchren, RkeL p. 7, n. 1 f ; 1 Je pose la 

question tsni prétendre la résoudre. - ' 

’ Melireu, Rkêtorik dtr Arabtr, p. 7, n. 1. • . r 
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les deux premières lirraisons, qui seules ont paru. On peut 
dès à présent se faire une idée du (oui, et je voudrais essayer 
de dégager ici l’importaoce de ce livre et de fixer à peu près 
SB place dans la lillérature arabe. 

Né en 207 de l’hégire (Sai-SaS apres C>)< Aboû l.Ab- 
bâs Mohammed ben lasid ben’Abdi ’lalcbar alaidî albasri, 
surnommé Moubarrad, s’instruisit auprès d’Abou-Hâtim As- 
sag’astàni et d’Abou Othman Almâzini, deux maîtres qui 
jouissaient alors d’un grand crédit et dont les opinions gram- 
maücaiesfaisueol école. Les rigueurs des Basriens commen¬ 
cent à ne pins pouvoir s’opposer au courant de la langue 
vulgaire qu’ils avaient si longtemps cherché à contenir, la 
divergence entre la théorie et la pratique était devenue si 
complète que des concessions mutuelles étaient devenues iné¬ 
vitables. Les grammairiens de Koufa, au cor^trairè. Si acces¬ 
sibles à' toutes les nouveautés et si amoilrenx de ce qû'oo 
appelle aujourd’hui les excentricités du langage, loin de reje¬ 
ter les imperfections qui s’introduisaient cliaque jour dans le 
vieil arabe, les accueillaient avec une bienveillance sympa¬ 
thique et employaient leur autorité à les répandre et i les 
propager. Ces excès ne i-épondaienl plus aux besoins du temps; 
il fallnil d'un côté plus de tolérance et moins de roideurque 
nqooDlinua'ient i vouloir en montrer les Basriens; de 1 autre, 
il fallait opposer une digne a*rc jcnvahissemeols continuels 
qoî pouvaient finir par donner le cdup dé mort an vieil arabe. 
Moubarrad fut un des premiers qui sentirent la nécessité d une 
telle conciliation, et, tout en restant attaché aux doetnnea 
sévères de ses maîtres et en éprouvant un vif désir de feire 
échapper la langue à l’anorcÙe dont elle était menacée, il 
posa les premiers fondements de cette t école mêlée, » ou, si 
nous voulons,de celleéeole édectiquequi survécut aux deux 

autres. ; ’ i"*, * , , 

Rien ne démontre mieuf eette situation de Moubarrad 

que le titre des ouvrages qu’il a écrits sur ou contre le ols> 
du ce résumé si complet et si dogmatique des doc¬ 

trines qui étaient en honneur auprès des Basriens. Je 1 em- 
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prante à M. FHlgel, qui a ulilisé avec 5on habileté et sa science 
ordinaires le Fihrisi. Voici d'abord tune réfutadoo de Siba- 
«r(ubi>(<ij'*^ J^I), qui montre bien son indépendance 

vis à-vis du t grand maîlrei de l'école basrienne; je m'ima¬ 
gine cependant que le dissentiment n'a pu être complet et 
qu'il ne doit y avoir eu entre eux qu'une question de plus ou 
de moins, comme le prouve du reste le titre d'un autre de 
ses ouvrages, le StjAA- J ï.>L»yf cjücf^.livre 

des inutilités qu'il Irai élaguer dans le Sibawailii. » Mais tout 
en faisant ses réserves, il attache tant d'importance au • livre, ■ 
qu’il cherche par tous les moyens à faciliter la lecture. Do là 
I * son t introduction • ( ) aux écrits de Stbawaihi ; a* son 

• résumé i du livre de Stbawaihi ; 3 * son commentaire 

sur les vers qui y sont cités. Le caractère essentiel de Mou- 
barrad comme grammairien peut donc être ainsi résumé : 
un sage respect pour les doctrines des conservateurs qui l'ont 
précédé, avec la critique d’un homme éclairé qui ose regarder 
en face les innovations, qui veut établir on pont entre le 
passé et l’avenir. 

Stbawaihi n’est cité qu’une fob dans la partie du Kàmii 
qui est publiée jusqu’ici, p. va. I. i 3 et 17 ', et je ne puis 
rien préjuger sur la place qui lui sera donnée dans les par¬ 
ties suivantes, car nous n’avons ici, à la Bibliothèque impé¬ 
riale, aucun manuscrit du Kàmii. Le point en litige est très- 
délicat, et Moubarrad promet de revenir dans le chapitre des 
phrases conditionnelles (s(_>Lÿ sur «une faiblesse 
inhérente à la doctrine de Sîbawaihi. » 11 s’agit de l'hémis¬ 
tiche : - g Y ciLil: «que ton irère soit 

renversé et tu le seras aussi. * Selon Sîbawaihi, la phrase 
antécédente a la forme pleine de l'aoriste; la règle est violée 
par suite de l'interversion et la phrase 

complète serait : laquelle 

' Je n'ai natnreltement loi aucun égard à U ciuiion faite par le oommen- 
tateur, p. i58, t. J. U a'agit •eolemeat de détertniner la rapport qui existe 
entra Moubarrad tiii-enéme et Stbawaihi. ‘ 
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on aonh. placé la condition après l’événemeDt qiri la sup- 

pose.* D’après Moubarrad il fandrail dire en prose 

<-* “O™** 1® puissance de produire 

une exception à la règle générale, sans doute parce que, sé¬ 
parant plus complètement les deux proposHLans^ il diminue 
l'influence que l'une devait avoir sur rantre. Dans la cons- 
tniclion proposée par Slbawaihi il n'est pas non plus éton¬ 
nant qu'une proposition conditionnelle placée avant la pro- 
pONtion'antécédente perde l’effet qu’elle aurait eu si elle était 
p&eée ed Vite; et leur seule faute à tous deux a été de vou¬ 
loir appliquer deux règles, excdlenlcs en elles-mêmes,-à un 
vers qui n’a bèsoîit’ni de l'une ni de l’autre et dans lequel les 
difficultés du mètre ont amené une ooostrùction et un accord 
des temps peu usités. En général, du reste, Mo^rrad semble 
peti disposé è «ter les autres grammairîèns scS précursOTrs^ 
à moins qu’il ne veuille se mettre en garde contre quelqu'une 
de leurs opinions.il est quelquefois difficile de prendre parti 
dans la discussion, et les bornes de cet article no permettent 
pa.s d’entrer dans toutes ces minuties, quelque intéressants 
que puissent être pour lo linguistique ces infiniment petits. 

Parmi ses propres ouvrages, Moubarrad ne cite que son 
Tftùtéde Vimprovisation,comme traduit M.Flügcl*, ou plutôt 
improvisé, comme je voudrais traduire. Le litre arabe 
o'jXit En réunissant .les divers passages où 
iî en «»Çgestion’, je croîs pouvôir affirmer ^e c'étoit un 
ouvragiTgrammalical cherchant è approfondir une foule de 
questions qui sont eflleurées dans le Kâmil, parce que l'au¬ 
teur compte que l'on en demandera la solution plus complète 
à l’ouvrage mentionné. Les titres do plusieurs ebspitres 
nous sont même donnés, comme le oU, p. , 1. a i ; 

le ujUll P- ••1*1 li'S» le 

JüL, p. it'l', 1. i4; etc. De tels titres semblent 
convenir fort peu à un • traité de l’improvisation. • Je main- 

‘ Dit gnnuulitdiia SthuItH dtr Amier, p. 93 . ' 

* CompttrM- l■Jltre■alre*, p. S 9 ,1. >■; io5,1. i3i iii, ). ai i58, L'il;' 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 263 

11611» donc ma traduction du titre, surtout en pensant 4 la 
manière toute particulière de Moubarrad. 

Du reste, le Ramil Im-méme, qu*cst-il autre chose qu'une 
série d'improvÎM^ns sur les sujets les plus divers? D’Her- 
belol* J a yo.^.duvrage historique, et au fond il n'avait 
pas tout k Güil ton^oar les anciennes traditions et le» vieux 
souvenirs s'j renoOMlreut en abondance, et plus d'uo détail 
sur les origines islamiques est rectifié par les documents que 
Moubarra 4 semble avoir jetés au hasard, en les répandant à 
pleines mains, fieislie* a cru devoir réparer l'erreur commise 
par'P’Heibelol, sans cherchera mieux caractériser l'ouvrage 
dont il avait pourtant un manuscrit sous les yeui. iCe livre 
que nous avons composé, dit Moubarrad lui-même, embrasse 
plusieurs genres de littérature on y trouva de la 

simple prose, des vers rhylhm<is, des proverbes ayant cours, 
des enseignements féconds, enfin un choix de nobles pré¬ 
dications et de lettres éloquentes; et notre intention en l'ècri- 
.vant a été d'éclaircir chaque dilBculté qu'y iatroduitjA paret^ 
d'une expression ou {'.obscurité du sens, et de dtù^çf ua 
commentaire suffisant sur tous les arabinmesqui s'y trouvai, 
de telle sorte que ce livre se suffise à lui-méme et que 
sonne n’oil besoin d'avoir recours à un autre ouvrage pour 
y chercher Ic.s explications nécessaires. Puisse Dieu me se¬ 
conder ’ ! » 

Voici le pion, un mot de l'exécution : tous les genres y 
sont jetés un peu pète-mèle comme dans cette longue phrase 
que nous venons de citer. U n'y a pas de chapitre qui n'ait 
un sujet qui se résume en général dans la première phrase; 
mais il est souvent bien difficile de le retrouvé au milieu des 
longues digressions auxquelles l'auteur. se laisse entraîner, 
soit pr un vers cité qu^ lui en rappelle d'autres, soit par une 
expression rare qu'il sent le besoin d’expliquer. A une note 
s'cndialne bien souvent une note sur la note, et ainsi de suite, 

' BiUioAi(fm mitnlaU, ^ in-folio, p. >46 B. 

* AmaUj Moiltmiei, TI, jiÿ. 

’ Ptgr a. I. & rt »aiv. 
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puis tout k coup on voit revenir avec étonnement le sujet 
principal au moment où l'on était sur le point de l'oublier. 
Que de questions grammalicalesabordées et résolues à propos 
de ceci et de cela I Tantôt ce n'est qu’une phrase concluant 
sans prouver, tantôt nous avons le raisonnement tout entier. 
Et encore si nous avions seulement le K^il de Moubarrad, 
qui devait, selon l'expression de l'autear, se suffire à lui- 
mémel Mais son élève ^ 

troisième du nom, mort en 3 i 5 ou 3 i 6 de l'hégire (927- 
9o9après J.'G.) ', n'était pas, parait-il, du même avis; il a 
cru devoir joindre un commentaire perpétuel k l’œuvre de 
son maître et augmenter encore U perplexité dans laquelle 
se trouve celui qnâ vtMié'suivre le U de U pemée que ,\fou- 
barrad a voulu exprimer. Il a peàt-ètre ainsi sauvé l’œuvre 
comméintait, car c’est son éffilion seule qui nous est 
parvenue, et elle se retrouve dans tôt» les manuscrits que 
H. Wright a pu collationner. Je sais bien que ces addib'on.s 
sOnt distinguées dons l'édition de M. Wright par des crochets 
destinés à séparer le texte môme des additions qui y ont été 
faites; mais la confusion n'en est pas moins réelle, et il faut 
l'altendon la plus soutenue pour distinguer sans cesse deux 
auteurs très-parents l'un de l'autre par les idées et par la 
ibtme. Cetle disposition tend k augmenter encore le désordre 
du Kâmil, assex grand déjà par lui-méme. 11 est tel 
que l^asé demande si tout l'ouvrage n’est pas simplement 
un rlàffiaâ^des levons que Moubarirad donnait à ses élèves, et 
si nous n'avons pas un résumé de notes prises à son cours 
par un élève studieux et exact. Peut-être est-ce lui- 

même qui nous a ainsi conservé les leçons de son maître, 
puisqu'il prend toujours soin d’iat'rôduire .«es paroles par 

•f". 

■ ' Voir M. Fhifel, DU jmhviuJUcktn Sckalanbr Anbir, p. 63 et ai4. U 
eit tuui lonveot dU dtai lu notu qui «cfloejpagneol <Uiu le manuscrit de 
Paris le ar. n* iiS5). Ses observations étaient 

derennes pour aiosi «&e paris» intégiaole dn tlirre, s et dans le mannsarit 
de Saint-Pétersbonrs (Musée asiali^e, n* s3é) on Iroure plus d'une (bis 
SAIS comnienitire mné au texte même. 
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^ÇjJt Jlj". Peut-être ensuite Moubarrad aiirait-il donné 

son autorisation k celle publication en y ajoutant après coup 
la petite préface que nous avons traduite. Tout le livre en 
effet semble porter le cachet de l’enseigaeiisent oral, qui 
marche un peu plus k l'aventure, et cette absence de tout ca¬ 
ractère didactique en fait précisément le charme. On passe 
^ns interruption d'un sujet ^J'aotre, et on rencontre le 
repos dans celte variété même.' ^ 

Quantù l'édition, elle est telle qu'on devait l'attendre d'on 
arabisant aussi instruit et aussi soigneux que l'est M. Wright. 
Il a été trahi pour la première livraison par son imprimeur, 
qui a employé pas mal de types brisés et a plus d'une fois mai 
placé les voyelles. Ce sont les deux défauts dont M. Wright ^ 
a été la victime et qui ont heureusement disparu élfi la 
deuxième livraison. Pour la correction, je ne veux pas m'at- 
rèter à signaler les fautes d'impression, qui sont heureuse¬ 
ment très-rares; je veux seulemeui émettre le vœu qu'il,m 
se passe pas de nouveau deux ans entre la deuxième 
troisième livraison comme entre la première et la seoos^,' 

Hartwig DanaNBODig. 


H t D sM S . Uu volume 10-8'. lllliographié. (Paris, 
i863,cl Florence, 1866.) 

DtALOcai ciNESi. Trascrizione e doppia versione ilaliana, littérale 
elibéra. Fironie, tipograGa di L. Nicolai, 1866 , in-S*. 


Les deux volumes qui viennent d'ètre publiés sous ce 
litre sont les premiers pcoduits de l'enseignement sinolo- 
gique qui vient d'être iàtroduit en Italie. M. Antehno Sove- 
rini, qui, par une extrême modestie, n'a pas cru devoir 
inscrire son nom sur le litre de cet utile travail, est un des 
élèves les plus distingués du Collège dëlP^Dce et de l'École 
spéciale des langues orientales de Paris. Après avoir acquU- 
dans celle capitale dqiolâ^ connaissances en chinois etmi'<‘ 

18 ’ ' 


Tlll. 
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^ il • Appelé sou* lil Diinielére dun de nos sn- 
'’’''v8nls collègues, M. AniAri, à professer les longues de l’ex- 
Irtme Ortcul 4 l’insiilul polïlcohnique de Florence. Les 
relations récentes de Tllalie avec les pays de l’Asie orientale 
l'ont engage 4 entreprendre tout d’abord des livres destinés 
4 renseignement de la langue ebinoise moderne, et une 
circonstance particulière lui a permis d inaugurer, par ses 
Dialogki cinesi, la série d’ouvrages élémentaires qu’il se prfl* 
* de continuer, . , 

j^tefe'diiiQgues socit^eitraits d’une grammaire écrite en 
à^Dois jisnr l’enseignemealdela langue mandchoue (î’s inj- 
^en-k'i-mfug)- Hanoi été réimprimés,,^u moyen de l’auto- 
^raplue., ^ laf atiw d’un cailigr«plw eJnnois, nomme 
au pinceau élégant duquel nous devotu la 
reproiucUw* 4*' tcaU* expliqués aux andsleurs de 
' - langues orientales. M. Severini y a joint une 

traS^lion spéciale italienne, rédigée snivanl un système 
essentiellement propre 4 lever les dilTiculté.v philologiques 
que rencontrent d’ordinaire les commentants. L’auteur 
• donne d’abord la transcription européenne de chaque phrase, 
J qu'il divise et* plusieurs fragments toutes les fois que l’élève 
pourrait s’y égarer; puis vient la traduction littérale, signe 
par signe, et enlin la traduction purement italienne, qui 
- d){jû|claircir le sens, général du text^ i^i^quop observations 

Araïnnsalicales, aussi succinctes quo‘posèfble, achèvent de 
lever IfS düBcultès que pourrait laisser l'interprétation mot 
4 mot de ces dialogues. 

. Tout en approuvant la méthode suivie par l’auteur dans 
. ce travail, une observation doit ici trouver place. Suivant 
l’avertissement mis en télé de la traduction de M. Severini, 
ces dialogues, • écrits originairement,en mandchou, auraient 
- 4ié traduits dans la langue chinoise la plus vulgaire et la 
moins ornée {nel piu wlgare a disadomo cinae),* et cotte 
vulginté est le principal prix que le traducteur attaclie au 
texte qu’il offre aux étudiants. J'ignore dans quel style ce 
livre a été écrit, mais un examen général de son conténu 
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kuAlt pftus. démontrer ^eœ o'«*t pas celui que uous sommes 
oenreniiA tle désigner soua le nomde'<langue mandarine, • 
ou plus exactement tous celui de • longue géoéiMfl»» { kcuan- 
hoa). Je ne croit pat trop m’avancer endita^q^’sino Ibnte 
de phroses cenEermoes dans cet dialjogniee)>p>"eete)e(tt pas 
comprises à l'audition par le coramoo des Chiabis*' ' ; 

• ^ A ceUe observation peés, le lia«|piAi 
. K>fi est frés-pfopce à J'étnder}» {a iangoe ohiaoise actaelie, 
etét/o» oq M^Àe que c'est précisément un exempU Ao 
. fidiome parlé^S^éking, k Nonklng et dans tous les centrée 
du royaume -dat Ililieu, on ne peut nier qu'un étudiant ne 
trouve, dans leur usage,- l'occasion d'apprendre un grand,, 
nonnbre des locutions qui forment le fonds grammadcal 
livres écrits dans cc qu'on est convenu d'appeler 
luodeme. s ' , * ■ • -j". 

Cette publication doit être accueilli* avec aympadn*«* 
puisqu'elle signale la naissance bn Italie d'une icnpoiisoto 
kranche des études orientales, qui compte désormais é 
reoce ua savant et brés->digue repréMrstanhi'-'rt'’' 

‘ ■ Léon De Rosnt.* ‘'• 




- -/f.C 
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t 


l.KTTBBB tySBITB DI MvLBY-UaSSBB, kA DI TVIIISI, A FBBBAyTB 
Gokzaga, yicsBÈ DI StciLiA. Modioc, i865, in-t*. 

En i 53 é, le roi de Tunis, Mulcy-Hassan, fut détréné par 
le fameux Barberousse, alors maître d’Alger. L'empereur ^ . 
Cbarles-Quinl le rétablit l'année suivante dans son autorité: 
mais au bout de deux ana, il fut de nouveau renversé par 
son propre fils et privé de la vue. L'ex-bey n’eut pas d’autre 
ressource que de se sauver en Italie. Là, il s'adressa au pape 
et aux autres personnages puissants du moment, demandant 
la justico et un prompt rétablissement Telle est l’origine de 
cette correspondance, qui s'étend de l'année iSSy à i 6 ij, 
et qui était restée enfouie dans les archives de Panne et de 
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on érabO soirt aeodm- 

«• fâ ii jM ca (fOoBMpe «es pièoes |6tteol 
d» jour iwai: év hBÜ»nn >n qui éJflient restés obscurs, 
|7^ • il éuH bon.les pu^è^ («es pièces italiennes ont été 
‘ préprées par M. Federico Ûdorici. M. Micliel AiMv^si 
connu par ses puUications sur la Sicile sa patrie, a Inaaft 
les lettres arabes dont la traduction ne se retrDQTeilp«8:1l 
! a cief«é bpMBé^VfMés dans Tordre cbranalegiqfte «1^ 

fj le troisième volume d'un recueil 

de mé«ini|ce()l|pj|lp.|e>l|Beà pur les provinces de 

'tf ’ Mbdène et * .■ n-- ‘ . ’.i 

*/ '/■ M.' Amari vient «bsild'insérer dans \a Notmelk Anthologie 
i^^b^prime à PtMnifce un extrait du Irobième et dernier 
ntiiniiTI dti la domination des musulmana ep 
.V 9 Ufts, le seul qni n'ait pas encore paru. Ce morceau traite 
des guerres que Tltalie, la Corse, la Sardaigne et la Sicile 
^ eurent A soutenir sur mer contre les musulmans d’Afrique 
et d’£spagne, du viii* au xi* siècle. Le titre est Prime im- 
prtse degV Italiani nel Mediterraneo. M. Ainari était mieux 
en état que personne de traiter un pareil sujet, à cause delà 
connaissance qu'il a acquise des témoignages musulmans et 
, cMtieas.. - - . •. .■*' • iH'* 

ReiNADD. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 

K 

LE SÛTRA. 

LES QOàTIIB PRÉCEPTES, 

PAR M. I.ÉON FEER. 

Les Bouddhistesen leur qualité d’indiens, ché¬ 
rissent les énumérations. Pour peu qu’on veuille 
s’occuper de leur religion, on apprend bientôt à 
connaître les quatre vérités, les quatre bases de la 
réunion, les quatre abandons parfaits, les quatre 
bases de la puissance surnaturelle, les dix forces 


* LesysliMDC tic ti-anscriplion que je suis est celui dont j’ai tifjà 
fait usaje dans un préc^ont travail (Joum. tu. année i865, dé¬ 
cembre, p. A 77 , etc.). Il consiste à écrire u pour ou, j pour dj, eh 
pour tell, tk pour cb, x pour kcb; A donner au g le sou dur dans 
tons les cas. — L'aspiration s’exprime tantét par k comme dans tk 
pour (aspiré, tantét par Tapostrophe comme dans U' pour U aspiré. 
Ai et aou s’écrivent ai et ou. — Dans les mots tibétains, les lettres j 
et tlj conservent la valeur qu'elles ont chex nous. — Je renonce à 
écrire baïUhume, kaidhigae, etc. orthographe que j’avais adoptée A 
l'exemple de Burnouf, mais que je voit généralement repoussée : 
cependant j’écris Bmldka parce que ce mot, se présentant sous sa 
forme purement sanscrite, doit être écrit selon mon système de 
transcription. 
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d’un Buddha, les dix actes religieux, la voie à huit 
branche.*!, etc. Le dictionnaire Mahavyutpatli ne 
se compose guère que d’une colleclion d’énumé¬ 
rations, et le dépouillement du Kandjur entrepris à 
ce point de vue en offrirait un nombre considérable; 
les litres seuls des ouvrages que renferme ce recueil 
fourniraient déjà une assez vaste matière à un tra¬ 
vail de ce genre. Je ne me propose pourtant pas de 
l’entreprendre ici; je veux seulement examiner une 
de ces énumérations, qui a pour base le nombre 6. 
Ce nombre revient plus d’une fois dans les titres des 
traités qui composent le Kandjur; on le retrouve 
dans treize de ces litres. Mais il serait trop long, et 
d’ailleurs en dehors du plan que je me suis tracé, de 
les reproduire et de les étudier tous : mon inten¬ 
tion est de m’attacher seulement à ceux qui, par 
leur nature et la place même qu’ils occupent dans 
la collection sacrée, forment un groupe à part, sol¬ 
licitent l’attention. et semblent appeler une élude 
que les résultats m’ont paru justifier. Ce sont cinq 
ouvrages du XX* volume de la section intitu¬ 
lée Mdo (sûtra), la cinquième du Kandjur; ils por¬ 
tent les numéros 6, 7, 8, 9, 10. Csoma de Kôrôs 
en a donné les titres, accompagnés d’une courte 
notice, dans son analyse du Bkah-hgyar; seulement 
il n’a pas toujours reproduit complètement ces ti¬ 
tres, parce qu’il n’attachait pas à la qualification 
Màhâyâna sûlra (sùlra de grand véhicule) l’impor¬ 
tance que le progrès des études bouddhiques oblige 
d’y attribuer aujourd’hui. Je crois qu’il est utile. 
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avant toute discussion, de reproduire exactement 
les renseignements fournis par Csoma : j’extrais 
donc des Recherches asiatiques la partie qui nous im¬ 
porte, mettant seulement entre parenthèses les por¬ 
tions de titres que Csoma a omises, et traduisant 
l’anglais en français; je supprime en outre les titres 
tibétains, que je me réserve de donner ultérieure¬ 
ment : 

6 ® (fol. 65 - 84 ). Rôdhisattva pratimoxa Chatashka 
iSirahâra {nâma Mahâyâna sûlra). Instruction sur 
les quatre vertus par l’acquisition desquelles un Bo- 
dbisattva peut arriver ù la perfection suprême ou 
devenir vm Buddha. Prononcé par Çâkya à la re¬ 
quête de Çarihibu. 

7* (fol. 8 li- 85 ). {Arya) Chatar Dharma nirdéça 
[nâma Mahifyâna sâtra). Énumération de quatre 
choses par lesquelles tous les crimes commis sont 
effacés. 

8 * (fol. 85 - 86 ). Chatur Dharmaha stUra. Quatre 
choses 4 éviter par tout homme sage. 

9® (fol. 86-87). Même titre (ce. titre est : Arya 
Chatar Dharmaha nâma Maiiâyâna sâtra). Quatre 
choses à observer par tout Bodhisattva ou homme 
sage. 

10® (i 4 rya) Chatashka Nirahâra [nâma Mahâyâna 
sâtra). Explication de l’exercice parfait ou de l’ac¬ 
complissement de quatre choses, ou du chemin d’un 
Bodhisattva. — Prononcé par Manjuçrî *. 

' /iiinlic reseurehes, vol. XX, p. 464-/165. 

• U- 
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On aura remarqué, à la seule inspection de ce 
tableau, que nos cinq ouvrages se divisent naturel¬ 
lement en deux classes : car il y a trois sûtras inti¬ 
tulés Chalar Dharmaka ou Dharma (Quatre pré¬ 
ceptes), et deux sûtras intitulés Chatushka Nirahâra 
(•Quatre préparations ou perfections). Les ti’ois Cha- 
tar Dharmaka sont intercalés ou enclavés entre les 
deux Chatashka Nirahâra, disposition (jui peut être 
purement accidentelle, mais qui peut bien aussi 
être préméditée, et qui semble démontrer que les 
•cinq traités forment un ensemble, de même que la 
diversité des qualifications indique assez clairement 
une distinction. Cette distinction ne résulte pas seu¬ 
lement de la différence de désignation, elle se tra¬ 
hit aussi par l’étendue des divers traités : les trois 
Chaiar Dharmaka sont très-courts; chacun d’eux 
n’occupe guère que la valeur d’un folio, et tous en¬ 
semble ils ne remplissent même pas quatre folios 
du Kandjur; tandis que les Chatashka NirahAra, 
remplissant, le premier dix-neuf folios, et le 
deuxième quinze folios, sont beaucoup plus éten¬ 
dus, bien que, comparés à la masse des écrits du 
Kandjur, ils doivent compter parmi les moins 
longs. Aussi, comme les divisions rendent l’étude 
plus facile, et qu’il est d'ailleurs nécessaire d’en tenir 
compte, nous suivrons celle qui nous est prescrite 
par la forme extérieure et l’arrangement des textes 
soumis à notre examen. Le présent travail est con¬ 
sacré à l’étude des trois Chaiar Dharmaka^-, les Cha- 

» r«i donné le texte tibétain de ces trois sûtras d'apréa l'édition 
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tushha Nirahâra pourront être l’objet d'un travail 
ultérieur. Toutefois, comme le Chatashka Nirahâra 
proprement dit m’offre dès maintenant quelques 
points de rapprochement avec les textes que j’étu¬ 
die, je crois devoir en dire un mot. Ce sûtra se di¬ 
vise en deux parties, qui paraissent indépendantes 
l'une de l’autre, quant au fond. Dans la première 
partie, Manjuçri fait, pour l’instruction d’un dieu 
du Tushita, quarante-trois énumérations de quatre 
choses. Je les ai traduites et numérotées, notant au 
moyen de chiQres romains les quarante-trois arti¬ 
cles et, au moyen de chiffres arabes, les subdivi¬ 
sions de chacun d’eux. Je ne me propose point de 
publier encore ce travail, qui est susceptible de re¬ 
cevoir des compléments : j’indiquerai cependant les 
rapprochements les plus remarquables en recou¬ 
rant à la notation que j’ai adoptée. Cette notation 
m’est toute personnelle et n’est en rien empruntée 
au Kandjur, qui donne les énumérations à la file, 
sans autre indication qu’un titre souvent obscur ou 
insignifiant, quelquefois le même pour plusieurs 
articles; mais elle facilite les recherches, ie^^ com¬ 
paraisons, et simplifie l’étude. 

J’entre maintenant dans l’examen de nos trois 
Chatar Dharmaka. 

(Iti Kxndjar que pou^e ta Bibliolbèque impériale, daus Ica Texltt 
tirés du Kandjur (autograpbiés), 3* livraiaon. 
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LBS THOIS CUATOn DUànMAKA SÜTRA (.SUTRAS DES QUATRE 
préceptes). 

Les trois ChcUur Dharmaka comportent eux- 
mêmes une division : le premier d’entre eux porte 
ia désignation spéciale de Nirdéça. Nous revien¬ 
drons plus tard sur ce nom et sur le sûtra qui le 
porte; nous prendrons tout d'abord les deux sûü'as 
intitulés purement et simplement ChaturDharmalta. 
ttUs ont même titre.» dit Csoma; mais nous avons 
vu que, là même, il y a une distinction : le deuxième 
est intitulé a sûtra de Mahâyâna, » l’autre porte seu¬ 
lement le titre de Chaiar Dharmaka, sans autre dé¬ 
signation. Or cette absence de désignation supplé¬ 
mentaire, et la circonstance de la proximité dun 
sùira de même titre, mais appartenant au Mahd- 
yàna, nous donnent lieu de supposer apriort que ce 
traité est un sûtra du petit véhicule ou Hm<^âna^. 
.le ne parle pas encore des conclusions que nous 
devrons tirer de l’examen du sutrajui-meme. Je fais 
seulement cette remarque, que le soin avec lequel 
la* qu^ification de Mahâyâna est attribuée aux su- 
ifas de cette école est suffisant pour autoriser à 
ranger dans le fJinaydna les ouvrages qui ne por¬ 
tent aucune désignation d’école. L’absence du terme 

• On saH que to Hùuydna esl la première cl le plus aoeienuo 
école bouddhique, que le Makàjâna l’a remplacé cl a formé une 
deuxième école. Je ne puis entrer ici dans plus de détail», cl je 
renvoie le lecteur au premier volume de M. Vassilief, traduit en 
français cl en allemand, cl dont l’aulcnr s’csl spécialement atlaclié 
é faire connaître la différence des deux écoles. 
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Ilinayâna dans les cas où l’on s'attendrait à le ren¬ 
contrer n’a rien qui doive étonner. D’abord l’ex¬ 
pression Hinayâna «petit véhicule» est contempo¬ 
raine de l’expression Mahâyâna : la première école 
bouddhique n’a jamais pris le titre de Hinayâna; 
mais lorsque, par suite du développement de la 
doctrine, l’école nouvelle qui se forma voulut se 
distinguer de sa devancière, elle imagina la distinc¬ 
tion des yâna, prenant pour elle le titre de Mahâ¬ 
yâna, et laissant à celle quelle aspirait à remplacer 
le titre modeste de Hinayâna. De plus l’école du 
Mahâyâna ayant cherché à annuler l’autre, il n’est 
pas étonnant quelle se soit gardée de mettre en évi¬ 
dence le nom de cette école primitive, dans le pe¬ 
tit nombre d’ouvrages qu’elle en a conservés. Les 
traités du Mahâyâna semblent pouvoir se diviser en 
deux classes ries livres originaux, récents, compo¬ 
sés par les docteurs de cette école, et les livres 
anciens et primitifs, remaniés, amplifiés, refaits à 
neuf pour le besoin de la nouvelle école. Pour n’en 
citer qu’un exemple, on sait que la Vie du Buddha, 
le Lalitavislara, a eu plusieurs éditions successives, 
distinctes les unes des autres. Est-il resté, au milieu 
de ce travail incessant de recomposition, des sûtras 
primitifs, que l’on puisse faire remonter jusqu’aux 
origines mêmes du bouddhisme? Il est difficile de 
l’affirmer avec certitude : et cependant, le Kandjur, 
dans la masse des écrits qui le composent, recèle des 
traités qui sont certainement très-anciens. D’où 
vient qu’ils s’y trouvent? Leur célébrité, l’autorité 
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exceptionnelle dont ils jouissaient sans doute, une 
conviction particulière de leur authenticité les 
a-t-elle fait respecter et accepter comme de force? 
Les mahâyànistes les ont-ils adoptés sciemment? 
Ou ces ouvrages se seraient-ils glissés d’une façon 
en quelque sorte subreptice dans une compilation 
faite sons doute avec peu de méthode et de choix? 
Serait-ce enfin à la faveur dont ils jouissaient à rai¬ 
son de leur popularité, et parce qu’ils étaient pro¬ 
bablement conservés dans toutes les mémoires, 
qu’ils auraient été mêlés, peut-être par mégarde, 
aux écrits plus travaillés des docteurs? On ne 
saurait le dire. Mais on ne peut douter que le 
Kandjur ne renferme quelques sûtras où l'on re¬ 
trouve l’écho des premiers enseignements du boud¬ 
dhisme; on les reconnaît d'ordinaire, et sans trop 
de difficulté, à leur titre, à leur forme, à leurs ca¬ 
ractères extérieurs, mais surtout à leur esprit, et 
aussi à leur rareté. Sur dix-neuf ouvrages qui com¬ 
posent le volume XX* du Mdo, deux seulement ap¬ 
partiennent à cette catégorie; ce sont notre CIxatur 
Dharmaka et un autre sûtra intitulé Tridharmaha 
(ti’ois préceptes) : tous les autres portent la ru¬ 
brique Mahâyânasâtra, à l’exception de deux, dont 
l’un, qui n’a point de titre sansent, paraît n’être 
qu’un chapitre (léha) d’un sûtra de Mahàyâna, et 
dont l’autre,le Surya Garbha, est intitulé seulement 
Vaipulya sûtra (sûtra développé); mais les sûtras 
développés, appartenant aux temps postérieurs du 
bouddhisme, rentrent dans le Mahêyàna, et d’ail- 
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leurs M. Vassilief, qui dit quelques mois du Sùrya 
Garbha’, le range parmi les écrits du Grand Véhi¬ 
cule. 

M. Vassilief signale deux caractères principaux 
des sùtras primitifs : la brièveté et la simplicité*. 
Nous aurons occasion plus tard de mettre en évi¬ 
dence ces dexix signes distinctifs ; nous ferons seu¬ 
lement remarquer dès à présent que, si la brièveté 
est un des traits caractéristiques des sùtras du Hi- 
nayâna, si même on peut avancer que la prolixité 
caractérise l'exposition du Malièyâoa, il ne s'en¬ 
suit pas que tout sûtra court appartienne au Ma- 
bâyéna; plusieurs écrits de cette école sont d'une 
brièveté remarquable. Ainsi le plus court imité du 
XX* volume du Mdo, et l'un des plus courts de 
tout le Kandjur assurément, le Dharmakétudiivaja 
pariprickcliha {Question faite par Oharmakêtu- 
dhvaja], qui n’occupe guère qu’un seul côté d’un 
feuillet, appai'tient au Mahâyâna. Il est, du reste, 
inutile d'insister longuement, quant à présent, sur 
les caractères essentiels des traités du Mahâyâna ; 
l'étude de nos sùtras ramènera forcément la ques¬ 
tion. Il est un seul point que, au moment de don¬ 
ner la traduction du premier de ces textes, je veux 
au moins indiquer, ne pouvant, pour beaucoup de 

‘ Le BoadtVume, etc. I, p. i lO-i ia. J'dcris Doaââisme parce que 
telle est l’orthographe adoptée par M. La Comme, qui a traduit en 
Irançais le livre de M. Vauiiicr: les chifli-es que j iudique sont ceux 
des pages de l'édition russe, mis en marge des pages de la traduc¬ 
tion française comme de la traduction allemande. 

* Le Bottddisme, etc. I, p. 168 - 169 . 
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rdisons, le traiter à fond en ce moment : c’est la 
question de savoir dans quelle langue ces si\tras 
primitifs ont étë écrits originairement, et sur quel 
texte a été faite la traduction tibétaine, qui est la 
base de notre travail. Je ne vois pas que M. Vassi- 
lief se j)réoccupe de ce point dilTicile. M. Grimblot* 
prétend que tous les textes du Hinayâna ont été 
écrits en pâli, et que c’est du pâli qu’ils ont été tra¬ 
duits dans les autres langues, et notamment en ti¬ 
bétain : il affirme et prétend prouver que ces textes 
n’existent pas et n’ont jamais existé en sanscrit. Ce 
n’est pas ici le lieu de traiter une question , aussi 
spéciale, et en meme temps aussi complexe, car 
elle en soulève bien d’autres. Je me bornerai à 
quelques remarques ; je crois bien que le pâli est 
la langue propre du bouddhisme, et que les sûtras 
du Hinayâna que renferme le Kandjur doivent se 
retrouver dans la collection singhalaise. Un failpar- 
ticulicr permet de le supposer : il existe dans le 
XXX* volume du Mdo deux sûti'as intitulés Cliandra 
sûtra et Sdrya sâtra; ces textes e.\i8tent en pâli;Go- 
gerly en a donné la traduction*-, M. GrimWot pos¬ 
sède le texte et se propose de le publier; il n’estpas 
douteux que les textes tibétains reproduisent les 

^ Je ne tais si j’ai pleincmenl raison d'6voilier en quoiqnc sorte 
une discussion qui n'est pas encore née. J'ignore si M. Grimblot a 
publié quelque chose de ses vues sur la question : ce que j'en dis 
résulte de conversations et de correspondance entretenue avec lui; 
J ai cru pouvoir en parler sans indiscrétion. Il m'était aussi impos¬ 
sible de taire absolument la question que de la traiter i fond. 

• M. .Spcnce Hardy a reproduit celte traduction dans A JHanual 
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textes pâlis. Un deu.vième Chandra sûlra isolé se 
trouve clans le XXVI* volume du Kandjur; il res¬ 
semble beaucoup à celui du XXX" volume' : Go- 
gerly ne parait pas l'avoir connu; et M. Grimblot 
ne le possède pas et n'en a pas connaissance, bien 
qu’il espère le trouver. Il me .semble que le texte 
pâli de ce sûtra doit exister; mais il faut le décou¬ 
vrir; et j’en dirai autant de tous les textes du Hî- 
nayàna qui sont disséminés dans le Kandjur : il im¬ 
porte de trouver les textes pâlis correspondants et 
de constater l’accord qui existe entre les uns et les 
autres. Mais résultera-t-il de cet accord cpie la tra¬ 
duction tibétaine a été faite sur le texte pâli? Je n’en 
suis nullement convaincu, et je crois qu’il faut at¬ 
tendre, pour se prononcer, que l’étude parallèle des 
textes soit possible. Tout ce que je puis affirmer, 
c’est que, dans le Kandjur, les titres des sûtras du 
Petit Véhicule comme des sûtras du Grand Véhicule 
sont donnés en langue de ïlndc d’abord, en langue 
Je Dod (Tibet) ensuite : le terme langue de tlndc 
peut désigner bien dos idiomes, et par conséquent 
s’appliquer au pâli, appelé parles Bouddhistes du 
•Sud « langue de .Maghada ; » mais il se trouve que ces 
litres sont toujours en sanscrit, car le Kandjur dit 

oj Baddhum, p. A6, cl depuis il a iosëré le texte pêli des Gdtlui 
(stances) de ce sûtra dans son uonvel ouvrage intituld : The legenJs 
antl théories oJ lhe Buddlùsts,f. iig-iao. 

' J'ai donné la traduction dos deux Chaïuira sûtra on regard dans 
la Revue de TOrirnt (4* série, tome I, aimée i8C5) et le texte de 
l'un et de l’autre avec les variantes de l’unique Sûtya sûtra dans les 
Textes iM du Kaneÿar (aotogr.ipliiés), i** livraison. 
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Chandra siUra; Chatar Dharmaha sûtra; Tridhar- 
makasûtra : ce qui ferait en pâli Chanda sutta; Cha- 
taddhammaka satta; Tidhammaha satta. Je ne m’ex¬ 
plique pas comment, si la traduction tibétaine a été 
faite sur un texte pâli, l’ouvrage peut être conçu 
dans une langue et le titre dans une autre langue*. 
Mais le temps n’est pas encore venu de traiter la 
grave question des idiomes que le bouddhisme a 
employés dans l’Inde : je reviens donc à mon sujet. 
Je prends les sùtras tels que me les donne le texte 
tibétain du Kandjur, et je les traduis successive¬ 
ment, en faisant suivre chacun d'eux des réflexions 
que me suggèrent les divers textes. Je commence 
naturellement par le plus ancien, celui qui appar¬ 
tient, selon moi, au Petit Véhicule. 

I. CUATOR DBARifAXA sÛTHA (Pelîl Véhicule) *. 

En langue de l'Inde, Cluitur Dkarmuka sâtra; en langue 
deBod, Chhot-bji-pa-i Mdâ; en français, Sû(ra des quatre 
préceptes (ou lois). 

' Il est vrai que nous n’avoiu pas les textes saoscrits de ces sû- 
Iras; mais il n'est pas prouvé qu'on ne les rencontrera pas; d'ail¬ 
leurs les textes certainement sanscrits de bon nombre de sétras du 
(■rand Véhicule nous manquent aussi, et de ce que certains textes 
ne se retrouvent pas, on ne peut toujours en condure qu'ils n’ont 
pas existé. Quant aux sùtras dont je donne la traduction dans ce 
travail, il nen ostqnnn dont je connaisse le texte sanscrit; mais je 
ne puis dire si le texte péli de ceux que je regarde comme étant du 
Petit Véhicule existent. M. Grimblot m'a ditqu’U ne les connaît pas. 

* Les notes jointes à la traduction de ce sûtra et des autres sont 
uniquement destinées à la justifier ou é élucider les passages dilE- 
ciles. J ai dû renoncer aux explications historiques, parce qu'elles 
développeraient outre mesure cette partie du travail. 
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Adoration à tons les Buddhas et Bodliisatlvas. Voici lo 
discours que j’ai entendu une fois. Bhagavat résidait h Çrâ- 
vastî, à Jêtavana, dans le jardin d’Anâlhapindada; il était 
là avec une grande assemblée de Bliixus, de mille deux 
cent cinquante Bhixus. Puis Bhagavat, avec fermeté et pro¬ 
fondeur, d’une voie harmonieuse, agréable et étendue, 
adressa la parole aux Bhixus ; • Bhixus, il est quatre choses 
dans lesquelles un fils de famille qui est sage doit so garder 
de mettre sa confiance. — Quelles quatre choses, direx-vous ? 
— Bhixus, le fils de famille qui est sage doit, aussi longtemps 
quT/ séjournera dans la vie, se garder de mettre sa confiance 
dans cette pensée : t Pour moi, c'est dans les reuMES qu'est 
mon plaisir. » — Bhixus, le fils de famille qui est sage doit, 
aussi longtemps qu’tl séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa confiance dans cette pensée : « Pour moi, c’est dans 
I’enceinte do palais ‘ DEsnois qu’est mon plaisir. »—Bhixus, 
le fils de famille qui est sage doit, aussi longtemps qu'il sé¬ 
journera dans la vie, se garder de mettre sa confiance dans 
cette pensée : « Selon moi *, il ny a que peu d'inconvénient’ 
dans ce qui est d’esB belle forme, cbarkart et ACRéABLE 
A LA VUE. • — Bhixus, le fils de famille qui est sage doit. 


* Encetnie du palau. Les mots pJi6-branq-hkk6r doivent repré¬ 
senter an composé indien, vu qu’il n'y a pas de signe de cas après 
pko-brtutg, tpalais.• Hlîkôr pourrait désigner la cour du roi, mais 
ayant pkô-brang pour complément, il ne peut signifier que c en¬ 
ceinte.! 

* Selon moi. Dans les deux phrases précédentes, viag suivi de ni 
était le sujet de la proposition ; mais dans celle-ci et dans la sui¬ 
vante, cela est impossible; le snjet est représenté par d’autres mots; 
tJag ni doit donc se traduire: spour ce qui est do moi, quant i 

moi, selon moi.» La force de la particule ^ est tris-grande et va 

jusqu'A 'détacher de la proposition le mot qu’elle suit et qu'elle est 
destinée à mettre en relief. 

’ Peu dinconvéMenl. Nad Hong, mot i mot, petite maladie, pe¬ 
tit malaise. — «La beauté de la forme, etc. est un petit mal.t 


282 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1860. 


aussi longtemps qu'il séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa confiance dans celte pensée : • Pour moi, les ni- 

CnESSES, l'a&ONDANCB DB biens, les SOMPTDEOX AMErOLE- 

iiENTS sont (ce qu'il y a de plus) parfait. > 

Après que Bhagaval eut parlé en ces termes, après que le 
Sugata ' eut exposé ce discours et donné cet enseignement, il 
prononça avec aiUorité ces autres paroles * : 

«Là où la femme est constamment considérée comme 
chose convenable’; 

Là où le palais du roi est un objet do plaisir; 

Là où l'écume * passe pour quelque chose de réel; 


> Sagata. Épithète bien connue du Baddba, et qui signifie «bien 
venu.« 

* Ces deux vers se composent de à pada chacun; chaque pada 
compte 7 syliahei, ce qui fait s8 syllabes pour tout levers. 

’ Ce premier pada est asseï dilficile : d'abord je iis ttxis. 


dans l'édition du Kondjur, on aperçoit in trace, très-douteuse il est 
vrai, de la voyelle' (o) sur le groupe ^ ,cc qui donnerait 
Brtan-da signifierait «constamment;» mais cet adverbe sc présente 
d'ordinaire sous le forme brtan-par. Quant d U signifie «sou¬ 


tenir, appuyer.» Si Ton adoptait celte leçon, il faudrait faire de 
l’aUribul, et alors le mot rang de la fin que je traduis par 


• convenable » devrait être réuni à ga-la pour lui donner le sens in¬ 
déterminé que lui attribuent les dictionnaires. On traduirait donc 
ga-la-rang (en quelque lieu que, en tout lieu oà), èad-ine(l(la 
femme], brlén-da [on appui, c'est-à-dire, est un objet sur lequel on 
se repose). Mais comme les trois pada suivants so terminent par un 
adjectif ou par le verbe substantif, il est plus juste de voir dans 
rang un attribut, et do traduire ga-la ( là oà ), bud-mtd (la femme], 
rang (est chose convenable], brtem-du (constamment) ; on pourrait 
cependant lire ^ (en appui, c'est-à-dire, digne qu'on s’ap¬ 


puie sur elle). — Ga-la pourrait aussi être une interrogation, en 
sorte que l'on traduirait : «oà la femme est-elle...;» mais le signe 
final et caracléristiquo de Tiiiterrogalion manque. 

* L'èemne, etc. littéralement ; < 1.1 où est la sulntancc de Técume. » 
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Li où la richesse est considérée' comme durablo, on est 
trompé * ! 

Les richesses sont comme une eau qui s'écoule. 

Tel qu’est un navire, telle est celle maison. 

Telle qu’est une fleur, telle rat In beauté de la forme. 

L.-i vie est semblable à une eau. • 

Quand Bhagavat culprononcé ces paroles, ces Bhixus, et 
le monde avec les dieux, les hommes, les Asuras, les Gon-. 
dharvas, s’élanl réjouis, louèrent ouvertement l'explication 
donnée par Bhagavat.— Fin du sûlra des quatre préceptes*. 

Il n’e.stpas, je pense, de lecteur un peu au cou¬ 
rant des choses du bouddhisme qui ne soit frappé 
de la simplicité parfaite de ce sùtra. Combien le ton 
en est éloigne des raisonnements à perte de vue et 
de la métaphysique obscure et subtile qui remplit 

— L'écomc est f emblème de l’apparence trompeuse ; croire que l'é- 
comc est une chose réelle, c’est croire à l’existence d’une chose qui 
n’est pas. D’où le dicton : Ibu va (pour dbu-va) bjin sUmy-méd-pa), 

• sans substance, comme l’écorne.» L’écume, ici, représente la 
beauté de la forme. 

* Est eonsidi!rée, littéralement s est durable.» Il est évident qu’il 
faut sous-cnlendre s dans la pensée» et traduire «est coimdéréi- 
comme,— passe pour durable.» 

* On ul trompé. J’ajoute cette phrase pour lier le» deux ver»; leur 
corrélation est plus logique que grammaticale; elle est dans la pen¬ 
sée; mais les mots la rendent mal : le ya-hi «Uoù»^sanscrit yaltu 
du premier vers} faisait compter sur uu dir ((erra) dans le second; 
l’expression khyûit-dé, cette maison, suppose dans le premier vers 
un gany-kkyim (y6 jriha), qui n’existe pas, ù moins que ces mot» ne 
rappellent le palais du roi dont il est question dans le premier vers; 
CO qni n’est pas probable ; il s’agit plutôt de la maison, quelle qu’cllr 
soit, où règne une des idées fausses condamnées par le sùtra. Mal¬ 
gré cette espèce d’anacolutlic entre nos deux vers, le rapport qu’ils 
ont entre eux et le parallélisme qu’ils forment est facile à saisir. 

’ nkah-hgyur, .section Mdô (v*) vol. XX, fol. 85 ô et 86 a. 
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les grands traités bouddhiques! Le sujet est stricte¬ 
ment moi-al : ce sont des prescriptions, ou plutôt 
des interdictions nettes, précises. On n’y trouve 
même la désignation d’aucun sentiment, d'aucune 
passion, pas un terme psychologique supposant une 
étude plus ou moins ral&née des facultés de l'âme, 
et d’ailleurs sujet à l’obscurité : l’auteur s’est borné 
à nommer les choses extérieures, visibles et tan¬ 
gibles, pour ainsi dire, que l’on doit éviter, dont qn 
doit se tenir éloigné : les femmes, les palais des 
rois, les choses belles qui flatUmt les yeux, les ri¬ 
chesses. Par là le Chatar DKarmtJm me paraît plus 
primitif encore que le Tridharmaka sûtra, qui le suit 
de près dans le Kandjur, et, ainsi que je l’ai fait 
remarquer, doit appartenir aussi au Hinayâna. Je 
suis tellement frappé de la différence de ton qui 
existe entre ces deux sûtras, que je crois devoir tra¬ 
duire ici la partie essentielle du Tridharmaka. Je re¬ 
tranche le préambule, et j’omets les vers de la fin, 
me bornant à donner pour ainsi dire le corps du 
sûtra : 

Bhagaval résidait à Çràvasti... Ensuite Bhagavat adressa 
la parole en*t:es termes aux Bhixus : «Bhixus, tout homme 
insensé qui, dans ce (monde]', s'attachant à trois (vices) 

‘ Dont et monJt, hdi-na cici. Ici-bas.• Je traduis ainsi le reste 
de la phrase : ni (homme), hlun-po (insensé), lata (quelconque). 
yian-dtutÿ-Uan-iia (en possédant trois choses), ma-jr'w-pa (qui ne 
sont pas), dam-pa-i ehkos-na (dans la bonne loi). Mais il semble 
que dans ce cas mo-^in-pa devrait être au génitif; aussi pourrait-on 
en faire une dépendance du sujet en le rapportant à mi-Man.j>é-ia-tn> 
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contraires à la bonne loi, ne fait pas de présents et n'acquiert 
pas de mérites religieux, cet homme ne peut ntleindrc A une 
moralité parfaite (et) y rester lidèlc*. — Quels sont ces trois 
vices) ? — Ce sont la convoitise. I'a varice’ {ou l'eNviE) 

1IMPORBTE (ou la haine) -Bliixus. tout homme dépourvu 

de sens qui, dans ce monde, parce qu’il possédera ces trois 
(vices) contraires à In bonne loi, n’aura pas fait de dons, ni 
acquis de mérites religieux, cet homme, quand son corps 
aura pén, après sa mort, tombera dans la mauvaise voie 
dMs la vie mauvaise et perverse, cl renaîtra dans les enfers.’ 
^Bmxus, 1 homme bon, possédant les trois‘(vertus) do la 
botme loi, qui (ait des dons et acquiert des mérites reli¬ 
gieux, saisira la moralité et y persévérera. — Quelles sont 
ces trois (vertus), direz-vous? — Ce sont I’absbncb de 
CONVOITISE, I’aBSBNCE d’aVARICE (oU d’EMVIB), la PDBETÉ fou 
1 ABSENCE DE haine). — Bhixus, en observant ces trois (ver¬ 
tus) delà bonne loi. l'homme bon. qui donne des présenU 
cl acquiert des mérites religieux. s’atUche parfaitement à la 
moralité par ce moyen et y reste fidèle, en sorte que son 
corps ayant pén. après sa mort il renaîtra parmi les dieux 
dans le Svarga’, dans le monde céleste.. Quand Bhagnvot 
eut prononcé ces paroles, que le Sugata eut fait cet exposé 

el tradnisant : tout l,oran.c iasensi qui no se tien! pas dans i« bonne 
ioi, s il possède trois choses (ou troit» ptees ), elc. 

y dclcuror.f'^''' ^' ‘ • 

« (on Un.U). Les difficulté, relatives A cc, ptéccnlcs 

seront étudiées plus tard. ^ " 

* Oom/e monde céUsU. daiu U evarga. Bdé-hgr6. mlAd-nj. Bdé- 
hgrô, prop^cnl «bonne voie,, rend, dans le dîctionuaire tibé- 
U.n-«in,erit. le terme snjoti ; dan. l’AnianikosI., il corrospond au 
san,cnt«,a/j,a; ,1 est opposé à ngan-kgri .mauvaise voie,, qui ,o 
relromc plus haut, correspond au mot sanscrit durgali, et entre 
dans ta eom^siUon du terme par lequel les Tibélains rendent le 
sament Wn «enfer.. Jl/tAôih> (région élevée) rend dan. l’Ama- 
rokosba le mot #imr et est le premier élément du terme diomikas. It 
siguihc »lc cul. » Ce» dcui mois soûl des synonymes. 


Vtll. 
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et donné cet emeigncment, il prononça encore cet autre dis¬ 
cours... [le reste est en versy. 

Je suis bien éloigné de prétendre que ce texte 
n’est pas primitif, ou n’appartient pas au Petit Véhi¬ 
cule ; mais je ne pub m’empêcher d’insister sur la 
complication relative de ce sûtra comparé à notre 
Chatur Dharmaka. Cette complication se retrouve, 
et dans la forme de l’exposition, qui procède par la 
méthode des contraires, et dans les perspectif, 
qu’elle s’ouvre sur la vie à venir (à laquelle le Cha¬ 
tur Dharmaka ne fait aucune alliiéicMij.maig surtout 
dans la natui'e des préceptes dofés. Let Cliatar 
Dharmaka énumère les objets des désirs covipabies; 
le Tridharmaka énumère ces désirs eux-mêmes. Je 
ne rechercherai pas quelle correspondance peut 
exister entre les deux sûtras, et si les passions énon¬ 
cées dans l’un se rapportent aux objets exprimés 
dans l’autre. Je remarquerai seulement, que les 
termes du Tridharmaka ne sont pas exempts d’obscu¬ 
rité. Le premier, [hdôdchhags), exprime « le 

désir, l’attachement; » il répond aux mots sanscrits 
kâma «désir, amour,«* rolrtooattaché, livré au plai¬ 
sir, » dsaktarâÿa u en proie à la passion. » C’est, comme 
on voit, un terme assez étendu. Le deuxième, 

(sér-snn), répondrait, selon le dictionnaire de Schmidt, 
aux sens de «avarice etlésinerie,» ou de «jalousie 
et envie;» le seul terme intelligible que donne lé 


• Bkak-hÿyer, MClion Mdà (»*), volume XX, fol. 99 ( et loo a. 
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dictionnaire sanscrit-tibétain \ matsara exprime celte 
dernière nuance*; enfin le troisième terme, pré¬ 
senté sous la forme négative {bad med) la 

première fois, et la deuxième fois sous la forme 
affirmaüve {bad yôd), se rapporterait, selon 

le dictionnaire de Schmidt, aux idées de o pudeur, 
de pureté, de moralité,» ou à leui-s contrairesi 
nwts .selon le dictionnaire tibétain-sanscrit, aux 
ItWes de atrouble intérieur, de haine, d’hostilité.» 

■ Csoma traduit : «lust, avarice, unchastity (plaisir, 
avarice, impureté). » Mais, il est aisé de le voir, tant ■ 
par cette traduction de Csoma, que par la discussion 
ci-<lessus. la signification exacte de ces termes n’est 
pas facile à .fixer, et il est possible de les faire ren¬ 
trer les lins dans les autres. Dans tous les cas, ce 
sùtra atteste un travail psychologique, un effort de 
la réfiexion et de l’abstraction. Le Chatur Dharmaka 
se distingue par des qualités toutes contraires, par 
une forme concrète et une clarté qui ne peut lais¬ 
ser à aucun auditeur le prétexte do l’ambiguïté. 
Aussi incHné-je à croire que le Chatur Dharmaka 
est plus primitif, qu’il est un écho plus fidèle d’une 

• Le dictionnaire tibéUin-samcrit que je «te i« et en plusieura 
autres endroiu de ceUe étude est un exempUire manuscrit que pos¬ 
sède la Bibliothèque impériale, et qui a été copié pr M. Foucau* 
aur un manuscrit du département asiatique de Saint-Péterabours 
(n* 586 du Catalogue). 

* Le pdebé appelé mdts<uyam osl dans rAvaüânaçataka celui 
d'une jeune fille qui refuse de donner de l'eau de sa cruche à un 
Bhixu dévoré de soif (fol. loi a et i),et qni en est bien punie. 
C’est Téf^oïsme. 


30 . 



288 OCTOBRE.NOVEMBRE 1866. 

des prédications du Buddba, tandis que le Tridhar- 
makn peut avoir éld retravaillé et dater d’une période 
de culture intellectuelle plus développée On pour¬ 
rait aussi, en admettant l’autbenlicité de ces deux 
sûtras et en les tenant pour des résumés de deux 
discours deÇâkyamuni, voir dans le Cbatur Dhar- 
maka une de ses prenoières, et dans le Tridharmaka, 
une de ses dernières prédications. Du reste cette 
différence peut encore s’expliquer par la différence 
des classes de personnes auxquelles ces divers dis¬ 
cours étaient adressés ou pour mieux dire destinés. 
C’est là un élément dont il est souvent utile de tenir 
compte dans l’examen des sûtras. 

.Si l’on excepte une idée importante que nous 
préciserons plus tard, le Chattir Dharmaka se ren¬ 
ferme dans la morale; on n’y trouve rien sur la vie 
future, la transmigration, la délivrance, idées chères 
au bouddhisme, et dont il a dû être préoccupé dès 
l’origine.’ La morale, et. la morale pratique, cons¬ 
titue l’enseignement de notre sûlra. Cette morale 

' On comprend que, dans cc> obeervetions «ur les sûtras que j'ai 
traduits, je suis obligé de me renrenner dans ce qui leur est spécial 
et ne concerne qu'eux seuls. Tout ce qui pourrait s'appliquer à 
d'autres aussi bicu qu’à ceux-là doit rester en dehors de mes re¬ 
marques, parce que cela est en deliors de mon sujet. Je no pois 
donc parler de la fbrmo du sûtra, de l’entrée en matière, du nombre 
de laSo Bhixus, delà salutation qui précède, de l'approbation qui 
termine et à laquelle des êtres fabuleux prennent part: je ne puis 
examiner si ce préambule et cette fin sont contemporains du sûtm 
et en font partie intégrante, on si ce sont des adjonctions posté¬ 
rieures. Tous ces points se raitacberaicnt è une question particu¬ 
lière, celle de l’origine cl de la formation des écritures bouddhiques, 
que je nr puis entremêler à la question particulière que je traite ici. 
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est-elle expressément bouddhiqueP Nous voyons 
qu’elle se résume dans l’abstention : c’est le précepte 
&7téxov, appliqué aux femmes, à la grandeur, à la 
beauté, à la richesse. On reconnaît là la morale 
négative *, qui, scion la juste remarque de M. Vassi- 
licf, caractérise le bouddhisme primitif, et a laissé 
sa trace dans le bouddhisme de tous les âges. Cette 
religion s’est proposé de réaliser le renoncement 
absolu, de le mettre en pratique sous la forme la 
plus exagérée; elle a donc cherché à l'établir et à 
l’imposer par des institutions religieuses. Prenons 
le premier et le quatrième terme de notre sûtra : les 
femmes et les richesses. Ce n’est pas la modération, 

1 usage restreint, que le bouddhisme prescrit à ce 
sujet, c’est l’abstention complète; à l'égard des 
femmes, par exemple, il ne recommande pas seu¬ 
lement la chasteté, la réserve, la règle dans les rap¬ 
ports entre les deux sexes; il veut une cessation ab¬ 
solue de ces rapports, le célibat avec la chasteté. A 
1 égard des richesses, ce n’est pas seulement l’ava¬ 
rice ou la cupidité qu’il défend, la libéralité ou 
même la pauvreté qu’il recommande; il interdit 
jusqu’à la propriété. Le renoncement absolu à la 
famille et à la propriété emporte l’idée de tous les 
renoncements possibles ; or c’est là ce que le boud¬ 
dhisme impose avant tout à ses adhérents. Et si 
M. Vassilief a peut-être été trop loin en disant que' 
Çâkyamuni ne fut rien de plus que le fondateur 


' fx Bouddismt, eu. 1, p. 8>. 
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d’un ordre mendiant il est ceinain néanmoins que 
ce fut là la partie essentielle de l’œuvre de ce per¬ 
sonnage. 

Le principe du renoncement absolu est-il énoncé 
dans notre sûtra ? Il est certain qu’il n’y est point 
formellement exprimé, et que, à première vue, ce 
texte pourrait être attribué à toute école religieuse 
ou philosophique de quelque sévérité. Le renonce¬ 
ment, dans sa forme parfaite, s’y trouve virtuelle¬ 
ment recommandé, vanté, préconisé : on ue peut 
pas dire qu’il y soit expressément ordonné. Ce texte 
admet implicitement des degrés dans le renonce¬ 
ment et n’impose pas en propres termes ce renon¬ 
cement absolu qui est la base et la condition même 
de la société bouddhique. Évidemment l’élasticité 
ou, si l’on veut, le défaut de précision, que nous 
remarquons ici dans les prescriptions d’une morale 
ordinairement si sévère, ne peut s’expliquer que par 
la classe de personnes quelles concernent. 

Le Chatur Dharmaka est bien adressé comme 
toujours aux Bhixus, c’est-à-dire aux mendiants cé¬ 
libataires qui composent la société bouddhique ; 
mais le vulgaire n’était pas exclu des prédications : 
de nombi-cux exemples le prouvent; d’ailleurs les 
préceptes sont donnés pour le Jîls de famille qai est 
sflje rigs. hyi. ba. mkhas.pa ). L’ex¬ 

pression fis de famille que Schmidt, dans son dic¬ 
tionnaire, traduit par no6/c(edel), répond, d’après 


' Le Boutldùme, «U, I, p. i5. 
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le dictionnaire tibétain-sanscrit,, aux mots sanscrits 
kaaléya, kalya, «qui est de noble famille.» Il est 
donc probable que, par ce sûtra, Çâkyamuni s'est 
proposé de faire connaître à ses Bhixus en quelle 
' manière et dans quel sens ils devaient adresser leurs 
instructions aux personnes nobles ; car les Bhixus 
de Çâkyamuni le représentaient, prêchaient pour 
lui ; et même il leur donna pouvoir de recevoir dans 
la société bouddhique les personnes dignes d'y en¬ 
trer. Ce sûtra contiendrait donc spécialement les 
enseignements destinés â la classe noble; cette cir¬ 
constance serait la cause de la clarté remarquable 
qui le distingue, de cette désignation nette et précise 
des choses qu’il faut éviter et qui entraînent le plus 
facilement les personnes d'un rang élevé. Ce serait 
aussi la cause du peu de précision que nous avons 
remarqué quant au degré du renoncement. Il s'agit 
en effet d’amener peu à peu au renoncement absolu 
ceux qui, eu égard à leur position, y sont probable¬ 
ment le moins disposés. Il était donc important de 
ne pas décourager de telles personnes en plaçant 
devant elles un but qu'il leur était particulièrement 
difficile d'atteindre, un idéal trop élevé et tout à 
fait hors de leur portée. Il fallait tout d'abord les 
faire entrer dans la voie du renoncement, dans la¬ 
quelle elles devaient ensuite faire des progrès, selon 
les circonstances, selon leurs dispositions morales, 
et selon la qualité ou la puissance des enseignements 
ultérieurs qui leur seraient présentés. Il est â re¬ 
marquer que la classe supérieure à laquelle notre 
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sûtra parait destiné est celle à laquelle Çâkyamuni 
lui-même appartenait, et qu’il quitta pour mettre scs 
))rincipes en pratique ; et peut-être est-ce encore là 
une raison de voir dans ce sûtra une de ses pre¬ 
mières prédications, une de celles qui sont le plus 
rapprochées de la grande crise de sa vie, 

Si le Chatar Dharmaka nous a paru pauvre au 
point de vue dogmatique, et même peu précis au 
point de vue de la morale strictement bouddhique, 
ce n'est pas qu'il soit dénué de tout principe supé¬ 
rieur. Il n’y a point de morale vraie et sérieuse sans 
dogme : toute morale, digne de ce nom, est une 
conclusion, une conséquence, et se dégage de 
quelque théorie métaphysique ou psychologique. 
Or le principe sur lequel repose la morale du Chatar 
Dharmaka est énoncé dans ce sûtra; il est renfermé 
dans la deuxième partie. Cette deuxième partie suit 
immédiatement la première et s’en distingue dou¬ 
blement. D’abord le texte même la présente comme 
un autre discours ; ensuite elle est en vers. On recon¬ 
naît ici la disposition qui se retrouve dans les livres 
bouddhiques les plus développés et les plus mo¬ 
dernes ; qu’on lise le Lalitavistara et le Lotos de la 
bonne loi, on verra presque toujours, après une 
exposition en prose, une exposition versifiée du 
même sujet; les cas où soit la prose, soit les vers, 
se présentent seuls sans ce doublement, existent, 
mais sont rares ; on peut dire que cette méthode est 
générale dans le bouddhisme. Habituellement les 
textes ont soin d’avertir que les vers vont commen- 
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cer, en disant:u Un tel prononça cotte «chant» 
(en tibétain, fc'iÿs. su. vclutd. pa), et les gâthà sont 
considérés comme une classe des écritures boud¬ 
dhiques. Mais dans noire sûtra le mot gâthâ ne se 
ronconti’c pas ; le terme général « discours » [skad] 
est seul employé. La même particularité se retrouve 
avec la même disposition dans le Tridharmaka et 
dans d’autres sûtras du Petit Véhicule. D’où nous 
devons conclure que la méthode d’exposition par la 
prose et par la gâthâ, qui pouvait passer pour une 
rédupiication ou un doublement parasite ajouté à 
l’ouvrage originaire (qu’il fût en prose ou en vei’s), 
vient du bouddhisme primitif, et que la prose et 
les vers entrèrent dès les premiers temps dans la 
composition des sûtras; ce fut plus tard qu’on ima¬ 
gina de distinguer par un lerme spécial et de ranger 
dans une classe particulière les expo.sitions versifiées. 
Autrement, il faudrait supposer que la partie versi¬ 
fiée de nos petits sûtras aurait été ajoutée après 
coup pour mettre les anciens sûtras en conformîlc 
avec les siitras postérieurs, composés d’après un 
plan nouveau Lie ne vois pas que rien aulorise une 
pareille supposition. Les vers ont été de tout temps, 

‘ A moins ({a'on n’admelle que 1rs vers de la fin ne soient tout le 
sûtra originaire, et que l'eiplication en prose nr soit jrastdricurc. Il 
est certain que la prose de notre sûtra est cloiro, précise, et pour¬ 
rait être considérée comme un travail de l'école. Les vers, au con¬ 
traire, ont une forme un peu incorrecte, une allure grammaticale 
assesincoliérento.qai trabit une origine toute populaire: malgré cola, 
je no crois pas que cette différence soit assci marquée pourqu'ou doive 
assigner i ces doux parties du sûtra une origine distincte ; car Ténu- 
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Cl surtout dans les temps aucieus, une forme du 
discours et une forme préférée ; ils aident la mé¬ 
moire. Les sâtras étant destinés à être appris par 
cœur et récités, ce que l'on serait forcé d’admettre, 
si d'ailleui‘s la tradition iie'le disait' positivement, 
il est naturel qu’on ait employé tous les moyens 
mnémoniques que l’artifice du langage pouvait sug¬ 
gérer. De là cette exposition double : d'abord une 
prose hérissée de répétitions qui frappent l’esprit 
et s’imposent à la mémoire; ensuite, un discours 
cadencé, qui reprend sous une forme nouvelle ce 
qui vient d'être dit d’une manière si bizarre, réveille 
la mémoire et.la subjugue de nouveau en captivant 
l'oreille. 

Ordinairement les vers répètent la prose, cl il 
est rare qu'ils y ajoutent autre chose que des détails 
parfois dignes d'intérêt pour nous, mais, en géné¬ 
ral, peu nouveaux. Les vers de notre sûtra rappellent 
en effet d’une manière indirecte les prohibitions 
formulées dans le discours.),Cependant j’y trouve 
quelque chose d’autre, de différent, et, comme je le 
disais, le principe métaphysique d’où dérivent les 
préceptes moraux qui font le sujet de notre traité. 
Ce principe, c'est l'alErmation, appuyée sur un sen¬ 
timent profond, de l'instabilité, et, s’il est permis 
d’employer ce mot, de l'impermanence de toutes 

m^ation n’esl pu iiidiqaé« d'une manière Uis-neUe dans les vers, 
et l'expreasion dt famille qai est sage, laquelle me parait avoir 
une grande importance et être caractéristique, ne se trouve que dans 
la prose. 
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choses. Il faut fuir les femmes, la royauté, la beauté, 
la richesse, parce que tout cela est passager, tran¬ 
sitoire, nous échappe et disparait, sc fane comme la 
fleur, s’enfuit comme l’eau. Cette idée, qui est d’ail¬ 
leurs très-indienne, constitue une des notions fon¬ 
damentales du bouddhisme. A voir les développe¬ 
ments qu’elle y a reçus, et les théories qui en ont 
découlé, on comprend qu’elle a dü s’imposer dès 
l’origine avec puissance aux sectateui s de cette reli¬ 
gion ; et il n’est pas étonnant qu’on la retrouve ex¬ 
primée, sans raisonnements métaphysiques et am¬ 
bitieux, il est vrai, mais avec netteté, dans les plus 
anciens documents bouddhiques. Ce fut certaine¬ 
ment une des pensées favorites de Çâkyamuni : soit 
que, à la suite de réflexions douloureuses suscitées 
par le spectacle de la vieillesse, de la maladie, de la 
mort et de toutes les misères humaines, il ait re¬ 
noncé volontairement au trône qui l'attendait, ainsi 
que le veut la tradition, et une tradition qui, quoi 
qu’on en dise, n’a rien que de vraisemblable; soit 
(jue des chagrins domestiques, ou des intrigues de 
cour, ou même une terrible catasU’ophe, la ruine 
de sa patrie, la dispersion de son peuple, et l’anéan¬ 
tissement du royaume qu’il devait gouverner, l’aient 
réduit à la mendicité, ainsi que le suggère M. Vas- 
silief et l’aient jeté dans la carrière religieuse qui 
devait avoir de si grands résultats, il est certain 
que le sentiment vif et profond de l’impuissance de 
l’homme à rien saisir, dans les choses du monde, 
' Lf BouiUlisnu, etc. p. lo-i ■. 
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dont il puisse se faire un patrimoine assuré et du¬ 
rable, a dominé l’esprit du fondateur du bouddhisme; 
que cette manière de voir s’est conservée chez ses 
disciples, et que la plupart des théories bouddhiques 
en sont dérivées. Si ce sûtra avait paiticulièrement 
en vue les grands, comme nous le pensons, cette 
doctrine de l’instabilité univei'selle leur convenait à 
merveille; mais l’opportunité et l’application spé¬ 
ciale de cet enseignement dogmatique n'empêche 
pas qu’il n’appartienne pleinement nu bouddhisme, 
de même que la morale négative et toute d'absten¬ 
tion qui en a été déduite. 

Ce Chatar Dharmaha qui, selon nous, porte tous 
les caractères d’un sûtra primitif, représentc-t-il une 
prédication unique qui aurait fait époque et sc serait 
conservée dans lu mémoire des hommes ? Ou est-ce 
simplement un thème que Çâkyamuni aurait repris 
et traité plusieurs fois, suivant l’usage des prédica¬ 
teurs de tous les temps qui répètent dans diverses 
circonstances le même sermon? Pouvons-nous d'ail¬ 
leurs considérer ce sûtra comme la reproduction 
directe des paroles de Çâkyamuni, ou ne devons- 
nous y voir qu'nn résumé substantiel de son dis¬ 
cours ou de ses discours, renfermant, selon toutes 
les apparences, quelques-unes des expression s mêmes 
de l’orateur? Je croirais volontiers que ce sujet a 
été plus d’une fois traité par Çâkyamuni, et que 
notre sûtra condense l’esprit et même la forme de 
son enseignement sur la matière; seulement, il y a 
lieu de supposer que le premier sermon aura été 
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pi-ononcé à Çi'âvastî, comme lesùlra Jui-même l’in¬ 
dique, dans un temps qui ne peut être précisé (car 
la chronologie est le côté faible des Hindous), mais 
que je crois pouvoir faire remonter jusqu’au com¬ 
mencement de la vie active du Buddha. On con¬ 
çoit qu’il est difficile d’arriver sur ce point à une 
détermination exacte et rigoureuse ; car, de l’aveu 
des bouddhistes, l'enseignement tout oral de Çâkya- 
muni s’est perpétué oralement après lui pendant 
longtemps; et c’est seulement lorsqu’il fut mort 
qu’on s’occupa de recueillir sa doctrine en consul¬ 
tant les souvenirs de scs principaux disciples. Il est 
impossible qu’un semblable système de transmission 
nous donne la reproduction exacte des discours 
tenus pendant quarante-cinq ans par le fondateur 
du bouddhisme; mais pourquoi nous refuserions- 
nous à admettre qu’il a pu servir à conserver fidè¬ 
lement le souvenir de quelques événements im¬ 
portants, de certaines circonstances remarquables, 
même de plusieurs allocutions? La précision avec 
laquelle les sûtras donnent l’indication du lieu oii 
chacun d’eux a été prononcé parait à M. Vassilief 
une raison de se méfier’ ; cette exactitude minu¬ 
tieuse, exagérée, presque impossible, cache, d’après 
lui, soit un manque absolu de renseignements po¬ 
sitifs, soit une invention gratuite qui ne repose sur 
aucun fondement : on a pris trop do peine afin de 
donner à ces livres un cachet d’authenticité pour 
qu’ils ne soient pas apocryphes. Cette remarque s ap- 
' Le FioaddUme, etc. p. 37 . 
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pliquera avec juste raison aux sùtras du Grand Véhi¬ 
cule, qui ont aiTecté les formes de précision propres 
aux sûtras antérieurs ; mais pour ceux du Petit Véhi¬ 
cule, dont plusieurs nous sont venus directement, 
selon toutes les apparences, sauf peut-être altération 
dans certains cas, du bouddhisme primitif, nous 
devons attacher une certaine valeur aux circons¬ 
tances historiques qu'ils rapportent; et quand l’un 
de ces sûtras, visiblement primitif,-porte, dans son 
préambule, que l’enseignement a été donné en tel 
lieu, je ne vois pas quelle raison sérieuse nous poiv¬ 
rions avoir de repousser cette donnée, fournie pro¬ 
bablement par Ânanda^, dans la première assem¬ 
blée des Bhixus après la mort de Çâkyamuni. 

Je crois donc pouvoir aitirmer relativement à 
notre Cliatur Dharmaka que l’enseignement contenu 
dans ce petit traité fut donné pour la première fois 
par Çâkyamuni â Çrâvasti ^ dans le bois de Jêla, dans 


' 11 ]f a apparence qu'Anauda naquit dix ans aprt!s que Çâkya- 
muni eut trouvé la Bédbi ; il est donc impouible qu’il ait pu rap¬ 
porter comme témoin lea premières prédications du Buddha : c’était 
déjà une assez lonrde tâche pour lui de se -rappeler les dernières. 
Aussi les bouddhistes sont-ils obligés de recourir à des extravagances 
et de prétendre que le Buddha communiqua à la mémoire d'Aoanda 
une force extraordinaire, de manière qu'il pût se rappeler tout ce 
qu'il avait entendu et sans doute aussi ce qu'il n'avait pas entendu. 
Cependant Ananda a pu apprendre soit de la bouche du maître, soit 
de celle des disciples plus âgés que lui, les faits et les discours anté¬ 
rieurs à sa conversion et même à sa naissance, et c'est ce qui lui 
aura permis de jouer le rôle, que la tradition lui attribue, de com¬ 
pilateur dn sûtra (ou delà doctrine] dans le premier concile boud¬ 
dhique. 

* Je dois pourtant dire que, d'après l'énumération rhronologiqtie 
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le jardin d’Anâthapindada, et dans les premières 
années de sa vie active ; que cc sermon, destiné aux 
personnages de la classe noble, fut adressé d’abord 
aux Bhixus, répété depuis par eux, et peut-être par 
le Buddba lui-même, dans diverses circonstances; 
que, lors de la réunion de ce qu'on appelle le pre¬ 
mier concile bouddhique, le résumé de toutes les 
prédications sur ce thème fut donné par Ananda 
qui les réunit dans un texte unique, leur assignant 
pour théâtre le lieu oh le sujet avait été traité pour 
la première fois. La confrérie l’aura appris par cœur 
et conservé de mémoire, jusqu’au temps où il fut 
écrit et passa ensuite dans le Kandjur lors de la tra¬ 
duction des livres bouddhiques de l’Inde en tibétain. 

Mais là ne se borne pas fhistoire de notre sûtra ; 
il en a enfanté d’autres qu'il est indispensable d’en 
rapprocher; et c’est ce que nous allons essayer en 
donnant d’abord le Chatnr Dharmaka du Grand Vé¬ 
hicule. 

II. ciiATüR DHABUAXA (Grand Véhicule). 

En langue de ITndc : Arya Ckalw Dharmaka nâma Mo¬ 
des lieux où Çâkyamuni a résidé, il n'aurait passé i Jétavana que la 
quatoniéine et les vingt-cinq dernières années do sa vie active. (Li/e 
o/Gaatama by Ch. Bennett, p. 99 . Spenco Hardy, A Manaal of Bai- 
dkiim, p. 356.) Cependant les séjours dn Buddha en tel ou Ici lieu 
n'excluaient pas des déplacements, cl il est question do deux voyages 
que le Buddha aurait faits à Çrivasl!, alors qu’il résidait i Râjsgriha 
où il séjourna, nous dit-on, la deuxième, la troisième et la quatrième 
année, et à Makula dans la sixièmo année; dans le premier de ces 
deux voyages, il reçut en don le parc de Jéta, et dans le deuxième, 
il confondit sept docteurs brahmanes, (bi/è o/* Gautama, etc. p. 73 , 
8 é etsuiv.Spence Hardy,d Jlfannal,etc.p.ai6-*30, ago etsniv.) 
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h/fydna idlra. En langue de Bod ; Hphags-pa ChJios-bji-pa 
jis-bya-va jhigpa chkén-pohi mdâ. En français t Vénérable 
sùtra de Grand Véhicule, intitulé «Quatre préceptes. » 
Adoration à tous les Duddhas et Bôdhisaltvas. Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bhagavat résidait à Çrà- 
vnstl, à Jôlavan.i, dans le jardin d'Anâthapindada, avec une 
assemblée de Bhixus de mille deux cent cinquante Bhixus; 
(7 était aussi avec une grande a.«semblée de Bôdliisattvas. 
— Puis Bhagavat adressa la parole aux Bhixus : Bhixus, le 
Bédhisattva Mahàsattva ', aussi longtemps qu'il séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pas abandonner ces quatre 
préceptes, afin de vivre. — Queb quatre préceptes, dira- 
t-on ?— Bhixus, le Bôdhisattva MahÂsallva, aussi long¬ 
temps qu'il séjournera dans la vie, doit absolument ne pas 
abandonner i .'esprit de Bénni*, afin de vivre. — Bhixus, 
le Bédiiisaltva MaliAsattva, aussi longtemps qu’il séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pas abandonner l’ami de la 
VERTU, aGn de vivre. — Bhixus, le Bddhisattva Mahasattva, 
aussi longtemps qu'il séjournera dans la vie, doit absolument 
ne pas abandonner la patience et la peiimeté, afin de vivre. 

filiixiis, le Bédhis.-itlrn Mahâsnilva , aussi longtemps 
qu'il séjournera dans la vie, doit absolument ne pas aban¬ 
donner l'habitation ad désert, aGn de vivre. — Bhixus, 
ce sont là les quatre préceptes qu'un Bôdbisaltva Mahàsattva, 


' BôJhisaitra MaJiasaitva. proprement «io grand être qui a eu lui 
l'essence de la Bàdbi,a ou plutôt «le Dôdbiuttva, grand être;» car 
le mot MaluuâUra n'est qu'un déterminatif; mais j'ai mieux aimé, 
à l'exemple de Biirnouf, conserver les deux mots sanscrits qui cons- 
tilnent une espèce de titre. Les termes tibétains de notre texte sont 
connus pour être la traduction des deux mots sanscrits que j'em¬ 
ploie ici. 

’ L’esprit lie Bddhi. Ces termes et les autres que je mets en 
lettres plus grosses, parce qu’ils coiisiituent les préceptes de notre 
sôlra, seront analysés dans la suite de ce travail : je m’abstiens donc 
de toute note à leur sujet. 
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aussi longtemps qu'il est en vie, doit absolument ne pas 
abandonner, nlin qu’il rive. 

Après que Bliagavat eût prononcé ces paroles, que le Su- 
gata eut donné une explication et un enseignement en ces 
termes, il prononça cet autre discours* : 

Que n'aUandonnant pas la pensée* de l'omniscience. 

Le sage produise l'esprit de la Bédhi parfaite. 

Qu’en demeurant solidement dans la force de la patience 
et de la fermeté, 

Il n’abandonne jamais l’ami de la vertu. 

Que, rejetant tonte crainte, comme fait le roi des animaux 
sauvages, 

Le sage entretienne constamment l’habitation au désert. 

En demeurant inébranlablement dans ces quatre pré¬ 
ceptes , 

Il vaincra lesdémons, et par la Bûdbi ’ deviendra Buddlia. 

' Il y a ici deux vers comme dans le sûlra précédent, chacun de 
4 poda, suivant la régie; seulement chaque pada a 9 syllabes, con¬ 
séquemment le vers est de 36 syllabes. 

* La jttasit, etc. Le mot tems, c|uo u’accompagne aucun suflixe 
cl qui est suivi do la juirticolc ni (à moins que cc ne soit na, signe 
du locatif], peut être pris soit comme substantif, soit comme par¬ 
ticipe: dans le premier cas, il formerait avec Ica mots qui le pré¬ 
cèdent un camjMsé, en sorte que l'on aurait : «(que) n'abandonnant 
pas la méditation do la toutc-sciencc;* dans le deuxième cas, il 
faudrait dire : x (que] méditant la loute-scicncc, et ne l'abandonnant 
pas.» En lisant na au lieu de ni, on aurait : ‘(quo) n'abandonnant 
pas dans son esprit la toutc-science. • De toutes manières, la phrase 
n'est pas pleinement satisfaisante. • Méditation (ou esprit) do la 
toute-science» n'est peut, être qu'un équivalent et une sorte de com¬ 
mentaire du terme • esprit de Bédhi. > 

’ Par la Dôdlti détiendra Daddha. Le vers est : vdiid-rmuus-bchon- 
nas (ayant vaincu les démous), bjranÿ-ekhnb (la Bédhi), da ou dé (>], 
hu'ang-T^a deviendra Buddha : — hts'ang-rgya (pur, étendu) est le 
présent dont sangs-r^yas (Buddha) est le passé : il signifie • devenir 
Buddha;» byang-chJiab, nom de la Bédhi, désigne la qualité par la¬ 
quelle on est Bnddbt ; entre ces deux termes se trouve la syllabe ^ 

TIII. »• 
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Quand Bhogaval eut prononcé ces paroles, ces Bhixus et 
ces Bôdhisattvas, et cette assemblée * epi contient tout, s'é¬ 
tant réjouis, louèrent ourertemeot l’explication donnée par 
Bbagavat. — Fin du vénérable sûtra de Grand Véhicule, in¬ 
titulé les Quatre préceptes*. 

Il est manifeste que ce sûtra est calqué'sur le pré¬ 
cédent; la matière elle point de vue sont différents, 
mais le cadre est le même, la disposition est iden¬ 
tique , ,les formules sont exactement semblables : è 
ne regarder que la forme extérieure, ils sont tout à 
fait pareils. Je ne sais s’il existe un autre exemple 
d’un sûtra du*Petit Véhicule subsistant à côté d’un 
sûtra du Grand Véhicule qui en reproduit les 

qui parait, mais cela est très-incertain, surmonté d’un ^ 

fie • celui-là,t ^signifie «maintenant.» On ne peut cep®ndant 

pas traduire «celle BôdhMà deviendra Buddha.» ou «la Bédiii 
msinunant sera Buddha,» car ce n’csi pas la Bédhi qui devient 
Buddha, c’est celui qui la possède. ’Il faut ou considérer 

comme une abréviation de (Bédhisattva), et 

traduire • ce Bôdhisatlva deviendra Buddha, » ou bien remplacer ^ 
l*r signe de rinstmmcntal. et traduire «deviendra Buddha 

au moyen de la Bédbi.» Schmidt favorise la première hypothèse, 
en assignant an mot^X’^R le sens de «parfait, accompli, un 

saint. • Mais cc mot ne put avoir ce sens que comme abréviation do 
hjang-ekhak-stmt-dpak : car B est connu comme féquivalent du 
sanscrit bàdhi, qui désigne non une personne, mais une qualité, 
une énergie, une ftcnlté.un ëui de l'Ame (selon les bouddhistes). 
On pourrait encore lire dés (par cette Bédhijou da(dans la BAdhi). 
' Le mot kkkôr répondant à kdjig-rten du précédent sùtrn ponr- 
ailpeut-être se traduire psr «le monde,» 

• Bkah-kgyur, section itfdi),vol. XX, fol. 86*, 87 . 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 303 

formes; il m’est impossible de l’afilrmer, mais je 
crois que le fait est rare, et je soupçonne qu'il est 
uni que : d’ordinaire les sûtras du Petit Véhicule 
sont englobés dans des sûtras plus développés du 
Grand Véhicule, où ils disparaissent et perdentlcur 
individualité. Aussi est-on porté à se demander si 
nous avons bien là un sûtra du Grand Véhicule h 
proprement parler, si ce ne serait pas un sûtra 
composé après le premier Chatar Dkarmaka, en 
vue, soit de le développer, soit d’en faire la contre¬ 
partie, et adopté plus tard par le Mahâyâna, 
comme exprimant des tendances plus positivement 
bouddhiques; la simplicité de ce sûtra et le soin 
avec lequel les formes du sûtra antérieur y sont re¬ 
produites nous autorisent au moins à n'y voir qu'une 
des premières productioas du Mahâyâna, un traité 
du temps où cette école, n’ayant pas encore vaincu 
et absorbé le Hînayâna, s’affirmait par une discus¬ 
sion dans laquelle elle était obligée de reconnaître 
son adversaire et de le respecter tout en le contre¬ 
disant. Mais le principal argument par lequel on 
pourrait soutenir que ce traité est bien du Grand 
Véhicule, c’est précisément cette contradiction : on 
la retrouve partout, dans l’assemblée qui compose 
l’auditoire, dans la classe de personnes auxquelles 
le discoui*s est adressé, dans la nature des injonc¬ 
tions faites, enfin dans le principe.métaphysique 
énoncé à la fin du traité. Il importe seulement de 
bien apprécier la valeur'et de mesurer la portée 
de cette opposition. 


31 • 
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Le lieu de la scène et l'auditoire sont les mômes 
que dans le sùtra précédent, à cela près que, ici, 
l’auditoire comprend en plus des Bôdhisaltvas; on 
sait que les Bôdhisaltvas sont de futurs Buddhas, et 
que ce nom, appliqué ô d’autres qu’à Çàkyamuni 
avant qu’il soit devenu Buddha, désigne nécessaire¬ 
ment des êtres imaginaires auxquels il est impos¬ 
sible de reconnaître une réalité quelconque. Les 
Bôdhisattvas composent donc en grande partie l'au¬ 
ditoire, et c’est à ces êtres particuliers que l’ensei¬ 
gnement est adressé; les quatre préceptes qui vont 
être énumérés concernent les Bôdhisattvas. Cela 
nous éloigne bien du sùtra précédent, qui nous re¬ 
tenait sur le terrain de la vie réelle et nous présen¬ 
tait une classe de la société, tandis que celui-ci 
nous présente une classe d’êtres fantastiques. Le 
seul moyen qu’il y aiutiit de concilier les deux 
textes opposés serait d’enlever au terme Bôdhisattva 
lésons excessif que lui a donné le Mahâyâna, pour 
ne voir dans ce mot que la désignation des hommes 
appelés à arriver à la perfection. Dans ces limites, 
nos deux sûlras pourraient être considérés comme 
le complément l’un de l’autre, vu qu’ils s’adresse¬ 
raient, le premier aux hommes retenus par la fas¬ 
cination du monde, le deuxième aux hommes af¬ 
franchis de cette illusion dangereuse et qui, ayant 
renoncé au monde, poursuivent la sagesse parfaite 
et la perfection absolue. Les termes de notre texte, 
Bôdhisattva Mabâsattva*, donnent à l’expression 
toute la force dont elle est susceptible et qu’elle a 
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ordioairement dans le Maliâyâna; mais il est pos¬ 
sible que, dans l’origine, ils aient eu une acception 
moins prononcée et qu'on l’ait exagérée et renfor¬ 
cée postérieurement pour répondre aux exigences 
d’une école déterminée, car certaines considéra¬ 
tions prouvent qu’il y a entre les termes employés 
respectivement par nos deux sûtras plus d’analo¬ 
gie qu’on ne serait tenté de le croire au premier 
abord. 

M. VassUief^ a remarqué que l’expression jeune 
homme remplace souvent dans les textes- le mot bô- 
dhisaltva et lui est substituée; or nos deux sûtras 
nous olTient un exemple palpable du môme fait ou 
plutôt du fait inverse, car le Chatur Dharmaka du 
Grand Véhicule met Bôdhisatlva (Mahàsattva) là 
où celui du Petit Véhicule avait mis kalya ou kaa- 
lêya. Il est impossible de méconnaître, non pas 
peut-être un rapport d’égalité, mais au moins une 
certaine corrélation entre ces deux termes. Je ne 
sais pas exactement quel est le terme original au¬ 
quel M. Vassilief fait allusion; mais je ne puis guère 
douter que ce ne soit le mot tibétain (il/én- 

nà), répondant au sanscrit hamâra, qui signifie 
jeune homme et même jeune prince. Ce terme n’est 
pas fort éloigné de l’expression de notre sûtra 
M noble, kuléya, fils de famille »; car de noble kprince 
la distance est petite; l’on sait aussi que le mot xa- 

‘ Je «appose que le aûtre aurait remaniâ et que i’expreasiou 
BàdLisaltra MabAiattva j remplacerait une expression plus andonne. 

* Lt Boaddiimê, p. 168 . 
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frÿa.qui est le titre des personnes nobles en sans¬ 
crit, peut s’appliquer aussi aux rois, et le mot des 
inscriptions cunéiformes perses khsh^athfya, qui 
désigne le roi, et dont le mot persan moderne sl-S 
n’est qu’une abréviation ou un débris, est seule¬ 
ment une autre forme du mot xatriya. Mais d’où 
vient celte sorte d’identification du bâdkisattva avec 
le jeune homme ou jeune prince ? On peut lui assigner 
une origine que j’appellerai historique : dans le La- 
litavistara, Çâkyamuni, avant d’être Buddha, n’est 
jamais désigné que par un de ces deux titres : Bô- 
ihisattva et Sarvârthasiddhah hamârah (le Bôdhisattva 
et le jeune prince Sarvârthasiddhah). Or, comme Çâ- 
kyamuni a servi de type à toutes les créations du 
bouddhisme, on peut très-bien supposer que les 
idées de « Bôdhisattva » et de «jeune prince ou jeune 
homme >> ont été constamment associées; et cette 
circonstance de la vie du Buddha, telle que nous la 
donnent les livres canoniques, suffit pour expliquer 
le rapprochement dont nous cherchons à nous ren¬ 
dre compte. ' ■ • 

Cependant l’union des termes bôdhisattva et jeune 
homme pourrait donner lieu de croire que les Bô- 
dbisattvas sont considérés comme les héritiers pré¬ 
somptifs du Buddha, les continuateurs de sa race, 
ou que simplement on leur attribue, entre autres 
perfections, celle de la jeunesse. Les idées de jeu¬ 
nesse, de sollicitude paternelle, d’espoir de la con¬ 
tinuation de la race, répandent de l’intérêt sur ceux 
qui sont revêtus du titre de fils; de lé vient sans 
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doute l’emploi si fréquent qui en est fait chez tous 
les peuples, même pour désigner les hommes faits; 
cela n’existe pas seulement dans le bouddhisme, où 
nous voyons sans cesse revenir l’expression Jils d’an 
dieu; le mot JiU de thomme se trouve souvent em¬ 
ployé dans l’Ancien Testament, et c’est même, h 
ce qu’il semble, l’expression favorite du prophète 
Ézécbiel, et Homère appelle presque toujours les 
Grecs Jib des Achéens, vTes M. Vassilief re¬ 

marque que, en chinois, le mot fils, tsea, était pri¬ 
mitivement pris pour un titre d’honneur*. Il n’est 
donc pas invraisemblable de considérer les Bôdhi- 
sattvas comme la jeunesse de la race des Buddhas, 
et de voir dans le terme bâdhùattva de notre 
deiixième texte substitué au terme hafya du premier 
une assimilation de cette classe d’êtres fantastiques 
aux héritiers de familles nobles. Cette assimilation 
n’est pas évidente ; à première vue on n’en a pas l’i¬ 
dée; mais il nous semble'que les considérations ci- 
dessus sont de nature à la faire accepter d’autant 
plus facilement qu'un nouveau trait vient ajouter à 
la ressemblance de nos sûlras sur le point qui nous 
occupe et qui, au premier abord, nous avait paru 
un de ceux qui contribuent le plus h les différencier: 

En effet, dans la partie versifiée du deuxième sû- 
tra, nous ne trouvons plus le terme Bôdhisallva; il 
est remplacé par le motnpiïd’zi [mhhas-pa), «sage.» 

Peut-être dira-ton que ce mot est employé là 


' Le Bouddûme, p. 168 . 
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poiir la mesure, car il ne se compose que de deu.x 
syllabes, el le mot tibétain qui répond à bôdhisaitva 
en renferme quati'c. On comprend que nous ne 
pouvons nous payer d’une semblable raison. 

Ce mot «pwn «sage» est celui qui, dans le pre¬ 
mier de nos CkatarDharmaka, accompagne constam¬ 
ment l’expression g (kigs'jyi-bu, fils de fa¬ 

mille) ' ; dans le premier sûtra, il qualifie le titre de 
la personne à laquelle l’enseignement est adressé; 
dans le deuxième, il le remplace. S’il n’en résulte 
pas que les termes fUs de famille et bôdhisattva 
soient synonymes, on peut cependant conclure 
qu’il y a entre eux de l’analogie; encore plus est-on 
en droit de conclure qu’il y a entre les termes sa^e 
et bddhisattva une union assez intime. Aussi Csoma 
a-t-il raison de dire dans son analyse que ce sûtra 
contient quatre préceptes que doit suivre « tout Bô- 
dhisatlva ou homme sage. # Pris-en eux-mûmes, ces 
deux termes sont U’ès-difl'ércnts; mais le rôle donné 
à chacun d’eux dans notre sûtra nous autorise à 
restreindre le sens du mot Bôdhisattva, en dépit 
de l’accumulation des termes empruntés au Ma- 
hâyûna, et à l'appliquer seulement aux hommes ré¬ 
solument entrés dans le chemin de la perfection. 
La divergence entre nos deux sûtras n’est donc pas 
en réalité aussi grande quelle parait l’être à pre- 


* L’expression riÿs-kyi~ka sc présente très-souvent dans les livres 
bouddhiques; mais je ne saurais dire jusqu'à quel point elte peut y 
être considérée comme un équivalent du mol Bédbisatlva. 
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niière vue. Et c’e.st la conclusion à laquelle nous 
amènera aussi l'examen des quatre préceptes énu¬ 
mérés dans notre deuxième texte. 

Ces préceptes semblent constituer une sorte 
d'antitlièse aux préceptes donnés dans le sûtra du 
Petit Véhicule. Le premier signale quatre choses 
qu’il faut éviter, le deuxième en signale quatre 
qu’il faut conserver : c’est le « oui n et le « non. » 
Quant aux préceptes pris individuellement, y a-t-il 
outre eux un rapport bien déterminé qui les op¬ 
pose ou les substitue respectivement les uns aux 
autres? Pour que le lecteur puisse en juger. je mets 
sous ses yeux l’une et l’autre série dans un tableau 
parallèle. 


L* Vilkieate pr«Krit 

les femmes, 
les palais des rois, 
les choses belles, 
les richesses. 


L« Grtad VAûevId prcseril 
<1« »a p«i &baudoflD«r 

l'esprit de BôJhi, 
l'ami de la vertu, 
la patience et la fermeté, 
rii.'ibilalioD dons la retraite 


On pourrait, avec quelques cQbris, trouver un 
rapport entre les quatre termes de chaque série, 
surtout entre les deuxièmes et quatrièmes : l’ami 
delà vertu (ou guide spirituel) substitué au roi; la 
vie du désert substituée è l'opulence. Je crois ce¬ 
pendant qu’il y aurait une trop grande subtilité è 
vouloir rapprocher ces termes un à un : c’est dans 
l'ensemble des deux énumérations qu’il faut cher¬ 
cher les caractères qui les distinguent. Et il y en a 
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surtout un, essentiel, fondamental, que je découvre 
dans la deuxième partie, dans la partie versifiée : 
tandis que le premier sûtra prescrit d’abandonner 
tout ce que les hommes chérissent, parce que rien 
n’est assuré, le deuxième ordonne de cultiver cer- 
taine.s choses pour atteindre un résultat déterminé; 
à l’abstention complète prescrite par le Petit Véhi¬ 
cule, le Grand Véhicule oppose une certaine acti¬ 
vité intellectuelle et morale; au principe de l’im¬ 
puissance , de l’instabilité universelle, il oppose 
l’existence'd'nne force réelle, la seule chose qui 
subsiste, la Bédhi : en un mot; aux négations du 
Petit Véhicule il oppose l’affirmation. On peut bien 
voir un contraste entre les deux sûtras, mais on 
peut aussi voir dans le deuxième le complément du 
premier. Ils ne s’annulent pas mutuellement. Le 
premier pose en principe qu’il ne faut s’attacher è 
rien, parce que rien ne demeure; le deuxième éta¬ 
blit qu’il y a une chose fixe qu’il faut s’eflbreer d'at¬ 
teindre. Cette antithèse ne renferme pas une con¬ 
tradiction insoluble ; la négation et l’affirmation 
portent sur des choses diS'érentes. Sans doute on 
peut bien, en tombant dans les subtilités métaphy¬ 
siques de la Prajnâ pâramitâ, arriver à ce nihilisme 
en vertu duquel les principes les plus élevés aux¬ 
quels on avait cru atteindre existent et n’existent 
pas, mais ce n’est qu’à force de discuter et de quin- 
tessender les idées qu’on arrive à de telles conclu- 
.sions. Pour fonder une philosophie et surtout une 
religion, il fatit poser des principes fermes et as- 
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surés, et notre sûtra nous présente une des prin¬ 
cipales afTirnaalions, raffirmation fondamentale, on 
pourrait dire unique, du bouddhisme an'ivé à son 
développement normal et non encore dégénéré. 

La Bôdhi est donc le but suprême proposé par 
notre sûtra aux personnes qu'il a en vue; nous allons 
examiner les quatre moyens par lesqueU ou peut 
l'atteindre, dans l’ordre où notre sûtra lui-même 
les donne. 

Qu’est-ce que l’esprit de Bôdhi 

[bYang-chliub-hyi-scins)7 Ce n’est assurément pas la 
Bôdhi, puisque ce terme exprime un des moyens 
d’y atteindre. Il paraît désigner les dispositions d’es¬ 
prit nécessaires pour arriver à cet état, la prépara¬ 
tion intérieure à la Bôdhi. L'esprit delà Bôdhi parait 
être avec le mot Bâdliisaltva u celui qui atteindra la 
Bôdhi n dans le même rapport que le mot Bôdhi 
lui-même avec le terme Baddha (celui qui a obtenu 
la Bôdhi). L’e.sprit de Bôdhi est la qualité propre 
du Bôdhisattva, comme la Bôdhi colle du Buddha. 
Les mois tibétains qui expinment ces deux idées 
font bien saisir ce rapport : esprit de Bôdhi se dit en 
tibétain J {byang-chhab-[hyi]^sems); 

Bôdhisattva se dit : ^byang-chhub- 

sems-dpah) on voit que ces mots sont entre eux 

' Le tenoe sanscrit, qui signifie % esprit de BAdbi, • devrait donc 
diflürer très-peu de BodkUattva. Ce pourrait être ce même mot au 
neutre : BodhisaUvam désignerait t l'esprit do Bédlii, la qualité de 
BédliisaUva», BodkitaUvak désignant •ceini qui a cet esprit, le Bé- 
dliisaUvaini-méme». Mais ce neutre BodAûatrmnt existe-t-il? Le litre 
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comme les mots sanscrits Bôdbi et Buddha. Les 
mots tibétains qui rendent ces deux derniers tenues 
ne laissent pas apercevoir la même analogie parce 
qu’ils sont formés de racines différentes *. Mais celle 
des mots byamj-cKhab-sems et byang-chhab-sems-dpah 
est frappante, et ici je crois devoir émettre une 
conjecture qui m’est venue depuis longtemps à l’es¬ 
prit, et que l’exemple mis sous nos yeux paraît con¬ 
firmer. 

Le mot (sems) «esprit» est employé seul 
dans notre texte; d’ordinaire, on y ajoute le suffixe 
a {pa) et l’on dit (sems-pa); on vient de 

voir que l’équivalent sanscrit de ce mot dans l’ex¬ 
pression « esprit de Bodbi » est chitta, l’un des termes 
qui désignent « l’esprit. » Mais dans le nom tibétain 
du Bôdbisattva, les mots l/yang-chhub répondent au 
sanscrit Bôdhi, scnis-dpah répond au sanscrit sattva, 
et dans les autres composés terminés en sattva, on 
retrouve la même expression sms-dpa/i, qui signifie 
ttbéros d’intelligence ou de la pensée.» Ce mot est 
ainsi formé, nous ne pouvons-ie cbanger; cepen¬ 
dant nous devons chereber à l’expliquer, et, dans 
cette tentative, la présence du terme nous 


(T un sûlra du sy«l£ine TanirU<a{ Rgyud xx i*), rdatifà rime luprAmo, 
nooi donne le terme bjrang-<IJiub-kjri laas comme la traduction du 
mot sanacrit hodlùekiua que Caoma rend par t ôme pure. > 

‘ B6dbi »c dit en tibétain lyang-chhub et Buddha sangs-rgyai. 
Mais le rapport que lea mots ne laissent pas apercevoir so retrouve 
dans leurs significations respectives; byang-chkub signifie • pureté» 
et tangs-r^u « pur. > 
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semble étrange. Que vient faire ici le moluhéros?» 
— Or le mot lyang-chhab-sems-dpak se trouve quel¬ 
quefois écrit byang-chhab-sems-pa par le suffixe a 
(pa) au lieu du substantif {dpahy. Quelle est la 

valeur de cette seconde lecture? Est-ce une faute, 
une corruption, un effet de la tendance à pronon¬ 
cer comme on écrit? Cette supposition est la pre¬ 
mière qui SC présente à l'esprit, mais on peut faire 
la supposition contraire et soutenir que byang-chhab- 
sentS'pa est la forme originelle. Cette expression si¬ 
gnifierait «qui a l’esprit de la Bôdhi.» U est vrai 
que les Tibétains, pour exprimer la possession, ont 
les suffixes chan et Idan (répondant au sanscrit vat, 
mat), que nous n’avons pas ici; mais ces suffixes ne 
.sont pas absolument nécessaires pom rendre cette 
idée, et ils le sont d’autant moins dans le cas actuel 
que, attachés à la racine sems, ils lui donnent le 
sens de «créature vivante.» Si donc byang-chhab- 
sems désigne «l’esprit dé Bôdhi,» byang-chliab-sems- 
pa désignera « celui qui a cet esprit. » Les mots 

(sems sans suffixe) et (sems-pa) seraient 

donc entre eux comme les mots latins anima et ani- 
mans D’ailleurs • u peut être considéré comme 

un participe, et le éomposé signifierait « qui pense 


‘ J'ai été Trappé de celle orübographc, mais je n'ai pas pris garde 
de noter les passages où je Tai vue; elle n’est pas fr&picntc. 

* Le sollixe Q est souvent insigniGant, mais souvent aussi il a 
une grande force el change le sens des mot». Ainsi na signifie 
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à ia Bôdhi, » sens qui répond parfaitement à l'idée 
exprimée par le composé sous sa 

forme ordinaire. Si telle était la forme première du 
nom tibétain des Bôdhisattvas, on s’expliquerait 
l’altération du suffixe q en ^qn «héros» par une 

sorte d’emphase, par le désir de donner au mot 
qui désigne cette classe d’êtres plus d’ampleur et 
de majesté; tous les noms dans lesquels cc mot 
sattva entre comme composant final désignent tou¬ 
jours des êtres éminents doués d’une qualité supé¬ 
rieure. Il ne serait donc pas étonnant que le suffixe 
q (pa), qui n’a pas par lui-même un sens bien dé¬ 
terminé, fût devenu :^qq [dpah) « héros 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture, et de 
quelque manière que les tibétanistes accueillent 
cette discussion philologique et grammaticale, il est 
certain que l’esprit do Bôdbi ou la méditation en 
vue de la sagesse parfaite est la qualité essentielle 

cpoiiMD,* na-pa stgniGe iptcbeur.a nad innladie,» nad-pa cma- 
lade,> (comme Kod-clum], — Il serait lacile de muliipiier les 
exemples. 

' Si Ton peut soutenir, comme je l'ai fait, que désigne 
Fesprit, et que ^siai'q désigne tcelui qui est doué d'esprit,» le 
rôle souTCnl faible et indécis du suOlxe q ne rend cependant pas la 
distinction Irés-aensiblc cl èljqry * q peut aussi signifier et signifie 
réellement • l’esprit» comme Mais le terme dpah dissipe tonte 

équivoque, et sa présence indique que le mot à la fin duquel il ac 
trouve ne pcnl daigner qu'une personne. C'est pent-itra la vraie 
cause de sa présence dans le nom qui nous occupe. 
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du Bôdhisallva; elle a sa place au premier rang. 
Examinons maintenant le deuxième précepte, qui 
est de ne pas abandonner ce que le texte appelle 
sanscrit Jiafyâna-mitra (l'ami de 

la vertu). 

Burnouf s’est occupé de ce terme et lui a consa¬ 
cré une note substantielle dans 1 Introduction à 1 his¬ 
toire du Buddhisme indien^.Il émet lidée que cette 
expression remonte aux origines de cette croyance, 
examine les différentes traductions ou, pour mieux 
dire, interprétations qu’on en a données, et s arrête 
à celle de « guide spirituel. » 11 cite plusieurs passages 
de YAvadânaçataka où l’expression Kaiyâna-mitra sc 
rencontre; on peut s’étonner qu’il n’ait rien dit d’un 
sûtra du Kandjur, le vingtième du volume XXV de 
la section Mdô, qui s’y rapporte et a pour titre Ka- 
lyâna-müra-sêvanam. Or il se trouve que l’un des 
passages de l’Avadânaçataka cités par Burnouf (fo¬ 
lio 86 n cl b) est le texte même dont notre sûtra tibé¬ 
tain est la traduction ; ce texte est reproduit avec de 
légères variantes dans le même ouvrage, dix feuillets 
plus loin (96 è et 97 a). Il est présenté chaque fois 
comme un enseignement donné par Çâkyamuni à 
l’occasion d’un fait ou en réponse à une question. 
Comme le kedyana-mitra-sévanam, traitant dun pré¬ 
cepte recommandé dans le Chatar Dkarmaka, est un 
appendice naturel de ce sûtra, qu’il est très-bref, 
que tout concourt à le faire considérer comme un 


' Pages i84*i85. 
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sûtra du Petit Véhicule, et par conséquent ancien, 
je crois qu’il vaut la peine de le faire connaître, et 
bien que cela nous entraîne à une digression un peu 
longue, je me décide à en donner la traduction 
complète, en m'aidant, pour l’interprétation, des 
deux textes sanscrits. 

kalyAna-mitra-sêtanah. 

En langue de l’Inde : Arya kalyâna mitra iéwma ' tâlnt. 
En langue de Bod : Hphags-pa dgê-va-i bskês~gnén vtlén-pa-i 
Mio. En français : VénMAle sûtra sur le colle de VAnii de la 
vertu. 

Adoration h tous les Buddhas et BOdhisatlvas. — Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bliogaval résidait à Ku- 
çanagara, près des Mallas, dons un bois formé par une 
couple d'arbres Çèla*; (il était là) avec une assemblée de 
Çrûvakas’. Ensuite Bliagavat, au moment où arriva le temps 
de son NirvAna complet, adressa la parole aux Bhixus : 
• Bbixus, voici ce que vous avez à apprendre* : il nous faut 

' Sivana. Csoma, dans son analyse, dit sévanam. L’édition du 
Kandjnr do la Bibiiolhique impériale porto séMuii. Le signe de la 
voyelle i n’est probablement qu'on anim'ora mal formé, en sorte 
qn'il faut lire séranam. Ce mot signifie • cultes ou cfréquentation, s 
Quoiqu’il y ait de bonnes raisons en faveur du deuxième sens, j'adopte 
le premier et je dirai plus loin pourquoi je le fais. 

* Los circonstances de lieu do la mort de Çékyamuni sont tou¬ 
jours énoncées dans ces termes. Les Malles, dont le nom signifie 
tfort, cliompion, combattant,t étaient le peuple dont Kuçanagara 
était la capitale. Le colonel Cuuningham croit avoir retrouvé cetfc 
ville dans le village actnel de Rnsia, à 35 milles à l’est de Gorakh- 
pwr. [Arekœological Saney report, p. mi , Jonrn, of Üic Asiat. Soc. of 
Bcngal ; supplementary number, vol. XXXII. ) 

’ ÇrdiMilra. Mot sanscrit signifiant tauditcur,» souvent employé 
pour désigner l’école bouddhique primitive : le mot do notre texte 
fiau thos en est la traduction bien connue'. 

* Bslab-par tya. En sanscrit çixiiasymn (disccndum). 
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vivre en^iuis de la vertu, en compagnon»de la vertu, dans 
le contact de la vertu; non pas en amis du vice, en compa¬ 
gnon» du vice, dans le contact du vice'. — Voilà, Bhixus, 
ce que vous avez à apprendre. > 

Ensuite Tayuahmal Anandn adressa cette parole à Bhaga- 
vat : • Révérend, quand je me trouvais ici seul, dans la re¬ 
traite, rentré en moi-même, rassis et dans un calme parfait, 
un jugement complet de l’intelligence, tel que celui-ci, s’est 
formé dans mon esprit. Je me suis dit : C’est déj>à presque la 
moitié de la pureté que l’amitié delà vertu, la compagnie de 
la vertu, le contact de la vertu; mais l’amitié du vice, la 
compagnie du vice, le contact du vice, ne l’est pas. —Telle 
est ma pensée *. 


' Il non/ /nul vivre, etc. Ce sens est déterminé par le sanscrit 
viharuhfâmali accompagné de trois substantifs masculins pluriels 
s« rapportant évidemment au sujet sous-entendu du verbe. Le tibé¬ 
tain no renferme aucune des indications que fournil la construction 
.sanscrite. — Contact : ce mot répond trés-ezactement an sanscrit 
Sttinparka, rendu en tibétain par sien, qui, sous la forme isUn, tra¬ 
duit, dans le titre, le mot tévanam. D’après ccUc analogie, ce mol 
rxprimerait l’idée do is’attacbrr à, frequenter. > C’est le sens général 
du sétra qui oblige de lui donner une acception un peu autre. 

* Un jugement s'est forvté, etc. Le sanscrit a cliaque fois atlayddi 
upartthliam. La voyelle i doit être supprimée; elle se trouve sans 
doute introduite par erreur à cause de l’oxprcaMoii utIojrdJiridyti... 
(la science de» origines, etc.],qui revient souvcnldans l'Avadina^a- 
taka. Mais ici nous avons le premier prétérit uJaydt du verlie Ml-4-j'à 
(exorlus est). — C'est déjà presque la moitié, etc. Je rends ainsi le 
terme sanscrit u/Hlrdàam .que le dictionnaire ne donne pas, mais qui 
signifie littéralement sotu-moiliV; il est rendu en tibétain par pkjréd, 
qui signifie simplement (moitiés. —Je rends jiar (puretés le sans¬ 
crit brackmachatya , s vie pure, conduite pure s. — Dami cette phrase 
et dans le reste du sûtra, les noms abstraits amitié, compagnie sont 
substitués aiu noms concrets ami, compagnon de In première pbrasc; 
le sanscrit indique cette modification du sens par des terminaisons ; 
la langue tibétaine fournit les mojens de faire 1rs mêmes dislinc- 


c 
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Blmgavat reprit ; lAnanHa, tu (penses) ainsi' ^ c’est la 
moitié de la pureté que l’amitié de la vertu, la compagnie 
de la vertu, le contact de la vertu; mais l’nmitié du vice, la 
compagnie du vice, le contact du vice ne l’est pas; ne parle 
pas ainsi. — Pourquoi cela? diras-tu. — Ananda, voici ce 
qui en est : l'amitié de la vertu, la compagnie de la vertu, 
le contact de la vertu, c’est le tout de la pureté, (c’est la pu¬ 
reté) .sans mélange, accomplie, parfaitement pure, tout à 
fait sainte, tandis quel’amitié du vice, la compagnie du vice, 
le contact du vice, ne l’est pas.— Pourquoi cela? diras-tu*. 
— C'est que, ô Ananda, en s’appuyant sur moi* comme 
snr l'ami de la vertu, tons les êtres soumis à la loi de la re¬ 
naissance sont entièrement délivrés de la loi de la renais¬ 
sance, et les êtres soumis à la loi delà vieillesse, de la ma¬ 
ladie, de la mort, de la douleur, de la lamentation, de la 
souffrance, du déplaisir, du trouble, sont entièrement déli¬ 
vrés de la loi de la vieillesse, de la maladie, de la mort, de 
la douleur, de la lamentation, de la souffrance, du déplai¬ 
sir, du trouble. En conséquence, Ananda, tu dois bien sa¬ 
voir ceci, point par point, par toi-méme*, à savoir, que l'a- 


üons, mais le traducteur du sûtra n'en a point fait usage, et les 
mimes mots y expriment l’amitié de la vertu et l'ami de la vertu. 

‘ J'emploie cette formule pour suivre le tibétain; la phrase sans¬ 
crite commence ainsi : • Ne parie pas de la sorte, Ananda, etc. > 

* Cette question, on plutét cette interruption, ne se tronvr pas 
dans le texte sanscrit, qui n'en est pat plus obscur. 

> Le tibétain dit «en s'appuyant suri (rten-nas), le sanscrit cen 
venant i » [âganyn). 

* Kho-nast qui est suivi de Khyod-hyls (par toi), peut être fins- 
tnimcntal do Kko-na, •lui-roéme, soi-mimet, ou l’ablatif de khi, 
«loi.» Il parait être une traduction plus littérale qu'intelligente du 
mot onrsa, qui se trouve dans le texte sanscrit, car la phrase y est 
ainsi conçue : tad anfiia èva té, Ananda, pary&yéna véditavyam 
(Illiid hoc modo cliani tibi, Ananda, ex online noscondiim). Anéaa 
peut avoir la valeur d’un adverbe ; U peut aussi se rapporter è pcayâ- 
yêna. do manière à donner le sens de xeeandan huiic ordÎMm. Kh/i- 


» 
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initié de la vertu, la compagnie de la vertu, le contact de la 
vertu est la pureté tout entière, sans mélange, accomplie, 
très-pure et très-sainte; tandis que l’amitié du vice, la com¬ 
pagnie du vice, le contact du vice ne l'est pas. Voilé, Ananda, 
ce que tu dois apprendre. • 

Quand Bhagavat eut prononcé ce discours, les Bhixus, 
s'étant réjouis, louèrent hautement l'explication donnée par 
Bhagavat — Fin du vénérable sûfra du culte de l’Ami de 
la vertu '. 

Toute la teneur de ce sûlra nous convie à y voir 
un de ces traités primitifs qui constituent la littéra¬ 
ture du HInayâna. Il présente avec les autres dans 
lesquels nous avons reconnu le même caractère 
une différence assez importante ; la réduplication 
de prose et de vers en est absente; mais, en re¬ 
vanche, les répétitions y abondent plus que partout 
ailleurs : le génie bouddhique regagne toujours d’un 
côté ce qu’il perd d’un autre. Ce sûtra, si court, 
pourrait être encore considérablement abrégé, et, 
réduit à ses termes essentiels, il occuperait un bien 
petit espace. Mais ces répétitions mêmes, la forme 
dialoguée du récit, sont les traits distinctifs de ces 
discours du premier âge, et ils nous montrent sous 
leur forme native les procédés d’enseignement, fidè¬ 
lement conservés dans toutes les parties de la litté¬ 
rature bouddhique, mais dont l’origine est certai- 

naj parait avoir été introduit dans notre sé(ra |)ar le seul désir de 
mettre nn mot tibétain en regard d'un mot sanscrit. 

' Bhah-hÿynr, section âfdé, vol. XXV, folios — Ce sû¬ 

lra , avec le texte sanscrit de TAvadènaçataka, fnnne la 4* livrai¬ 
son des Texlcn tirés dn Kandjar. 
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nemenl contemporaine des commencements de la 

religion. 

J'avouerai cependant que, malgré la simplicité du 
Kalyâna-initra'Sévanam, la pensée fondamentale de 
ce sûlra ne se laisse pas très-facilement apercevoir, 
et ce n’est pas sans quelque peine qu’on parvient à 
la dégager du milieu de ces répétitions qui n’ont 
pas précisément pour effet de la rendre plus sen¬ 
sible. Il semble que le point de vue change dans le 
courant de la discussion. Çâkyamuni commence 
par enseigner à ses disciples qu’ils doivent vivre en 
amis de la vertu, recommandation qui paraît simple 
çt naturelle. Ananda se demande alors ce qu’est 
l’amitié pour la vertu, ou l’ami de la vertu, et il eu 
fait une définition incomplète ; l’amitié ou l’amour 
pour la vertu lui semble être, ce qu’elle est pour 
tout le monde, un commencement de vertu. Son 
maître alors le reprend, lui fait voir dans l’amitié 
de la vertu le bien absolu, la pureté morale par¬ 
faite et la délivrance complète, qui en est la suite 
nécessaire ; de plus, cette amitié de lu vertu, ainsi 
définie, est liée à la personne de Çâkyamuni: 
c’est lui qui est l’ami de la vertu ; de sorte que la 
prescription faite aux Bhixus dès le début de vivre 
en amis de la vertu se résout on une exhortation 
de vivre dans l’attachement à l’ami de la vertu 
par excellence, qui est le Buddha. Je ne retrouve 
point ici le sens de «guide spirituel, directeur, in¬ 
troducteur auprès du maître,» signalé par Csoma, 
Schmidt et Burnouf. Que le mot Kalyâna-mili’a se 
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prenne dans cette acception, je l'admets volontiers : 
un disciple éminent du Buddha peut jusqu'à im 
certain point le remplacer et être revêtu de quel¬ 
ques-unes de ses altiibulions. Mais notre sûtra ne 
nous fournit point les éléments de cette interpréta¬ 
tion; il nous présente deux choses : l’attachement 
à la vertu, c’est-à-dire la perfection et la délivrance; 
l’attachement au vice, c’est-à-dire l’égarement et la 
calamité, plus une personnalité, celle du Buddha, 
qui résume l’attachement à la vertu, et en dehors 
de laquelle cet attachement et tout ce qui en est la 
suite n’existe pas. Ce double point de vue parait 
confirmé par divers autres textes : ainsi le Cha- 
tashka Nirahûra, en énumérant ce qu’il appelle les 
« régions » {phyôgs)-, d'après une expression aimée des 
Bouddhistes, cite «la région de l’ami de la vertu 
qui est pur,» et immédiatement après « la-région 
do ne commettre aucun péché » C’est l’opposition 
du vice et de la vertu (kaiyâna-raitra, pâpa-mitra) 
qui reparaît. De plus, les textes de l’Avadânaçataka 
allégués par Burnouf présentent Çàkyamuiii comme 
l’ami de la vertu. Tel est celui-ci : « Ce fils de fa¬ 
mille étant venu trouver Bhagavat, l’ami de la vertu,, 
et habitant dans la forêt... fut délivré de toutes les 
misères, en sorte que la qualité d’arhat se manifesta 
pour lui ®; » et cet autre : « Ces brahmanes... à cause 
du Sansâra (où ils sont engages), et parce qu’ils 
n’approchent pas l’ami de la yertu, haïssent mes 

• XXX, 3.4. 

* Aradiiiufatalta, fol. «4 l>. 
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préceptes Un traisième passage scmJble faire 
allusion à un ami de la vertu autre que Çâkyamuni; 
car il y est dit : « Ashi étant venu trouver Çaça, 
l'ami de la vertu, et demeurant là, les cinq connais¬ 
sances lui furent manifestées *. » Mais il se trouve 
que Çaça n’est autre que Çâkyamuni lui-même dans 
une de ses existences antérieures, comme le prouve 
cette explication donnée d’après une formule bien 
connue ; «Que pensez-vous, Bhixus, celui qui dans 
ce temps-là fut Çaça, c’était moi-même, et cet Ashi 
était un fils de famille *. » C’est cet exemple qui 
provoque l’enseignement contenu dans notre sûtra, 
et d’après lequel l’ami de la vertu est encore Çâkya¬ 
muni*. 

L’idée simple de ce sûtra, fondée sur la distinc¬ 
tion sévère de la vertu et du vice et sur le rôle libé¬ 
rateur de Çâkyamuni, nous permet encore, à défaut 
de preuves directes, de le considérer comme un des 
discours authentiques du Buddha. L’exorde nous le 
présente, il est vrai, comme une de ses recomman¬ 
dations dernières, tandis que, d’après l’Avadâna- 
çataka, ce serait un enseignement répété plusieurs 
fois pendant le cours de sa vie; mais les deux 

' Avadanacalaka, Toi. 34 b. 

* IhiJ. 85 a et 86 b. 

> Ibid. 86 b. 

* Cesl cette considération qui m'a déterminé à traduire le mot 
sévanam du titre de notre sûtra par • culte, t et non par • rréqueiita- 
tion.» S'il s'agit d'un guide spirituel, c'est le mot • (Wquentation» 
qu'il convient d'adopter ; mais s'il s'agit du Buddha lui-méme, le 
mot •cultes est préférable. 
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données peuvent très-bien se concilier, car il n’est 
pas douteux que Çakyamuni a souvent répété les 
mêmes discours. Celui-ci nous parait avoir tous les 
caraetères d'un enseignement original, et le pré¬ 
cepte du Chatar Dharmaka qui y fait allusion peut 
être considéré comme un indice de l'antiquité rela¬ 
tive de ce sûtra. 

Le troisième précepte contient deux termes, l’un 
certain et facile à expliquer, [bzôd-pa), «la 

patience; » l’autre obscur et d'une lecture douteuse, 
{dés-pa) ou {ngés-pa). Le premier de ces 

termes est connu pour correspondre au sanscrit 
xânti. La patience est la troisième des'cinq vertus 
ou perfections appelées PâmmitA, exposées dans le 
sûtra du Randjim intitulé Pancha-pâramitâ-nirdéça, 
et qui sont la libéralité, la moralité, la patience, Yhé- 
roïsme , la méditation L’énumération des Pâramitâ pa- 
raîtavoirpasséparplusieursphases;car on en compte 
tantôt cinq, tantôt six, tantôt dix. Elle est commune 
au bouddhisme du Sud et au bouddhisme du Nord, 
ce qui lui assure une haute antiquité. Cependant 
l’école du Grand Véhicule paraît lui avoir attribué 
un rôle particulièrement important,et, selon M. Vas- 
silief^, il les a substituées (sans doute au point de 
vue de l’efficacité dans la vie religieuse) aux quatre 
vérités du Petit Véhicule, et aux douze Nidàna 

* l^ah-hgyur, section .Wdi, XV, (* i-i *i. — Burnour a traité la 
question des Pdramitd dans un des mémoires qui accompagnent le 
Lotus de la bonne loi, p. 544 et suiv. (App. VII). 

’ Le Botuldàme,[>, isd. 
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de l’école intermédiaire des Pratyêkabuddlias. Noire 
texte fait-il ici allusion à cette théorie du Mabâyâna? 
Fait-il même seulement allusion à l’énumération des 
Pârainilâ? Je ne le pense pas; car si telle avait été 
l’intention de l’auteur du sûtra, pourquoi citerait-il 
précisément la troisième de ces vertus ? Pourquoi 
n’aurait-il pas nommé la première ou les deux pre¬ 
mières , dont la seule mention aurait servi à rappe¬ 
ler toutes les autres? On peut donc croire que la 
patience est citée ici pour elle-même, à cause de sa 
valeur propre, comme une vertu essentiellement 
bouddhique ; c’est en effet une de celles que le 
Buddha a dû préconiser avec le plus d’insistance. 
Puisque la xânti apparaît dans notre texte en dehors 
du système et même de l’énumération des Pêra- 
inilâ, nous avons une raison sudisantc d’en inférer 
qu’il peut être antérieur meme ii l’invention de cette 
liste des vertus bouddhiques. 

Ce qui achève de prouver que rien ne rattache 
ce passage de notre texte è la série des Pâramitâ, 
c’est que le terme qui accompagne la xanti dans le 
Chatiir Ditarmalia n’est point le nom d’une Péra- 
mitâ. La quatrième de-ces perfections est l’héroïsmo 
{vîiya), en tibétain {brtsôn-hgrus), el noltc 

sùti-a nous fournit un terme tout différent. C'est 
déjà beaucoup que cette différence, on pourrait 
même dire que c’est tout, et qu’elle tranche la ques¬ 
tion. Cependant, si le terme de notre texte était un 
synonyme du nom de la quatrième paramitâ, il y 
aurait au moins l’indice d’un rapprochement auquel 
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il serait juste d'avoir égafd. La difficulté dans cette 
question est de préciser le sens du mot employé 
dans notre texte. Pour le nom de la quatrième pâ- 
ramiiû, la valeur en est bien connue, il désigne l’ef¬ 
fort, l’applicalion, un certain déploiement d'éner¬ 
gie ; mais le mot de notre texte présente plus de 
difficultés : d’abord on ne sait s’il est écrit par un 

ou un K. Ces deux lettres sont souvent substituées 
l une à l’autre, à dessein ou par erreur. Le texte du 
Kandjur parait avoir un mais le x donne un sens 
plus satisfaisant.a ( dés-pa ) signifie «brave, 

noble, chaste» (d'après Schmidt et Csoma). Le dic¬ 
tionnaire tibétain-sanscrit donne des significations 
différentes ou contraires : «voluptueux, plaisir, mi¬ 
séricordieux, qui a une touffe de cheveux au som¬ 
met de la tète,» et offre d'ailleurs des lectures 
corrompues. 11 ne parait pas que nous puissions 
tirer parti de ce mot. La lecture [iigés-pa), 

avec les significations de «vrai, rertain, ofToctif, » 
fournies par les dictionnaires, et surtout celles de 
«bonne conduite, ferme, bien discipliné,» que 
donne le dictionnaire tibétain-sanscrit, est plus sa¬ 
tisfaisante. Ce terme se rencontre cinq fois dans les 
titres des ouvrages du Kandjur (je ne parle pas des 
cas où, sous forme d’adverbe, il rend la préposi¬ 
tion sanscrite ni): — Rgyud, XXI, 4, etXXll, a; il 
n’y a pas de titre sanscrit et Csoma le rend par 
« réel. »— Mdo, XVI, 3 ; il répond au sanscrit n^ata 
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«certain, obligatoire. » — Mào, IX, 3, et XXVI, i4; 
il est chaque fois précédé de l’adverbe rmm par, et 
rend le sanscritvûn'fcltt^a avec le sens de « décision, 
détermination» (décision de se reposer, détermi¬ 
nation du sens]. Les mots n^ata et niçchc^a sont du 
reste donnés par le dictionnaire tibétain-sanscrit. 
En somme, ce mot parait désigner moins l’activité 
et l’énergie qu’une sorte d’obstination qui résiste à 
tous les obstacles, ou une force d’inertie qui résiste 
àtousles entraînements. Il désignerait par conséquent 
une qualité tenant plus de la patience (xânii) que de 
l’héroïsme (vt<ya]. Je le considère donc dans notre 
texte comme un commentaire, un explicatif du mot 
xânti, et je le traduis par «fermeté. » Cette manière 
de l’entendre répond bien au génie de la langue 
tibétaine, qui aime les doublements et associe vo¬ 
lontiers, pour exprimer une seule idée, deux mots 
synonymes. C’est ainsi que le mot sanscrit vûya lui- 
méme est rendu par deux mots tibétains synonymes 
brts6n-hghis. 

Avant de quitter ce sujet, je dois rappeler que 
M. Vassilief parle de la xdnti^ comme d'un des 
états supérieurs auxquels mène la méditation des 
quatre vérités. Mais cette théorie, qui doit appar¬ 
tenir à un Mahâyânisme avancé, ne parait pas pou¬ 
voir être l’objet d’une allusion quelconque dans 
notre sûtra, lequel appartient, selon toutes les 
apparences, au Mahâyânisme prîiiiitif, si même une 
rédaction antérieure, dont il nous semble recou- 

' Boiuldumg, p. I &0. 


ÉTÜDESBOÜDDHIQUES. 3â7 

naître la trace, ne le reporte pas dans le Hînayùna. 
Le précepte que nous venons d’étudier me parait 
porter la marque d’une haute antiquité ; nous allons 
voir que le quatrième et dernier nous transporte 
également dans les temps du bouddhisme primitif. 

Ce précepte recommande de ne pas abandonner 
ce que le texte tibétain appelle Le 

premier terme et le terme essentiel de cette expres¬ 
sion, dgôn-pa, nous est connu; le dictionnaire Ma* 
hàvyutpatti le donne dans la liste des u douze quali¬ 
tés des adhérents*;» le septième terme de cette* 
liste est en elTet dyôn-pa-pa, répondant au mot 
sanscrit aranyaka «qui séjourne dans la forêt.» 
Dgôn-pa-la signifie donc «dans la forêt.» Quant 
à la deuxième partie de l’expression, gnas-pa, elle 
semble répondre à la terminaison ka du mot ara¬ 
nyaka. Elle a, du reste, un sens bien connu, 
celui de «séjourucr. » Seulement on peut traduire 
«celui qui séjourne» ou «l'action de séjourner.» 
Il n’est pas douteux que c’est la dernière acception 
qu’il faut prendre, et que notre précepte recom¬ 
mande de ne pas abandonner le séjour dans la 
forêt, c’est-à-dire de pratiquer cette retraite qui, 
enlevant l'homme au commerce de ses semblables 
et le faisant rentrer en lui-même, est l’idéal des 
théories qui poursuivent le renoncement absolu et- 
la séparation complète d’avec tout ce qui constitue 
la vie sociale. L’habitation dans la forêt durant une 

• ^ BuddIÛJtuch* TriÿlotU, aa b. — Inircd. à fUittoirc du Bud- 
dhitme indien, p. 3oS et snir. 
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certaine partie de l'année était imposée au moine 
bouddhiste; cette obligation est reconnue dans le 
Patimokha, et le 29 * article du chapitre intitulé 
nisagg^a pachiUya dhanunA, dans lequel sont expo¬ 
sées les fautes punies de la confiscation, prévoit le 
cas où l’habitation dans la forêt est difficile et dan¬ 
gereuse *. Il serait trop long d’insister sur ce point 
particulier qui nous entraînerait à étudier tout l’en¬ 
semble du régime auquel étaient soumis les Bbixus. 
Ce qu’il importe de noter, c’est que la pratique 
.dont il s’agit ici, et qui figure peut-être le genre de 
vie tout entier des membres de l’association boud¬ 
dhique, date des origines mêmes du bouddhisme; 
la liste du Mahàvyutpatli que nous avons citée et 
où notre terme se retrouve existe aussi dans la litté¬ 
rature pâlie. Ici encore nous sommes en présence 
d’une des premières institutions bouddhiques, d’une 
pratique connue et préconisée dans le Hînayâna, 
et qui ne porte nullement l’empreinte du Ma- 
hàyâna. 

En terminant l’examen des quatre préceptes de 
notre sûtra, il n’est pas inutile de dire sommaire¬ 
ment cc qu’ils sont devenus dans le Chativthka 
Nirahâra. Aucun des préceptes du premier Chaiar 
DJiarmakane se retrouve dans ce dernier ouvrage; 
mais ceux du deuxième y sont ou formellement re¬ 
produits ou rappelés d’une manière assez précise. 
.\insi le précepte de ne pas abandonner l’esprit de 

' Jottrmd asialiijae d« l^nJra, vol. XX, p. 4io (Traoslalion of 
llic Ru<Iillii.«l rilual). 
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Bôdhi y est répété trois fois', et, deux fois, il l’est 
dans les termes mêmes du Chatur Dharmaka. La 
patience est citée une seule fois*, et encore s'agit-il 
de la patience envers les êtres faibles, ce qui res¬ 
treint l’application de cette vertu recommandée dans 
notre sùtra d’une manière générale. Nous avons 
déjà parlé d’une sentence du Chataskha Nirahâra sur 
le Kalyâna-mitra ; il y en a une autre qui prescrit 
de songer à l'ami de la vertu, en représentant cette 
sorte de préoccupation comme supérieure à f’ab- 
sencc de tout sentiment de colère envers le chef de 
la communauté, bien que plus difficile à acquérir 
ou à garder, et cependant indispensable*. Enfin lu 
séjoiir dans la forêt est cité deux fois dans le Cha- 
tttshka Nirahâra; l’articieXIV, i, l’associe à la retraite, 
et l’article XXVII, a, dit qu’on ne doit pas plus se 
rassasier du séjour dans la forêt que d’entendre la 
loi et de donner l'aumône. Ainsi, à part le deuxième 
précepte sur la patience, qui n’est rappelé que 
d’une inanièie très-incomplète, les préceptes de 
notre Chatur Dharmaka se trouvent dispersés, répé¬ 
tés plusieurs fois dans le Chalushka Nirahâra, et 
même la place qui Iciur a été assignée, les expres¬ 
sions qui les accom[)agnent, les précèdent ou les 
suivent, font l’office d’un commentaire. 

• XIII. I. —XXI, I. —XXXI. «. 

‘XXVIII, I. 

’ XXVIII, 3. La phrase tibétaine est très-obscure, et l’inlerpréUi- 
tion que feu (lonoe aurait besoin cl'ètrejustiSée; mais ce n’est pas 
ici le lieu. Cette discussion aura sa place naturelle dans un travail 
spècial. 
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De ces quatre préceptes en.est-il un dont ou 
puisse dire qu’il appartient en propre au Mahâyâna ? 
Je ne le pense pas. Celui qui est relatif à l’esprit de 
Bôdhi pourrait seul donner lieu à quelques doutes 
à cause des développements exagérés et des tliéories 
fantastiques auxquels ce terme a donné lie>i ulté¬ 
rieurement; il est même possible qu’il ne date pas 
du bouddhisme primitif*. Cependant on ne peut 
nier qu’il ne soit très-ancien; en tout cas, il date 
du Hînayâna ; et d’ailleurs il est incontestable que 
la sagesse absolue, la sainteté, la perfection, ont été, 
sous un nom ou sous un autre, et cela dès l’origine, 
attribuées à Çûkyamuni, prêchées par lui et exal¬ 
tées par se.s disciples. Nous pouvons donc dire avec 
assurance qu’aucun des ])réceptes du deuxième Cha- 
ta'r Dharmaka n'apporlient en propre au Mahâyâna; 
que tous ils ont été pris du Hînayâna. Qu’y îï-t-il donc 
dans le sûtra qui le rattache au Grand Véhicule? 
Je ne vois que le litre, qui ou porte l’étiquette, et le 
terme Bôdhisaltva Mahâsattva, qui rappelle une des 
théories favorites du Grand Véhicule. Sont-ce là des 
indices suffisants pour assigner à ce sûtra l’origine 
que le titi'e suppose? Il ne me le parait pas. Je crois 
donc que le deuxième Chatar Dharmaka peut dater 

* M. Vassilief dxnet un doute sur l'ancienneté du terme Buidha, 
qu'il peoee pouvoir être considéré comme relativement récent ; le 
titre originairemeot donné à Çàkyamuni aurait été Arkal, t digne. • 
(Le Boadditme, etc. p. 96 - 97 .) — Il est i remarquer que los mots 
sanscrits Bodhi et Biuldhasa rattachent aux idées (Tintclligcnce, de 
connaissanee, et leurs correspondants tibétains bjong-chhab, sangs- 
anx idées de pureté, de perfection morale. 
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des temps du Petit Véhicule, qu’il a été composé 
postérieurement é l’autre, cela est hors de doute, 
et en vue de compléter la thèse qui y est posée. 
Il la complète de deux manières ; i* en ajoutant è 
l’enseignement qui doit attirer ceux du dehors l’en¬ 
seignement qui doit aflermir ceux du dedans; a® en' 
ajoutant è la doctrine du renoncement et de l’instabi¬ 
lité irrémédiable celle de la perfection réelle et effi¬ 
cace. Le Grand Véhicule n’aura pas osé, pour une 
raison que nous ignorons, mais qui pourrait être 
l'authenticité et l’antiquité reconnue du Chaiur 
Dharmaha primitif, porter à ce sûtra là moindre 
atteinte; mais il n’aura pas craint de melti*e son nom 
au deuxième Chatar Dharmaka en substituant seu¬ 
lement aux termes «sage fils de famille « l’expres¬ 
sion «Bôdhisattva Mahâsattva. a 

Ce n’est là qu’une conjecture qui serait justifiée 
si les préceptes de notre sûtra se trouvaient réunis 
dans un texte reconnu pour appartenir au Petit 
Véhicule. Mais il ne conviendrait pas de la repous¬ 
ser par celte seule raison qu’il serait étrange d’en¬ 
lever au Grand Véhicule un traité qu’il a signé de 
son nom. On sait que les sûtras de celte école ne 
sont guère au fond que des sûtras de l’école anté¬ 
rieure, plus ou moins altérés, et surtout développés 
outre mesure. Or, quand nous voyons un traité 
appelé du Grand Véhicule conserver sa brièveté, 
reproduire les formes d’un sûtra du Petit Véhicule, 
et porter à peine, dans .son esprit et même dans 
son style, l’empreinte de l’école sous la rubrique 
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de laquelle il est mis, et qui prétend l'avoir com¬ 
posé, que devons-nous conclure, sinon que. cette 
fois-ci, le Grand Véhicule s’est borné à adopter pu¬ 
rement et simplement, en se contentant de quelques 
légères modifications, un sûlra de l’école primitive? 

L’union étroite qui, sous une apparence d’oppo¬ 
sition et même de contradiction, nous paraît exis¬ 
ter entre nos deux premiers sûtras, deviendra peut- 
être plus sensible encore pour le lecteur, quand il 
nous aura suivi dans l’examen de la troisième édi¬ 
tion ou refonte du Ckatur Dharmaka. 

III. CH&TOn DHARMAKA NIRDÊÇA SÔTRA. 

Sùtra de la démonstration (ou exposition) des quatre 
préceptes. 

Ce sûtra porte une désignation particulière ; il 
est appelé Nirdéça. Cette qualification est ajoutée 
au titre d’un asser. grand nombre d’ouvrages du 
Kandjur -, j’en ai compté trente-neuf dispersés dans 
les divisions Phal-chben, Kon-ts’egs, Mdô. Un 
seul dont le caractère est douteux se rencontre 
dans le Rgyud. La seule nomenclature où ce terme 
se rencontre à ma connaissance est celle de Tur- 
nour, qui le donne sous la forme Niààêsô comme 
le nom de la xi* subdivision du SaUapitakô '. Il 
sert donc à désigner une classe de livres. Quels 

• Appetulix A h l'introduction du Mabàvansd. — Turnour ne 
peut rien dire snrecUe classe de livres: •notascertained ycl.i met- 
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sont les caractères de cette classe ? C’est ce qui ne 
pomrait être déterminé que par l’étude des ouvrages 
qui la composent. Le litre, par lui-même, n’apprend 
rien de positif, parce qu’il est susceptible de plu¬ 
sieurs interprétations. Nirdéça signifie «exhibition, 
description, enseignement;» il est constamment 
rendu en tibétain par .le mot (slan-pa) «mon¬ 

trer, enseigner,» soit seul, soit accompagné d’une 
de ces expressions destinées à rendre les préposi¬ 
tions des verbes sanscrits 

{kan-tu, shin-tu, nges-par). Le mot bstan ou stan in¬ 
dique donc toute espèce d’enseignement, d’explica¬ 
tion; mais il n’implique pas l’idée d'une autorité 
canonique : voilà pourquoi il entre dans la compo¬ 
sition du nom du Tandjur bstan-hgyur), 

recueil de simples enseignements, tandis que le 
nom du livre canonique, appelé Kandjar.est formé 
avec le mot «commandement, enseigne¬ 

ment obligatoire et canonique. ») Les courtes ana¬ 
lyses ou indications données par Csoma à propos 
des divers traités du Kandjur ne permettent pas de 
démêler la nature des" ouvrages intitulés Nirdéça : 
tantôt il semble qu’ils aient pour base l’explication 
de certains termes difficiles, tantôt ils paraissent 
consister dans une simple exposition ou dans des 
citations d’exemples. Quelquefois l'enseignement est 
donné par un Bôdliisattva, et non par le Buddha, 
ce quiscmblcrait justifier l'emploi du mot [bstan ), 
«simple instmetion, » par opposition à [bkah), 

>3 


vm. • 
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«commandeiRenl.» Du reste ce caractère nest pas 
même constant; et, dans leNirâéça qui nous occupe, 
la parole est au Buddha lui-même. Mais son dis- 
coui-s consiste dans i’énonciaüon de certains termes 
qui sont les quatre préceptes, et dont il donne 
ensuite l’explication : ce genre d’exposition commu¬ 
nique à son discours la forme et l’allure d un com¬ 
mentaire. C’est ce dont on va pouvoir juger en li¬ 
sant la traduction de ce texte court, mais assez 
difficile, parce quil vise à 1 obscurité. 

En langue de l’Inde -.Arya Chatnr Dharmaka làrdiça nâma 
mahàyâna $ûXra. — En langue de Bod : Tlphagi^pa chhos-fyi 
htUm pajit bya-va thig-pa chhen-pohi Mdo .—En français: Vé¬ 
nérable sïUni de Grand Véhicule inülulé . Démonsü-alion 
des quatre lois ou préceptes. » . 

Adoraüon à tous les Buddlias et BùdbisaUvas. — Voici 
le discours que j’ai entendu une fois. Bhagavat résidait au 
milieu des dieux T^oyaçlriDçal^ dans Sudhannâ*, la salle 
de l’assemblée des dieux, arec une grande assemblée de 
Bbixus, de cinq cents Bbixus, et avec Maitrèya, Manjuqrî et 
une foule d’autres Bôdliisaltvas Mahâsatlvas. Ensuite Bha¬ 
gavat adressa la parole au Bédhisallva Mahâsaltva Maitrèya. 
1 Maitrèya, le Bôdhisallva Mabâsallva qui garde quatre pré¬ 
ceptes, s’il a commis des péchés, en surmontera victorieu¬ 
sement l’amas. — Quels .sont ces quatre/jrrfceplMp^dira-t on. 
_Ce sont : i'osaCe complet de celoi QOI blâme*; — l o- 

SAGE COMPLET d'oN ENNEMI; — LA FORCE DE RENOUVELER; • 
et LA FORCE OU SOUTIEN. — Je cUs* «l’usage complet de celui 

• Dieux Tnrfttçtnnfat, les irenle-lrois dieux. 

• SuJhariud, etc. Ce tenne sera expliqué plus tard. 

• Les diCGctiliés que soulèvent et ces préceptes et 1 explication qui 

1*8 suit de près seront étudiées plus lard. 

• Jt dis, etc. — C’est I* meilleure traduction que je puisse Ironvcr 
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qui blâme;» car alors, si l'on a fait des actions vicieuses, 
on a beaucoup de repentir. — Je dis «ruait* • l'usage com¬ 
plet d'un ennemi; • car alors, bien que l'on ait commis des 
actions vicieuses, on déploie de l'énergie pour accomplir des 
actes de vertu. — Je dis encore » la force de renouveler • ; en 
effet, quand on a accepté complètement une obligation, on 
obtient une obligation inébranlable (ou étemelle). — Je dis 
cnjtn • la force du soutien » : quand on est allé en refuge dan.s 
le Btiddba, la Loi et l’Assemÿée, et qu'on n'abandonne pas 
l'esprit de Bédbi, si l'on s'appuie sur la posses-sion de celte 
force', on ne peut être surmonté cl vaincu par le pécbé 


pour la rorniule de commcnlsiro ai (dé-la) • ici, • ou plutAt • iâ, » 
qui répond sans donto nu sanscrit taira. 

' Sur la possession de cette force. ai ’^ljTiei 

(dé stâhs-dang-ldan-pa la rtén pas), dé parait devoir se rapporter â 
scéâs, quoique, d'après l'usage, il dût être au génitif, A moins qu’on 
n’en fasse le sujet de la phrase; mais il devrait y être suivi de la 
particule ^ pour que le sens fût ainsi précisé. Si on le rapporte i 

stibs, il faut voir dans ^'^qni une sorte de composé. Stàbs joint h 

Idanptrdang forme un groupe qui signifie t possédant la force,» 
et les conijvosés de ceUc nature se passent ordinairement de suffixes : 
cependant ici nous avons le suffixe U ; le tout signifie-t-il < celui qui 

pos.sède la force» et devrons-nous traduire : «En s'appuyant sur 
celui qui possède cetto force?» — Le sens serait peu satisfaisant; 
car mieux vaut s'appuyer sur cette force cllc-méme et l'avoir en soi 
que de recourir à celui qui la possède. — Schmidt assigne à Idan-pa 
le sons verbal de cposséder,» et pour «possesseur» il donna les 
mots ïdan-pa p6 et Idan-pi. Je pense donc que Uan-pa doit être con¬ 
sidéré comme ayant une valeur veriMie, et qu’il faut traduire; 
(haoc virtutem) ‘ a‘Ol (rS possidero) 

(quia nititur) • en s'appuyant sur la |K>.s»es»ioa de cette force. > 
Mang-da hjta-6. ail faut le luidtiplier,» c'est-à-dire sacs doute, 
soit en faire de nombreux exemplaires, soit le répéter souvent. 
Peut-être s'agit-il de cette double pratique, si largement appliquée 
aujounl'hui à la formale des six syllabes : Oui.' taanipaàmr haui.' 

> 3 . 
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ça'on a commis. Maiirèya, le Bôdhisattva MaliàsaKra, s'il 
observe ces quatre lois et qu'il ait commis des péchés, en 
surmontera victorieusement l'amas. Que les Bddbisattvas 
Mahâsattvas lisent perpéloellement ce sùtra ! Qu'ils le com¬ 
prennent, qu'ils le méditent, qu'ils l'étudient, qu'ils le ré¬ 
pètent! Après cela, il n'est pas possible que les mauvaises 
actions portent leurs fruits. » 

Quand Bhagavat eut donné ce commandement, le Bôdbi- 
sattva Nfabisattva Maitrèya, ces Bhixus, ces BOdbisatlva.s, 
Indra et les antres fils des dieux et ces assemblées qui ren¬ 
ferment tout, s'étant réjouis, louèrent ouvertement l'expli¬ 
cation donnée par Bhagavat. — Fin du sùtra intitulé « dé¬ 
monstration des quatre devoirs ou préceptes • 

Ce sùtra difTère de ceux auprès desquels on l’a 
pbeé, — par sa disposition : il n’y a point d’exposi¬ 
tion versifiée, — par sa forme, qui affecte celle 
d’un commentaire, ainsi que je l'ai annoncé et 
qu’on a pu le remarquer. Je n’insiste pas en ce mo¬ 
ment sur la différence des préceptes donnés, caries 
deux premiers sùlras eux-mêmes ne sont pas d’ac¬ 
cord sur ce point, qui sera d’ailleurs l’objet de notre 
principale étude. Enfin il diffère par le lieu de la 
scène et la composition de l’auditoire. C’est la par¬ 
tie que nous allons examiner tout d’abord. 

Les deux premiers sûtras nous retenaient sur la 
terre, dans un lieu historique célèbre*; mais le troi¬ 
sième nous transporte dans les régions fabuleuses. 


‘ Bkah-kgyur, section JUii, vol. XX, 84 b, 85 o, 

* Pour Jètavana, on peut consulter Hioneti-Tbseng, I, ag6 
(tnil. de M. Stanislas Julien), et M. Spence Hardy, A Mannal of 
BaeUhûm, p. 218 -lso. 
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dans la demeure des dieux, dans un lieu dont le 
lecteur ne me demandera sans doute pas de préci¬ 
ser la situation, mais sur lequel il pourrait désirer 
des renseignements. Noire texte nous fournit deux 
termes : {lha-hdan-sa) «la terre de l’assem¬ 

blée des dieux, b en sanserît dêva-sabhâ, etàTbj'qa;^ 
[clJios bzang) «la loi fortunée,» Sadliarmâ. La cor¬ 
respondance des mots sanscrits et des mots tibé¬ 
tains est certaine; elle est établie par l’Amara- 
kôsha'. Le mot sudharmâ est le nom de la salle où 
les dieux tenaient conseil; il a une physionomie 
tout à fait bouddhique et doit avoir été substitué à 
quelque terme brahmanique, peut-être au mot 
Soarga, nom du ciel, dont indi'a était le seigneur, 
d’où lui vient le titre de Svargapati. C’est en e/Tet 
de la demeure d'Indra qu’il est question dans notre 
texte, car il est le chef des dieux Trayaçtrinçat*, 
chez lesquels le Buddha demeurait quand il récita 
notre sùtra, La présence de Çâkyamuni parmi eux 
est un des épisodes les plus célèbres de sa vie, 
peut-être parce qu’il est le plus fabuleux. On i‘a- 
contc que dans la septième année après l’acquisition 

' AmtpxAôelta, &lit, de Loieoleur-Deslongcliampe, p, lo, 1. i, 
rt Manuscrit tibétain de la Bibliothèque impériale. 

* Les dieux Trayaçtrinçat ou les trente-trois dieux se divisent 
i-ommo suit : la Adilyas, 8 Vasus, ■ i Budras, a Açvins. Indra, roi 
des dieux, faille 3&*; il est mis en dehors du nombre total, sans 
doute à cause de sa royauté. Bumouf a montré que ces divinités sont 
védiques et que les bouddhistes les ont purement et simplement 
adoptées. [Intr. à Vhisl. da Buddh. indien, app. IV. p. 6oi et sui¬ 
vantes.) 
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de la Bôdhi, c’est-à-dire à l’âge de quarante-deux ans, 
il alla passer trois mois dans le ciel d'Indra, sur la 
pierre Kambala, pour y enseigner la loi à sa mère, 
qui, noorle en lui donnant le jour, avait repris nais¬ 
sance parmi les dieux, et pour l'enseigner par la' 
même occasion aux habitants du ciel *. Il est souvent 
question des prédications de Çàkyamuni dans Su- 
dbarmâ; un passage du Lotus de la bonne loi y fait 
allusion en ces termes : «Soit que, dans la salle de 
l'assemblée des dieux nommée Sadharmâ, il (le 
Bèdhisattva) enseigne la loi aux dieux Trayaçtrin- 
çat*.» Le quatrième sûtra du XXVII* volume du 
Mdô est intitulé Trayaçtrinçat-parivarta, «chapitre 
des Trayaçtrinçat,» et commence ainsi : «Bhaga- 
vat résidait au milieu des trente-ti’ois dieux, près 
de l’arbre (appelé) de la réunion complète, assis 
sur la pierre plate du fils de dieu Armoniga, par 
compassion poiu* sa mère qui opère des prodiges 
(Mâyâdêvî)*.» La promulgation de notre sû- 

' Sp. Htrdy, A Manual of BuddJi. jgS et *uiv. — Lÿi oj' (}aa~ 
iwtüt, p. g3 et suiv. 

• Letiu de la bonne loi, p. a i g. 

’ Noua no retrouvona ici ni sudharmd, ni déixuabhà. _En rc- 

ranebe, il cal question do la célèbre pierre Kambala, plantée 
comme le trône d'indra chez les bouddhistes. Notre texte l'appelle 
Armoniga (ou Angmoniga). à moins que ce nom ne soit celui de 
quelque divlnitô; mais je ne le crois pas : du reste, je ne puis rc- 
ebereber ici ce qu’est la t Kambala stones de la Vie de Gaiitamn 
par le missionnaire Bennett. — Notre texte paraît parier d’un «arbre 
[sfùng] do la rdunion compliu.t .Mais comme le terme explicatif (;'ds 
fya raandinajqai accompagne tous les noms propres fait défaut, je 
ne inii.s p,ts cprtain qu'il »'«gi.ssp d’un arbre.— I.a mère du Buddha, 
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Ira se rapporterait donc à cette période de la vie 
fabuleuse du Buddha. Ce ne serait pas une raison 
péremptoire pour en repousser l’authenticité, puis¬ 
que le voyage de Çâkyamuni au ciel, raconté dans 
les textes pâlis, doit être une tradition très-ancienne 
et rapprochée des origines, et que d'ailleurs on 
peut aussi bien faire tenir au Buddha des discours 
réels sur des théâtres fictifs que des discours fictifs 
dans des lieux historiques. C’est cependant un ca¬ 
ractère assez remarquable que cette scène imagi¬ 
naire du troisième sûtra, opposée aux circons¬ 
tances de lieu toutes naturelles énoncées dans les 
deux premiers. 

A cette première particularité s'ajoute la nature de 
l’auditoire, qui, dans notre sûtra, a un caractère ma- 
hâyâniste très-prononcé. I/élément humain, c’est-à- 
dire les douze cent cinquante Bbixus qui forment 
l’assemblée des deux sùtras précédents, s’y trouve 
notablement réduit; on ne compte plus que cinq 
cents de ces personnages historiques. Quant à l’élé¬ 
ment fantastique, il est, soit augmenté, soit déve¬ 
loppé ou précisé : ainsi les dieux viennent s’adjoindre 
auxBôdbisattvas; le nombre de ceux-ci reste indéter¬ 
miné comme dans le deuxième Chatar Dharmaka; 
mais ce qui est remarquable, c’est qu’il y a un com¬ 
mencement d’énumération; deux de ces Bôdhi- 
sattvas, Maitréya et Manjiiçrî, sont cités. Maitrèya est 
le Buddha qui doit venir quand la période assignée 

MâyâdSvi c*t désignée dans ce texte par nn qaalUlcalif qui est en 
quelque sorte un commeuUire de son nom on un synonyme. 
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i Çâkyamuni sera achevée; c’esl du reslc nu des 
personnages préconisés cliez les bouddhistes du 
Sud. Quant àManjuçrl.il appartient tout entier au 
Mahâyâna et au bouddhisme du Nord; il en est un 
de.s héros favoris. Dans la plupart des shtras du 
Grand Véhicule, il apparaît soit pour faire des 
questions, soit pour donner des réponses. C’est lui, 
par exemple, qui, dans le Chatashha Nirahâra, ré¬ 
cite quarante-trois énumérations quaternaires. Dans 
notre Nirdéça, le rôle important n'appartient pas à 
Manjuçri; il n’y a même pas de question posée ; 
l’enseignement est donné spontanément par Çâkya- 
muni à Maitrêya. Manjuçri n’est qu’un simple au¬ 
diteur; néanmoins, sa présence, plus encore que 
celle de Maitrêya, nous met en plein Mahâyâna. 

La forme sous laquelle l’enseignement est pré¬ 
senté dans ce sûti'a est encore plus caractéristique 
que tout le reste. Les quatre préceptes sont donnés 
en des termes inintelligibles : ce sont autant d’é¬ 
nigmes à deviner. Les préceptes contenus dans les 
sùti'as précédents s’entendent d’eux-mêmes; ceux-ci 
exigent un commentaire; cette forme seule est déjà 
l’indice d’une période avancée, un signe de déca¬ 
dence. Ce besoin de recourir à des formes obscures 
pour piquer la curiosité peut avoir son origine dans 
la nécessité de surexciter la mémoire, mais il a cer¬ 
tainement aussi pom* cause la manie d’alTecter la 
profondeur. En un mot, il y a là un jeu de l’école, 
une bizarrerie scolastique qui nous montre dans ce 
traité, au moins sous sa forme actuelle, une pro- 
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(ludion sans doute assez moderne du Grand Véhi¬ 
cule. 

Cependant, si nous regardons au sens et à la 
pensée, nous ne trouvons pas la mystérieuse pro¬ 
fondeur que la forme affectait. Ce sûtra veut être 
difUcile cl élevé; il est, en définitive, assez simple; 
l’idée principale en est même vulgaire : c’est une 
recette |)our effacer les péchés. Cette notion n’est 
pas spéciale au bouddhisme; la lecture du Mahàbhâ- 
rata ou d’une portion meme fort petite du Mahâ- 
bhârata a le pouvoir d’effacer les péchés; il n’est 
donc pas étonnant qu’un svitra bouddhique ait la 
même vertu. Ce moyen mécanique de faire dispa¬ 
raître la souillure du mal est sans doute très-peu 
relevé et annonce une religion bien mesquine ou 
bien déchue; cependant l’obligation imposée aux 
Bôdhisattvas de méditer ce sûtra redonne un peu 
do valeur à l’emploi qu’on en doit faire, car il est 
évident que la pensée fondamentale du texte est de 
recommander l’adoption de certains principes etd<* 
tracer certaines règles de conduite. 

Quels sont ces pi’incipes et ces règles et dans 
quels rapports se trouvent-ils avec les pi'éceptes 
énoncés dans les sûtras qui précèdent? Je crois 
apercevoir dans la pensée qui a inspiré ces trois 
textes une suite, un développement qui ne ré.sulte 
pas, il est vrai, d’une conception première, niai,s 
qui s’est formé peu à peu, progressivement. Ainsi !(' 
premier de nos sûtras explicpie ce qu’il faut éviter 
comme mauvais, le deuxième ce qu’il faut prati- 
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quer comme le bien, le troisième par quels moyens 
après être tombé dans le mal on peut revenir au 
bien. Il y a donc là un système qui s’est développé 
spontanément, chaque période ajoutant quelque 
chose à la donnée fournie par la période précé¬ 
dente. C’est là ce qiu résulte de l'examen de nos 
sûtras considérés ensemble et envisagés au point de 
vue de l’esprit qui les a inspirés. 

Si nous regardons aux détails et que nous pre¬ 
nions, analysions et interprétions chaque précepte 
du Ntrdéça, nous verrons qu’ils reproduisent d’une 
manière plus ou moins fidèle et complète les pré¬ 
ceptes du deuxième Chalur Dharmaka, ou y font tout 
au moins une allusion assez mai'quée. 

Ces quatre préceptes se divisent naturellement 
en deux classes; la deuxième, dont nous nous oc¬ 
cuperons plus tard et qui comprend le troisième 
et le quatrième précepte, est caractérisée par le 
mot [stôbs, force). La première, qui se com¬ 
pose des premier et deuxième préceptes, est carac¬ 
térisée par le mot [kan-tu-spyôd). C’est eUe 

que nous allons étudier tout d’abord. 

-5 est formé des mots kan-ta «totale 
meut,» répondant aux prépositions sanscrites <î, 
pari, san, et de spyôd, « pratiquer, user, » qui ti’aduit 
le sanscrit char; les composés âcluir, parichar, san- 
càdr signifient « aller, fréquenter, faire, cultiver.» 
Le mot de notre tc.xle se trouve dans le titre * du 

* Yoy!ntsaMhi^n,en libéUiin Rnalkbjmr-mai kun-ln s/tyôd-pa. 
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4 * traité du volume III* du R^ad (vu* section du 
Kandjur), comme équivalent du terme sanscrit san- 
chârya et avec le sens de « pratique continuelle. » 
Telle parait bien être la valeur de notre terme; il 
signifie « pratiquer assidûment, n 

Quelles choses ou quelles personnes le sûtra or¬ 
donne-t-il de pratiquer assidûment? C’est d’abord 
(rnam-pnr-son-Wyni). D’après Schmidt, 
sun-hbyin signifie «contredire, blâmer, accuser,» 
et s’interprète par l’expression plus claire skyôn 
brdjôd, «dire les manquements.» Ces sens se ratta¬ 
chent assez bien au sanscrit apavâdah, « contradic¬ 
tion, malédiction, querelle,» donné par le diction¬ 
naire tibétain-sanscrit avec plusieurs autres mots 
douteux; seulement notre texte y ajoute l’adverbe 
mam-par, qui répond aux prépositions sanscrites 
abhi, ana et vi; en ajoutant ces prépositions non 
pas â apavâdah, mais au mot simple vâdah, nous 
avons les expressions abhivâdah, anuvâdah, vivâdah, 
dont la dernière seule, par les significations de «li- 
ligntio, altercatio,» ixntrc dans le sens que notre 
texte paraît requérir. Cependant il faut élargir le 
sens de ce mot et lui attribuer l’idée de blâme. Tra¬ 
duirons-nous « pratiquer le blâme » ou « fréquenter 
une personne qui blâme?» Grammaticalement, les 
deux traductions sont possibles. Si l’on adoptait le 
premier sens, il ne pourrait être question que du 
blâme que l’on ferait de scs propres actes. Devons- 
noius voir là une allusion à la conscience morale, â 
un examen intérieur et approfondi que l’homme 
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coupable ferait de lui-même? Il est plus probable 
qu’il s’agit ici d’un critique sévère, d’un juge in¬ 
flexible. En effet le Kandjur recommande que.ron 
fasse choix d’un censeurJe crois apercevoir ici 
une réminiscence ou une reproduction du précepte 
qu’il ne faut pas abandonner a l’ami de la vertu. » Cet 
« ami de la vertu, » nous avons reconnu que, d’après 
les textes soumis à notre examen, c’est Çâkyamuni 
lui-même. Mais nou.s ne devons pas oublier que les 
acceptions de «guide spirituel, directeur,» assi¬ 
gnées au mot Kalyâna-mitra ne peuvent être dé- 
•pourvues de fondement. L’« ami de la vertu » peut 
être, à défaut du Buddha ou même à côté de lui, 
un Bbbeu éminent, un modèle de vertu, un cen- 
.seur, un juge; je crois donc qxic c’est lè ce que 
uotre texte a en vue, et ce premier précepte de 
notre sùti*a me paraît répondre au deuxième dusù- 
Ira précédent. 

Le second précepte est relatif à ce que le texte 
appelle {gnên-p6), mot rendu dans le diction¬ 
naire tibétain-sanscrit par le terme pratipaxa. On ne 
peut guère hésiter, ce semble, sur le sens de «en¬ 
nemi, advei-saire. «Cependant, si l’on regarde à l’é¬ 
tymologie, gnén paraît ôü’e lié à né, «proche;» et 
d’ailleurs le mot gnén-pô lui-même a aussi la signifi- 

' Dulra, 1,335-357. Le met employé clans ccUc partie du Kaii- 
djur est Icelui qui interdit» et diHèrc du mot de noire 

lexte. L parait d’ailleurs désigner une sorte de magistrat chargé de 
veiller au bon ordre de la communauté, et non |>as de surveiller la 
conduite individuelle de» Bliixus. Il y a li deux choses bien dis- 
lindes. mais cpii oui bleu entre elles une certaine analogie. 
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cation de a beau-frère, parent. » Je n’ai pas à expli¬ 
quer comment la notion de a proche, parent» a 
conduit à celle a d’ennemi. » Mais je suis tenu de 
fixer le sens de gnên-p6 dans notre texte. La traduc¬ 
tion a parent» scrait-^lle admissible? S’il pouvait 
être ici question d’un parent, ce ne serait que pour 
l’opposer au juge sévère du précepte précédent; 
mais nous aurions alors un flatteur, un complaisant, 
tout le contraire de ce qu’il faut k un homme cou¬ 
pable. Il est évident que le mot gnén-pô ne peut 
avoir un sens contraire, doit avoir un sens analogue 
à celui de rnam-par-sim-hbyin, et dès lors il ne peut 
désigner autre chose qu’un ennemi*. 

Ce précepte contient donc une rcconmiandalion 
de a cultiver les ennemis, d’en tirer avantage.» 
C’est en qtielque sorte le complément du précepte 
précédent. Après avoir énoncé le devoir de profiter 
d’un juge sévère, on dit qu’il faut profiter d’un en¬ 
nemi. Le texte ne peut pas aller jusqu’à avancer 
qu’il est nécessaire de se faire des ennemis; il soti- 
tient au moins qu’il importe de tirer bon parti de 
leur hostilité. C’est aussi ime idée admise chez noas 
que les ennemis ont leur utilité, parce que, con¬ 
naissant leur malice, on fait moins mal ou mieux 
qu’on ne ferait, si l’on savait ne pas les avoir. Le 

‘ Dans tous les cas, F emploi du mot gnén-pô vient à l'appui de 
l'acception donnée ou terme précédent. Nous avoms pu bésilcr jKinr 
traduire cette expression entre «censures et « censeur, s Mais j«é«-pé 
ne peut être l'objet d'un doute; ce mot désigne une personne, d'o6 
la conclusion toute naturelle que num-par-sttn-kbyin en désigne une 
également. 
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même dicton s'applique aux critiques, de quelque 
espèce qu’ils soient-, en effet, de critique à ennemi, 
il n’y a souvent pas de différence, ou il n’y en a 
que dans le sentiment qui les anime. Ces préceptes 
bouddhiques n’ont donc rien qui soit en désaccord 
avec notre sagesse moderne occidentale. 

Le commentaire contenu dans notre sûtra ajoute 
une explication qui parait justifier assez bien notre 
interprétation; ail faut cultiver avec soin le critique 
sévère, dit-il, parce que si l’on a fait des actions vi¬ 
cieuses, le repentir abonde (par suite des représen¬ 
tations et des remontrances de ce juge inflexible); 
il faut cultiver avec soin l’ennemi, parce que si 
l’on a fait des actions vicieuses (comme l’ennemi ne 
manque pas de les découvrir et de les flétrir), on 
fait beaucoup d’eflbrts pour accomplir des actes de 
vertu. » El ici, je remarque que le mot « effort » est 
rendu par (^èin-ta irfaén-pa). Or le mot 

brtsôn-pa est un des éléments du nom tibétain de la 
quatrième pâramitâ, vî/ya, «l’énergje, » traduit en 
tibétain par (hrts6n-hgras-pa), expression 

dans laquelle hjras-pa n’est qu’une redondance, 
une réduplication de brtsôn. Je ne sais si l’on doit 
voir ici la mention de cette pâramitâ, mais il me 
semble au moins qu’un rapprochement s’opère né¬ 
cessairement entre notre passage et celui du Chatur 
Dharmaka où la troisième pâramitâ, la xânti ou 
a patience,» est citée et suivie d’un terme qui, au 
premier abord, nous avait paru pouvoir se i-appor- 
ter à la quatrième pâramitâ. Nous avons conclu né- 
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gativemcnt. Mais il n’est pas prouvé, pour cela, 
que l’auteur du Nirdêça n’ait pas eu en vue, dan.s 
le passage qui nous occupe, celui du Chalar Dhar- 
malca, que j’en rapproche. 

Tout au contraire, soit qu’il ait voulu remplacer 
l’expression employée dans ce sùtra par un terme 
* plus clair et plus positif, soit qu’il ait voulu substi¬ 
tuer à la xânti ou troisième pàramitâ le vUya, qui 
est la quatrième, et qui, d’ailleurs, convient mieux 
è son sujet, il est probable qu’il aura été dirigé, 
dans le choix de cette expression, par le texte du 
Chatur Dharmaka. Il u’en résulte nullement que le 
terme obscur et incertain de ce sûtra ’n ou a 
doive, être expliqué d’après l’expression employée 
dans le Nirdêça, ou que nos conclusions sur le 
Chatar Dharmaka doivent être modifiées; nous 
sommes seulement autorisé à affirmer, d’après ce 
rapprochement, que l’auteur du Nirâêça sâtra s’est 
inspiré du deuxième Chatar Dharmaka, et que son 
deuxième précepte sur l’énergie causée par l’exis¬ 
tence des ennemis rappelle le précepte du Chatur 
Dharmaka sur la patience et la fermeté, de même 
que son premier précepte sur le repentir et l’utilité 
qu’on doit retirer d’un critique sévère rappelle le 
devoir de ne pas abandonner l’ami de la vertu. 

Le repentir qui efface les péchés anciens, ïéner- 
gie qui préserve des péchés nouveaux, tels sont 
donc au fond les objets des deux premières recom¬ 
mandations de notre sûtra. Si ces deux mots, qui 
présentent à l’esprit des notions claires et précises, 
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doivent être considérés comme l’expression vraie et 
définitive de ces deux préceptes, et s'ils doivent être 
pris comme base d’explication, l’interprétation don¬ 
née plus haut des termes énigmatiques auxquels ils 
correspondent s’en trouvera troublée, sinon modi¬ 
fiée. Il ne serait pas difficile, pour le premier terme. 
de substituer les mots « blâme, jugement, censure » 
aux mots «critique, juge, censeur.» Cai' avec de 
tels changements l’idée fondamentale ne varie pas, 
et d’ailleurs, dans le drame qui s’accomplit au fond 
de l’âme entré le bien et le mal, le juge, le cou¬ 
pable et le jugement sont indissolublement unis. 
L’accord est donc facile entre le ternie officiel du 
premier précepte et celui du commentaire; mais 
pour le deuxième, il l’est beaucoup moins. Com¬ 
ment associer les ternies cmemi et énergie de manière 
à leur faire exprimer une idée commune? Ce n’esl 
pas la qualification de « ennemi, nc’est celle de« auxi¬ 
liaire» qui convient ici à l’énergie. Serait-ce une 
raison pour donner ici è gnên-pô l’acception de « pa¬ 
rent» signalée plus haut? Ou le mot gnên-pô de- 
vrait-U peut-être se prendre dans le sensdea ennemi » 
(du mal]? Nous avons en tibétain l'expression iug- 
gnén-pô, « ennemi du poison, contre-poison. » Notre 
texte voudrait-il dire que l'énergie est l’antidote du 
mal moral? 

Les deux premiers termes du Chalar Nirdéga 
sont donc enveloppés encore d’uii certain nuage, et 
il n’est pas possible d’en déterminer d’une manière 
rigoureusement exacte la véritable acception; mais 
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le sens définitif des préceptes ne peut faire l’objet 
d'un doute : ce sùtra nous présente le repentir et 
Yéner^ic comme les deux premiers moyens de relè¬ 
vement pour l’homnie tombé. Une idée si claire et 
si juste à la fois peut nous faire passer par-dessus 
l’obscurité des formules sous lesquelles on a cher¬ 
ché à la voiler. 

Nous arrivons maintenant aux deux préceptes 
qui renferment le mot force (^qçi). Comme le pre* 

micr des deux présente assez de difficultés, nous 
nous occuperons d’abord du deuxième, intitulé la 
force da soutien. 

Qu’est-ce que cette « force? » Personne assurément 
ne le devinerait, et l’explication de cette pédanterie 
scolastique, donnée par un adepte, peut seule nous 
l’apprendre. La « force du soutien n consiste dans 
deux choses : i “ aller en refuge dans le Buddha, la 
Loi et l’Assemblée; a* ne pas abandonner l’esprit 
de Bôdhi. La première de ces conditions nous re¬ 
présente la profession de foi bouddhique, qui parait 
très-ancienne, et est l’acte par lequel on se déclare 
prêt à entrer dans la société religieuse fondée par 
Çâkyamtini. 11 est remarquable que cette formule 
ne se trouve dans aucun des sûtras précédents. 
Est-ce omission involontaire et négligence, ou 
omission préméditée? On s’explique facilement son 
absence dans le premier sùtra, destiné h des 
hommes encore impropres à comprendre ou à pro¬ 
noncer cette formule; mais on s’étonne que le 
deuxième Chatur Dharmaka, dans l’esprit duquel 

VIII. i4 
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entre une déclaration nette et précise, de la foi 
bouddhique, ne la renferme pas. Soit qu’elle ait été 
jugée trop élémentaire, soitqji’il ait paru inutile de 
la répéter, puisque le sùtra s’adresse à des êtres qui 
l’ont déjà prononcée, elle y manque. Mais le Nir- 
dêça comble cette lacune; il complète, sur ce point, 
son devancier, et il ajoute à cette sorte de rectifi¬ 
cation la reproduction littérale du premier précepte 
de ce sûtra, la recommandation de «ne pas aban¬ 
donner l’esprit de Bôdhi. d On voit par là le rôle 
de le profession de foi bouddhique : c’est la pre¬ 
mière et indispensable condition pour arriver à la 
perfection. Mais ce qui importe surtout pour l’intel¬ 
ligence de notre sûtra, c’est de constater que le 
précepte emphatiquement appelé la/orceda soutien 
n’est au fond que le premier précepte du deuxième 
Chatar Dfuirmalca. Celte identification est plus frap¬ 
pante qu'aucune de celles que nous avons signalées, 
car nous avons ici la répétition textuelle des mêmes 
termes : « ne pas abandonner l’esprit de Bôdhi. » 
Nous avons examiné trois des quatre préceptes, 
et chacun d’eux a pu être rapproché d’un des pré¬ 
ceptes du deuxième Chatar Dharmdka. Le même 
parallélisme ferait-il défaut pour le quatrième? Si 
ce précepte se trouvait isolé en face de celui qui 
lui correspond dans l'autre sûtra, assurément on 
aurait de la peine à les identifier. Celui du deuxième 
Chatar Dharmaka est simple et clair : ne pas aban¬ 
donner la retraite dans la forêt, en un mot, les 
obligations de la vie monastique et do la discipline 
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bouddhique; celui du Nirdéça sûtra l’est bien moins, 
c’est la force de renouveler. L’expression est ici aussi 
embarrassée que la pensée; le tibétain dit : 

(sér chhad-par byèd-pa). Schmidt donne 
comme équivalent l’expression s6r hdjtid-pa, «amé¬ 
liorer, restaurer, réparer.» Il rattache s6r{m loca¬ 
tif) à s6 ou sô-ma, «neuf, frais.» Quant au mot 
dont n’est qu’une forme verbale, il est 

synonyme de «mettre.» L'expression entière 

signifie donc «renouveler, rajeunir» et répond 
exactement è notre phrase « remettre à neuf. » Mais 
que s’agit-il de remettre à neuf? Le commentaire de¬ 
vrait nous le dire; il se borne à nous apprendre que 
«quand on a pris, accepté une obligation, on ob¬ 
tient une obligation impérissable ou inébranlable. » 
Il y a ici entre les mots blangs, « prendre, » et thôb , 
« obtenir, » une opposition dont je ne me rends pas 


' Le texte porto qui doit être un pnsi^ ; m«i> c'est une 

forme peu régulière, cor .Schmidt no la donne pas, et les verbes 
qui ont la radicale e. la changent d'ordinaire au passi, en ts, ou 

.fl, jamais en s (semblablement, ceux qui ont la radicale ^ la 


changent en é ou en a, et le verbe aussi un équivalent de 

— L’aspirée « de appartient proprement à rimpératif; 
ainsi le verbe fait à l'impératif ^aj. Si noua suivons les anaio 
gies, ^^sera également l'impératif de Cependant il est évi¬ 
dent que ce mut n'a pas le sens de l'impératif et no peut être qu'un 
passé de forme irrégulière. 
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facilement compte; s‘agirait-ü d'une double obliga¬ 
tion , l’une acceptée par celui qui a péché, l'autre 
acceptée par un inconnu et tout à l’avantage du 
premier, puisqu’elle ne doit pas prendre fin? Cette 
supposition que les expressions du texte semblent 
suggérer est très-peu sadsfaisante; à peine se com¬ 
prend-elle. Nous devons faire ici ce à quoi les com¬ 
mentaires nous obligent trop souvent, nous servir 
du texte pour expliquer le commentaire, tout au¬ 
tant que du commentaire pour expliquer le texte. 
Or, puisqu’il s’agit de renouveler, ce renouvelle¬ 
ment doit s’appliquer, selon toutes les apparences, 
à une obligation faible et sans force à l’origine, 
mais qui prend do la force et devient indestructible 
à mesure que l’obligé renouvelle, soit extérieure¬ 
ment. soit plutôt tacitement et en lui-mônie, l’obli¬ 
gation contractée. Quelle est cette obligation? La 
comparaison des textes nous l’enseigne : peut-elle 
être autre chose que l’obligation de pratiquer la 
retraite dans la forêt et les autres ordonnances 
de la discipline bouddhique, d’après le quatrième 
précepte du deuxième Chatur Dhurmaka? L’engage¬ 
ment de celui qui entre dans la société bouddhique 
n’est pas irrévocable; il lui est toujours permis de 
le rompre et de rentrer dans la société laïque. Il 
faut donc une certaine force de volonté, une dé¬ 
termination bien arrêtée, pour rester dans un ét.it 
dont on n’avait d’abord pu voir tous les inconvé¬ 
nients; de là sans doute la nécessité que le moine 
bouddhiste renouvelle incessamment l’engagement 
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qu’il a pris de renoncer au inonde, et c’est sans 
doute à la possibilité d’une rupture de cet engage¬ 
ment et aux moyens de l’empêcher que notre texte 
fait une allusion, obscure assurément, mais qui s'é¬ 
claire un peu par un examen attentif du contexte et 
des textes parallèles. 

Ce précepte, ainsi ramené è une expression 
claire et intelligible, me paraît être le même que 
celui qui est répété deux fois dans le Chalashka 
Nirahâra (XXI, a , et XXXI, a), et qui est conçu eu 
ces termes : « Il ne faut pas se départir de son 
vœu. « Une autre sentence, répétée également dans 
les mêmes articles (XXI, 4, et XXXI, 3), et expri¬ 
mant celte pensée a que l’on doit tenir sa parole ou 
faire en sorte que les actes soient conformes aux 
paroles, » me paraît rentrer dans la même idée. Les 
phrases du Chatushka Nirahâra sont à la fois plus 
précises dans leur expression et plus générales dans 
leur portée que le précepte correspondant du Cha- 
iur Nirdeça. Mais l’interprétation spéciale que nous 
avons donnée du précepte de ce dernier sîîtra, et 
que nous n'hésitons pas à appliquer aux autres, est 
d’autant plus admissible et doit être d’autant moins 
regardée comme trop restrictive ou arbitraire 
qu’elle résume plus complètement l’idéal des boud¬ 
dhistes sur la question, car, lorsqu’il s’agit d’obliga¬ 
tion, de vœu et de fidélité, ils se représentent im¬ 
médiatement le vœu par lequel on entre dans la 
.société religieuse et la fidélité avec laquelle on en 
observe la discipline. Cette fidélilé-là est pour eux 
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ia garaotic de toutes les autres et les comprend 

toutes. 

Gomme les deux artieles du Chatashka Nirahâra 
invoqués plus haut contiennent des prescriptions 
qui présentent une assez étroite analogie avec les 
préceptes de nos derniers sûtras, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire, en terminant, que de citer-ces 
deux articles : 

XXI. 

i. Ne pas abandonner l’esprit de Bôdhi. 
a. Ne pas se départir de son vœu. 

3. Ne pas abandonner ceux qui sont allés dans le 
refuge. 

h. Quand on s’est lié par la parole, que toutes les 
paroles soient (trouvées) vraies. 

XXXI. 

\. Ne pas se départir de l’esprit de Bôdhi. 
a. Ne pas se départir de son vœu. 

3. Ne pas se départir d’une manière d’agir con¬ 

forme à la parole prononcée. 

4. Ne pas se départir d’un zèle pur. 

Nous voyons par ces rapprochements que quel¬ 
ques-unes des prescriptions de nos trois sûtras ont 
été disséminées dans des traités plus étendus; peut- 
être l’examen d’un plus grand nombre d’ouvrages 
permettrait-il de les retrouver toutes. Ces trois petits 
écrits n’en ont pas moins conservé leur individua¬ 
lité; cette individualité s’est maintenue en dépit du 
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travail d'absorption qui probablement en a fait pé¬ 
rir bien d’autres. J'attribuerais volontiers cette ré¬ 
sistance victorieuse à l'autorité dont devait jouir le 
premier de nos sùtras. Pour rendre la chose plus 
évidente au lecteur, je réunis et mets en regard les 
prescriptions des trois sûtras, en faisant précéder 
celles du troisième des numéros de celles du 
deuxième auxqi4fees elles correspondent, comme 
je cr.ois l’avoir montré d’une manière satisfaisante. 
Quant aux deux premiers sûtras, je ne prétends éta¬ 
blir aucune corrélation entre Jeurs préceptes respec¬ 
tifs, malgré la ressemblance de leurs formules : 

I. 

Éviter : 

I . Les femmes; 

a. Les palais des rois; 

3. La beauté de la forme; 

é. La richesse. 

II. 

Ne pas abandonner : 

J. L’esprit de Bôdhi; 

a. L’ami de la vertu; 

3. La patience et la fermeté; 

U- L’habitation dans la forêt. 

III. 

Observer : 

(a) L’usage d’un critique sévère (repentir); 
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(3) L’usage d’un ennemi (énerçie); 

(4) La force de renouveler {Jtdéliié aa vœu et d 
la discipline); 

( I ) La force du soutien (triple refuge, esprit de 
Bodhi). 

Il est aisé de voir que ces trois sûtras sont desti¬ 
nés à se compléter les uns les autres; leur succes¬ 
sion et leur âge relatif se reconnaissent facilement, 
tant par le fond des idées que par la forme de.l’ex¬ 
position et certains détails caractéristiques. Cbacun 
d’eux paraît avoir été fàitavfec connaissance du pré¬ 
cédent, moins pour l’annuler ou le remplacer que 
pom' le compléter et y ajouter quelque chose, en 
formant du tout un enseignement gradué qui con¬ 
vienne à tous les états, à toutes les situations exté¬ 
rieures ou intérieures, à tous les besoins, à tous les 
degi’és d’avancement ou de décadence dans la vie 
religieuse telle que la conçoit le bouddhisme. 

Je suis tellement frappé des caractères d’authen¬ 
ticité du premier de nos sûtras, que je le considère 
comme devant exister chez les bouddhistes du Sud, 
et j'ai l’assurance qu’on rencontrera dans les livres 
pâlis un texte correspondant exactement â la traduc¬ 
tion tibétaine. Je ne serais même pas étonné que les 
prescriptions du deuxième sûlra fussent trouvées 
réunies dans un sûtra du Sud différant par quelques 
termes seulement du texte du Kandjur; quant au 
troisième, il est possible que les préceptes qu’il con¬ 
tient se rencontrent sous une forme moins obscure 
et moins vague dans Je bouddhisme primitif, mais 
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je suis bien convaincu que la littérature du Petit 
Véhicule ne peut nous donner son égal. 


BAB ET LES BABIS, 

00 

LE SOULÈVEMENT BOUTIQUE ET REUGIEÜX EN PERSE. 
DE iSiS X i8S3, 

PAU MIRZA KAZEM-BEG. 

{Suite.) 


CHAPITRE III. 

DE LA DOCTni?(E DES BABIS. 

SECTION 1. 

APEnÇO «un LE DÉVELOPPEMENT DE LA DOCTEINE CUtITK, EN PKMAE. 

Pour faire bien comprendre en quoi consistait la 
doctrine des Babis, qui n'était pour une certaine 
classe d’individus qu’un prétexte pour arriver é des 
réformes longtemps désirées, nous devons tracer ici 
un aperçu historique de la religion chiite, faire con¬ 
naître au lecteur l’essence de celte doctrine et sur¬ 
tout d’une de ses branches, à laquelle on a donné le 
nom de Imamide isna ncharide (confessant les douze 
im^ms) et qui est la religion dominante dans toute la 
Perse. 
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$ 1. DES chiites ad COMMENCEMENT DE l'iSLAM. 

Les principaux articles professés du vivant de 
Mahomet étaient les deux suivants : Il n’est point 
d’autre Dieu qu’AlIah; Mahomet est un prophète 
envoyé par Allah. Les autres articles secondaires de 
la foi sont sortis peu à peu de la bouche de ce pro¬ 
phète et ont reçu leur sanction immuable de la com¬ 
munauté des Taouhites, c’est-à-dire de ceux qui adop¬ 
taient la doctrine de l’unité de Dieu'. Ce sont ces 
articles secondaires du dogme qui ont constitué la 
croyance dans les anges, dans les prophètes, dans les 
Écritures, l’Ancien Testament et le Nouveau, dans 
la vie au delà du tombeau, dans la résurrection des 
morts, dans l’immortalité de l’âme, dans les décrets 
de l’Élernel. Un paradis, une béatitude éternelle 
devait être la récompense desjustes ; un enfer éternel, 
des supplices sans Gn ni trêve, le châtiment des pé¬ 
cheurs. Les lois qui dispensent ces récompenses et 
CCS tourments à divers degrés, ainsi que les lois qui 
règlent la conduite des âmes pendant le bref espace 
de temps qu’elles passent sûr la terre, pendant leur 
passage du sommeil du néant à la vie éte^nelle^ 

' Ainsi ils se nomment particulièrement musulmans, pour se 
distinguer des poljlhdistrs. 

* D'après la philosophie du Coran, toutes les Ames des humains 
ont dté -créées plusieurs centaines de milliers d’années avant le 
monde. Ces Ames sont comme endormies dans le sein de Dieui, et 
pour pouvoir jouir de riternité qui leur est promise, elles doivent 
être soumises A des épreuves, et, A cet effet, revêtir une forme 
liuniaine. 
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sont suiTisatnment développées dans la doctrine de 
Mahomet, dans son Coran et dans a tradition. Mais 
lorsque le Prophète eut cessé d’exister, il naquit du 
travail sur ces idées ainsi que des commentaires 
sur les origines obscures de cette doctrine, et sur¬ 
tout des nouvelles questions qui n’étaient point en¬ 
core décidées, il naquit, disons-nous, une série de 
doctrines qui font la base de la philosophie scolas¬ 
tique en Orient [Kelama) et le fondement des lois 
[Chariat). 

Du vivant même de Mahomet, vers la fin de sa 
vie, nous voyons apparaître ces interprétations, qui 
se développèrent bientôt après sa moit au point de 
former dans le premier siècle de l’Islam diverses 
écoles philosophiques et diverses sectes. Les dissen¬ 
timents elles controverses ne se tournèrent plus que 
vers les idées ahslraiies, ou les faits historiques, ou vers 
les traditions relatives à la foi. 

Aux idées abstraites se rapportaient la croyance 
en Dieu, scs attributs, sa providence, la croyance 
aux esprits célestes et terrestres, à la destinée de 
l’homme, à l'autorité et à la signification des pro¬ 
phètes et des imams. Ces controverses et ces interpré¬ 
tations étaient l’objet de la scolastique qui commença 
ù s’introduire dans l’Islam dès la trente-septième 
année de la fuite de Mahomet ou vingt-sept ans après 
sa mort, quand les Kharidjites, au nombre de doiue 
mille, après la bataille de Sajfcïn (ou SiJJin), se sépa¬ 
rèrent ouvertement de la doctrine alors dominante, 
et rejetèrent le pouvoir du vicaire de Mahomet, le 
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quatrième khalife Ali. Dix années ne s'étaient point 
écoulées qu’apparurent les sectes des Mutazilids et 
des Sifatids, qui formèrent en très-peu de temps 
dix-sept écoles. Parmi elles les Ach'arids furent cons¬ 
tamment les défenseurs des principes de la vraie foi, et 
c’est pourquoi les Sunnites les appellent Zrssaavésv nà- 
djis.nLascolastique continua à se développcrjusqu’au 
vu* siècle de l’Islam. Tantôt une doctrine se divisait, 
tantôt plusieurs se réunissaient en une classe dis¬ 
tincte, et à la fin il se forma de tout cela deux grandes 
écoles, celle des Materids et celle des Ghazalids. 

A la seconde catégorie, aux faits historiques et 
aux traditions de la religion, se rapportaient les con¬ 
troverses et les interprétations : i® sur les prophètes, 
les imams, les livres sacrés, les saints, et en général 
sur tout ce qui avait rapport i la foi dans le monde 
historique et physique et à la philosophie de la sco¬ 
lastique; 3® les règlements de la vie, les usages et 
les lois, ce qui constitue les objets religioso-juri- 
diques. Ici encore l’Islam se divisa en deux branches 
principales, les Sunnites et les Chiites. Les premiers 
se considèrent comme des orthodoxes et comme les 
plus anciens dans l’Islam, parce qu’ils ont commencé 
et continuent à suivre la même doctrine qu’Allah a 
dictée par la bouche de son prophète, dans le Coran 
et dans les traditions que les premiers disciples de 
Mahomet ont tirées de sa vie et de son sannéfL Les 

' Suiuih veut dire «usage, règle de vie.i Tout ce que Mnbomet, 
daas sa carrière, a dit et fait concemaut la religion et les usages 
transmis à In postérité par scs plus proches disciples, et la tradition 
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seconds, les Chiites, sc regardent eux aussi comme 
orthodoxes et accusent de partialité et d’erreur les 
disciples du Prophète qui ont repoussé les droits 
d’Ali, son gendre, le premier et immédiat héritier 
du prophète Mahomet, par opposition à Ja croyance 
de leurs adversaires qui ne le considèrent que comme 
le quatrième après Abou-bekr, Omar et Othman. 
Les Chiites considèrent ces trois imams comme des 
usurpateurs du droit d’Ali, et en conséquence les li¬ 
vrent à la malédiction. 

Les Sunnites aussi bien que les Chiites ne purent 
en rester aux formes primitives de leurs croyances. 
Les premiers se divisèrent en six ou sept écoles dont 
se formèrent quatre communions qui, bien que dif¬ 
férant dans leurs idées sur les rites et les lois sortis 
du Coran et des traditions, se considèrent également 
et mutuellement comme orthodoxes; tous les autres 
sont à leurs yeux des hérétiques. Ces quatre sectes ' 
se sont formées au ii* et au lu* siècle de l’Islam et em¬ 
brassent aujourd’hui plus des deux tiers du monde 

mSme de tout cela, jiorte le nom de iunnèt. Les Chiites rqettent do 
cos tradilions tout cc qui n'en a pas transmis directement par 
leurs propres imams. C'est d'après ce principe que les Sunnites por¬ 
tent ce nom dans le sens d'hommes qui reconnaissent la tradition. 
Les Chiites, qui repoussent ouvertement la plus grande partie de ces 
traditions, sc nomment ainsi d'un mot qui signifie ; proUsiant ouver¬ 
tement en faveur de ce qui est juste (cAiè). 

' Ces quatre sectes ou plutôt écoles sont les Hanafitts (autre¬ 
ment dit les Aiamites), les MttUhites (toutes deux ont paru dans la 
première pa rtie du ii* siècle de ITsIam}, les CkaJiUes et I es Hanbalitcs 
(cca deux sectes se sont formées presque en même teinp.s à la fin 
du II* siècle et au commencement du iii* après l'hi^ire). 
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inusultnan. Les Turco-Tatares avec leurs nombreux 
rameaux épars dans le Turkestan j usqu aux frontières 
du Thibet et de l’Inde, dans la Russie jusqu’aux 
frontières de la Chine et aux bords de la mer Noire, 
et dans la Turquie depuis l’Euphrate jusqu’aux li¬ 
mites de l’Europe chrétienne, sont principalement 
Hanafites. Il n’est certes pas impossible de trouver 
dans l’Asie centrale des sociétés entières de Chafiites, 
mais nous entendons parler ici de la foi dominante. 
Tout le Daguestan et les montagnards du Caucase 
qui portent le nom de musulmans, toute l’Égypte 
et la Syrie musulmane sont Chafiites. Presque tous 
les Arabes qui habitent la côte d’Afrique sont prin¬ 
cipalement Malikites. 11 y a aussi beaucoup d'Han- 
balites en Arabie, en Égypte et en Syrie; mais ils 
forment la partie la moins considérable des Sun¬ 
nites, car, dans les contrées où dominent les Han- 
balites, nous trouvons un grand nombre de Cha- 
fiifes. 

Dès les premiers siècles de l’Islam, les Chiites se 
divisèrent en sectes fort nombreuses entre lesquelles 
domine la doctrine nommée Imamide-ismaàcharide, ' 
ou qui reconnaît les douze imams en commençant 
par Ali, gendre de Mahomet, et en finissant par Al- 
Mebdi, le dernier qui descend d’Ali en ligne directe. 
Cette croyance, aujourd’hui dominante dans toute 
la Perse, est répandue dans l’Inde musulmane, et y 
rivalise avec celle des Sunnites chafiites et hanéfites, 
tandis que les autres doctrines de ce nom ont pé¬ 
nétré dans toute l'étendue du Khorasan, de l’Irak, 
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du Fars et du Kirman jusqu aux bords de l’Indus et 
au deJA de ce fleuve. 

Tous les Chiites nient unanimement la légalité 
des droits des trois premiers khalifes sunnites, et ne 
reconnaissent comme premier imam que Ali; en 
conséquence, Ali est le commun patron de tous les 
Chiites, et la vénération que leurs adversaires mê¬ 
mes ont pour lui (car ils le considèrent comme l’une 
des quatre colonnes de la foi des vrais croyants et 
comme le personnage le plus proche de Dieu après 
Mahomet ') lui donne parmi tous les musulmans une 
immense valeur, excepté pourtant parmi les Khari- 
djites, qui sont maintenant fort peu nombreux. 

$ a. DES CAUSES QUI ONT ENTIlAiNé LES CHUTES X SE SUBDI- 
VISBIt BN SECTES. 

Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de rappe¬ 
ler que l’une des principales causes de la multiplicité 
des schismes chiites avait été, dès l’origine, l'in¬ 
fluence de l’ancienne doctrine indienne sur l’incar¬ 
nation , doctrine qui, de temps immémorial, avait 
toujours été la pierre fondamentale' de toutes les 
croyauccs dans l’Asie ancienne. Cette idée devait 
naturellement s’infiltrer dans l’Islam, surtout là où 
il avait été introduit par la force, et là où le boud¬ 
dhisme avait laisse des traces encore fraîches, comme 
dans l’Inde et dans la Perse. Dans la patrie de l’Islam, 

' En eCTct, quoiqnc les Sunnites considèrent Ali conioïc le qua¬ 
trième khalife après Abou-Bckr, Omar et Otiimau, cependant, ru 
égard Â son mérite, ils le placrni au-dessus de tous les autres. 
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dans l’Arabie, où aulrefois avait régné l’idolâtrie, 
cette idée d'incarnation ne put pousser de rejetons ; 
le fondateur de cette religion a^ant fait reposer sa 
doctrine sur l’unité absolue de Dieu, les premiers 
apôtres de l’Islam employèrent le sabre et le feu 
pour déraciner et exterminer tous les principes qui 
avaient servi de base à l’idolâtrie. Les Arabes étaient 
tout disposes â diviniser leur prophète et à le mettre 
au rang des dieux comme les habitants idolâtres de 
Listra à l’égard des apôtres Paul et Barnabé {Act. des 
Apôtres, ch. xiv, v. 8-i5), et Mahomet fit comme 
les apôtres. Il s’intitulait comme tous les autres 
hommes « le serviteur de Dieu » et ne permettait pas 
à ses disciples de se livrer à des erreur fort ordinaires 
alors. Il y consacra toute sa vie, et ses premiers dis¬ 
ciples l’imitèrent rigoureusement. Voilà pourquoi, 
suitout en Arabie, du vivant de Mahomet et long¬ 
temps après sa mort, nous ne remarquons aucune 
idée étrangère à l'unité divine compri.se avec le ri¬ 
gorisme musulman. 

Lorsque l’Islam se lut implanté dans la première 
communauté de'fanatiques, tout ce qui était opposé 
au Coran lui était étranger et antipathique. C’est 
surtout alors qu’aucune idée relative à la possibilité 
de l’incarnation de Dieu ne pouvait ni naître ni 
vivre en Arabie. D'après ce qui se passa à la mort de 
Mahomet, selon l'attestation des témoins oculaires, 
dont les paroles ont été transmises à la postérité par 
les premiers historiens de l’Islam, l’idée que le Pro¬ 
phète n'existait plus paraissait inadmissible dans le 
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bas peuple : Mahomet mort!.. . Mahomet peut-il 
mourir?...)» s’écriait-on de toute part, frappé d’é¬ 
tonnement. Il aurait pu venir à l’esprit que Mahomet 
avait disparu , qu’il était allé dans le monde mysté¬ 
rieux, afin de se dérober aux regards des indignes 
mortels; mais, par ordre du khalife, un crieur alla 
par toutes les rues de Médine, publier à haute voix: 
O Le serviteur de Dieu, le mortel Mahomet est 
mort!... II est mort parce qu’il a vécu; il mangeait, 
il buvait; il était homme et devait mourir. Malheur 
à quiconque croit le contraire ! » Ali fit mettre à mort 
un individu qui doutait qu’il fût un homme comme 
les autres; mais une ti'adition imaginée plus tard 
par les sectateurs d’Ali. qui croient en la nature di¬ 
vine de leur patron, dit que cet homme fut aussi 
ressuscité par Ali, et resta plus que jamais convaincu 
de la puissance de celui qui l’avait ressuscité d'entre 
les morts. 

Ainsi toute la différence qui existe entre les sectes 
chiites s’exprime par le degré d’adoration que cha¬ 
cune rend à son imam et par l'individualité des 
hommes qu’ils ont choisis pour leurs imams et aux¬ 
quels ce tribut d'adoration est accordé. Il en e.st qui 
se sont arrêtés à Ali, premier imam, comme par 
exemple les Nocéirites, qui n'en admettent point 
d’autres; et même ici nous remarquons des dissi¬ 
dences parmi les sectateurs d’Ali. D’autres fixèrent 
leur choix sur Zeïd, frère de Al-Bakir, cinquième 
imam des Chiites-isna’achérides.que les sectes rivales 
ne reconnaissent pas. Il en est enfin qui adorent 
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Ismaïl, fils de Djafar, sixième imam des Isna'achë- 
rides, tandis qu’à côté d’eux ie plus grand nombre 
reconnaît son frère Mousa ar-Riza; plus tard les 
Ismaîlitcs se divisèrent en un grand nombre de sectes. 
Les orthodoxes chiites sont donc ceux qui, depuis 
le temps d’Ali jusqu’à son douzième descendant Al- 
Medhi, ont gardé la foi qui leur avait été transmise 
directement et qui ne se sont écartés en rien de la 
doctrine, liéritagc de leurs imams légitimes. Les 
Chiites se partagent en Molhidites, qui s’éloignent 
des dogmes de l'Islam en exaltant trop les qualités 
divines de leurs imams, conune par exemple les No- 
céirites, les Ismaïlites et autres; en Imamites, qui ne 
croient qu’aux imams de la famille d’Ali, quel qu’en 
soit le nombre, et en. Isnaachérides, qui confessent 
les douze imams descendant d’Aii seulement en ligne 
directe. Nous parlerons de ces deux dernières sectes, 
branches auxquelles sc rattachent tous les schismes 
qui ont existé et qui existent jusqu’à présent, et parmi 
lesquels se trouve le Bahisme. 

S 3. DES IMAMITES EN GÉNÉBAL. 

Pour mieux faire comprendre en quoi consiste 
la doctrine de Ylmamet chez les Chiites de la Perse, 
oh ie Babisme a pris naissance aujourd’hui, nous 
devons pénétrer plus avant dans l’histoire de ce 
schisme. 

Pendant les dernières années de la vie de Ma¬ 
homet, ses disciples soulevèrent la question de sa¬ 
voir qui, après la mort de leur prophète, adminis- 
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trerait les affaires de la vraie foi. Mahomet ne put 
résoudre la question. Il espérait transmettre sou au¬ 
torité à son successeur légitime, à son fils; mais il* 
n en laissa point. Dans la prévision de l’agitation que 
cette question pouirait provoquer, il confia é la vo¬ 
lonté de tous les musulmans le soin de choisir celui 
yii devait lui succéder. Cependant, d’après beaucoup 
de ses paroles et de ses actions, il était visible qu’il 
désiMit que son successeur fût Ali, l’époux de sa 

hile Faumé; ce que n’ignoraient ni Ali, ni sa femme, 
ni plusieurs de leurs infimes. La tradition au sujet 
de la solennité qui eut lieu à Ghadir-khoûm (ce dont 
il sera parlé plus loin ) montre suffisamment le vœu 
secret de Mahomet. Peu de temps après, Mahomet 
mourait d’une façon tout à fait inattendue. Ali, son 
gendre, était le plus jeune de tous les rivaux, et 
il n’avait pas parmi les Koréïschites l’appui et les 
liens dont profitèrent les autres disciples do Maho¬ 
met plus âgés qu’Ali; de plus, homme d’un caractère 
pacifique, doux et humain, il songeait peu à ses pro¬ 
pres intérêts. Pendant que lui et ses proches étaient 
occupés des préparatifs du cérémonial pour les fu¬ 
nérailles de Mahomet, les autres, disent tous Jes' 
historiens et même les Sunnites•. travaillaient à élire 
un khalife ; cette élection ne se fit point sans doute 
sans intrigues. Les Mahadjirs et les ^nsars se querel¬ 
lèrent et intriguèrent longtemps; mais à la fin Abou- » 
bekr, l’un’des prétendants, fut élu avec le titre de 


* Voyei Taburi, «ur la mort de Mabooiel. 
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Khalifoa résout illah, successeur du prophète de 
•Dieu. 

Les partisans d’Ali protestèrent en secret contre 
cet acte, mais ils durent c^dcr à la force et à la ma¬ 
jorité. Ali lui-même fit tout pour éviter les dis¬ 
cordes. Il se soumit au choix qu’avaient fait les mu¬ 
sulmans et céda le pas à Omar et A Othman ■, lors de 
la quatrième élection, il accepta avec la plus grande 
modestie le titre de quatrième khalife, et fit tout pour 
calmer ses partisan; et ses adhérents secrets; mais 
les circonstances devaient changer. Pendant les der¬ 
niers jours de sa vie et après sa mort, les intrigues 
des ambitieux et des fanatiques excitèrent des désor¬ 
dres qui amenèrent la guerre civile. Les résultats 
furent que le pouvoir temporel s’empara du pou¬ 
voir spirituel et qu’un état puissant fut fondé. Nous 
vouions parler ici du transfert du kbalifat entre les 
mains de Moawiah et la fondation de la dynastie des 
Omeyyades et de celle des Abasides. Le monde 
musulman de cette époque commença è considérer 
tout ceci avec une indignation secrète; mais la re¬ 
nommée de Moawiab, qui passait pour le plus in¬ 
time disciple de Mahomet, ses artifices pendant les 
discordes et les guerres intestines lui acquirent des 
défenseurs panui ceux qui étaient les soutiens delà 
foi. Ceux-ci consolidèrent habilement entre ses mains 
l’héritage du Prophète, bien qu’im tel acte fût en 
opposition avec les lois fondamentales du Coran et 
du Sunnèt. Force fait loi! aussi les vrais croyants se 
soumirent-ils; puis les docteur.; de la loi, les casuistes 
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interprétèi eut en faveur du droit de ia nouvelle dv- 
nasiie toutes les ordonnances, et en firent de nou¬ 
velles . Cependant la communauté chiite s'organisa 
et se multiplia seci^ètement. 

Après le meurtre d’Ali. la doctrine de cette com¬ 
munauté secrète ne se disünguait de celle des autres 
.'ïunnitçs qu’en ce qu'eUe protestait contre l’ordre de 
succession au trône après Mahomet, et qu’elle avait 
reconnu Ah et sa descendance comme les bériUers 
égitimes immédiats; à lancien symbole de la foi, 
les sectateurs d’Ali ajoutèrent encore cet article 
«Et Ah est le Véli de Dieu; » ce qui signifie que par 
a mort du Prophète il est le principal ordonnateur 
de Islam du coté d’Allah. Ils ne donnaient qu’à lui 
seul le nom dimam ou chef de la religion et de la 
nation. Du mot véli est venu vilaîèt, c’e.st-à-dire ad¬ 
ministration, gouvernement, le droit de tout régir* 
au point de vue Icxicologique et juridique, véU a Une 
signification fort étendue; c’est pourquoi, dès le 
pieimer siccle où le chiisme s’est développé, il v eut 
diverses interprétations sur le sens à donner à ce 
mot de véli et sur la définition des droits de l’imam 
auquel ce nom est donné. Ici les anciennes tradi¬ 
tions et les légendes bouddhistes ont pris le dessus 
et ce fut parmi les partisans d’Ali qui habitaient lé 
Fars et I Irak que se forma l’idée des divers degrés 
de sa nature divine. D’autres, comme nous l’avons 

• U-dc«u* Yoir pour plus de détails rarticle inséré dans la Part>U 

r’ «'t'* ««W de, mojr,, dan, 

l ticcfption jurulnjiuc dtt 
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dit, ont élevé AH au plus haut degré de la nature 
divine et l’ont nommé Allah. Les Chiites se sont 
ainsi divisés peu à peu, quoique étant presque una¬ 
nimement d’accord sur un point, qu’à la seuje race 
d'AH appartient le droit d’ijériter du titre d’iraam. 

Le nouveau gouvernement omeyyade, qui voyait 
un danger dans le secret accroissement des Chiites, 
prit des mesures pour assurer ses droits. De leur 
côté les Chiites, en vertu d’une loi sanctionnée parmi 
eux depuis longtemps, iakiïé^, pouvaient légalement 
se soustraire aux poursuites des orthodoxes ; c est 
pourquoi le gouvernement agissait sans relâche et en 
secret, afin d’éloigner le mal dont il était menacé, 
dirigeant scs poursuites contre les imams de la fa¬ 
mille d’Ali, comme étant la principale cause de l’a¬ 
gitation qui régnait, bien qu’il fût parfaitement 

convaincu de leur innocence et que ceux-ci n ambi- 

« 

■ Ce mol veut dire pruitnet, ahtiention, rtUnue. Pour ecMastraire 
aux poursuiltâ de ceux qui professaient la religion dommanfe, le* 
premiers ChüUs cacbaient leurs croyances et se disaient Sunnites, 
ce qui donna naissance à une sdrie de lou conservatrices do taArfd. 
D’aprlï* l’esprit de ces lois, tout Chiite a pour obligation de sesou- 
nicure, en apparence, à touUs les exigences de la rclipondomi¬ 
nante , et de SC faire passer pour un de scs adeptes. Ces lois régissent 
jusqu’i présent les Chiites lorsqu’ils quittent leur pays et voyagent 
dans les contrées où la religion dominante est sunnile. Ainsi tons 
les Persans, quand ils se trouvent en Turquie, en Egypte et même 
i la Mecque, où un devoir de piété les attire, se disent sunnites. An 
sujet du takiU, une ordonnance a élé introduile dans la doclriue des 
Cliiilea dis le commencement du premier siiclc de 1 Islam. Le* 
Chiites assurent qn’Ali a reconnu le pouvoir des usurpateurs de son 
droit, le pouvoir des trois premiers khalifes, uniquement dapris 
l’esprit de cette ordonnance. 
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tionnassent ni Tascendant ni le pouvoir. Cependant 
la cruelle politique exigeait que les innocents aussi 
bien que les coupables fussent exterminas; en un 
mot, elle voulait l’extirpation de tout principe pou¬ 
vant être, moralement parlant, une raison de trouble 
dans l'état et un prétexte légal -pour l’ambition de 
rivaux. Mais les mesures imprudentes que prirent 
les deux rois, Moawiah et "Yezid, son fils, loin de 
procurer le calme qu’on en attendait, eurent au con¬ 
traire les suites les plus désastreuses. 

L’empoisonnement d’Ilassan, Vaine des fils d’Âli, 
le massacre de son second fils Housseïn, sur les bords 
de l’Euphrate, et l’empoisonnement de sa famille, 
soulevèrent d’indignation tous les musulmans contre 
la maison régnante, et excitèrent parmi les Chiites 
ces haines invincibles qui existent jusqu’à présent. 
Des ambitieux mirent alors à profit les circons¬ 
tances, et Moukhtar avec ses amis leva l’étendard de 
la révolte dans l’Irak, sous le prétexte de venger le 
sang de l’innocent Housseïn; Âbdoullnh ben-Zobéir 
parvint à mettre de son côté tous les habitants de 
l'Ârabic et de l'Égypte et une partie de ceux de la 
Syrie, et se vit presque investi du pouvoir suprême. 
Plus heureux, Mervan ben-Hakem, qui d’ailleurs 
appartenait à 1.1 famille des Omeyyades, se souleva 
inopinément en Syrie avec beaucoup de succès. Il 
s’ensuivit une guerre civile où beaucoup de sang 
innocent fut répandu, et le khalifat resta définitive¬ 
ment entre les mains de Mervan. La communauté 
des Chiites dut céder, d’autant plus que les discordes 
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qxii régnaient parmi eux, relativement aux dogmes, 
avaient contribué à les affaiblir. Quarante année.s ne 
s’étaient pSs écoulées que trois sectes existaient déjà ; 
c’étaient les Zéïdites, les Kbaltabites et les Djafa- 
rites. Les derniers, beaucoup plus nombreux, étaient 
parti.sans des dogmes que leur avaient ti’ansmis les 
anciens Chiites modérés. 

Pendant que les Ghoalévites (ainsi se nomment les 
Chiites excentriques qui attribuent à leurs imams 
divers degrés de signification dans la nature divine) 
se multipliaient et se divisaient en plusieurs petites 
sectes, les DJafarites persévéraient dans leur doc¬ 
trine, fondée sur un système plus rationnel, plus 
intelligent, au sujet de leui's imams (Mohammed 
al bakir et son fils Djafar as-sadik), et s’attribuaient 
l’épithète d’oiihodoxes. 

Malgré de pénibles revirements politiques, les 
souverains intelligents et sages de la dynastie des 
Omeyyades et des Abasides surent soutenir et for¬ 
tifier la religion dominante des Sunnites, et ils arrê¬ 
tèrent ainsi les progrès du schisme. Néanmoins, une 
période de près de li5o ans fut signalée en Orient 
par des événements d’une grande importance poli¬ 
tique et religieuse, mais trop souvent funestes à l’hu¬ 
manité. Ces événements étaient dus aux progrès des 
Molhidites qui s’étaient successivement multipliés. 
Les actes des Moukannaïtes dans le Khorasan, les 
progrès des Babékites ou Haraniites^ dans l’Ader- 

' Aulremcnt Kliorrémitcs. Haramiles veut dire Ariÿnmtf; ce uoni 
leur roi donni' mus doute par leurs aiilagooisics ; rniitrc nom est 
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bidjan, et ceux de diverses sectes des Chiites ismaï- 
lites, qui florissaient en Arabie, en Syrie et dans 
l’Irak persan, sont des faitssuflîsamment connus. Il 
y eut des réformes, des révolutions et toute une 
dynastie d’inquisiteurs; mais dans l’histoire de ces 
apparitions, nous ne trouvons rien qui ait été ins¬ 
piré par l’amour du sacrifice et le bien de l’huma¬ 
nité; c’est pourquoi les succès en ont été aussi fugitifs 
que surprenants, passagers, mais terribles. 

$ à. DJAFAniTES ou ISNA'ACnAniTES. 

Pendant que tous les schismes mélahites dont 
nous avons parlé contiiuinient leurs fluctuations et 
s’affaiblissaient ou disparaissaient, la foisunnite était 
presque partout dominante, la religion chiite djafa- 
rite ou imamile se constituait régulièrement dans 
l’Irak et même dans l’Inde. Les douze imams sans 
exception, depuis Ali jusqu’à Ai-Mehdi, étaient les 
patroiisde cette doctrine. Cette communauté scpro¬ 
longea secrètement jusqu’au vu* siècle de l’hégire. 
Sous le protectorat de Iloulagou-khan, qui avait 
définitivement mis fin à l’importance politique des 
Abasides et des Batinides, les Imamites cessèrent 
peu à peu de tenir cachée leur croyance et ne met¬ 
taient plus leur ordonnance en vigueur {taküé) que 
lorsqu’un pressant danger les y forçait. Les Ima- 
inites continuèrent ainsi à se fortifier peu à peu, 
à sc répandre et à s’établir par toute la Pei*sc jusqu’à 

pris du lieu de In naissance de Bubek, rondatviir de celte secte dans 
l'Aderhidjan. 


374 OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 

la -dynastie de-s SaCfavides. Déjà au temps de Cliah- 
Abbas le Grand, la religion dominante en Perse 
était la religion imamite (isna acharite). Elle travailla 
alors à étouffer successivement tous les autres 
schismes. Il en reste cependant des traces, à peine 
visibles, dans quelques superstitions populaires, 
dans des croyances toutes locales, et les plus austères 
orthodoxes parmi les Imamiles en subissent l’in¬ 
fluence dans la doctrine relative au mérite de leurs 
imams, sur laquelle nous allons donner des éclaircis¬ 
sements. 

Nous sommes obligé de répéter ici que, d’après 
les principes fondamentaux des Imaœites, Ali et lesi 
onze imams de sa descendance sont saints au premier 
degré après les prophètes de premier ordre, et par¬ 
ticulièrement après Mahomet. Voici ce que dit une 
tradition qui se rapporte à Mahomet et à Ali, relati¬ 
vement à la solennité qui eut lieu devant Ghadir- 
Khoum ‘ : Peu de temps avant sa mort, un soir que 
le Prophète était entouré de ses disciples de prédi¬ 
lection, il déclara devant le peuple assemblé les 
droits qu’avait son gendre au kbalifat, et il dit à ceux 
qui l’écoutaient : «Trois fois l’ange Gabriel m'est 
apparu en me saluant de la part du Très-Haut, et 
m’a ordonné de me présenter à vous en ce lieu, et 
d'annoncer à tous, blancs et noirs (à tous les Arabes), 
qu’Ali, fils d’Aboutalib, est mon frère, mon héritier, 

' Lien sur la route de la Mecque à Médine, où s'arrête Mabomet 
avec ses disciples au retour de son pèlerinage d'adieu (le dernier) 
an temple de la Ka'aba. 
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celui qui doit être khalife et votre guide après moi. 
Entre moi er Ali existent les mêmes rapports qui 
ont existé entre Moïse et Aaron, à cette seule diffé¬ 
rence qu’après moi il n'y aura plus de prophètes^» 
Un peu après il dit encore : «Sachez que votre pro¬ 
phète est le meilleur de tous les prophètes, et que 
son successeur (Ali) est le meilleur de tous les suc¬ 
cesseurs, n En conséquence, Ali, par ses qualités, 
est au-dessous des prophètes, mais au-dessus de 
tous les hommes. Néanmoins les imamites, par suite 
des superstitions dont nous avons parlé plus haut et 
qui sont enracinées parmi eux, sont intimement 
convaincus que les imams sont tellement supérieur.s 
à tous les mortels, qu'ils les placent tous, et surtout 
Ali, au-dessus de tous les prophètes. D’après une 
croyance, Ali est placé au-dessus de tout le geni’e 
humain après Mahomet, et Mehdi porte le titre de 
gouverneur de l’univers. Les souverains de l’illustre 
dynastie des Saffavides s’intitulaient chiens du seuil 
des imams^. La signification divine donnée au nom 
d’Ali n’étonne point les plus sévères orthodoxes parmi 

' Cetlo tradilion est commnne à tout les mosutmans, mais les 
Sunnites la repoussent uniquement parce qu'elle ^manc d'une 
source qui ne leur inspire point de confianee; de plus ils aflirmeiit 
que les CLiiles l'ont beaucoup embellie et augmentée. Dans le Mith- 
/(a((recueil de traditions d'aprbs la doctrine sunnite), la tradition 
sur Gbadir-Kboum est traitée un peu dilTéremment. (Voyes Jfûlilcat 
ni it/asa5iA,by Malthews, vol. II, p. 780 etsuiv. Voyci aussi Lift and 
religion of iiuhammed, by Merriclt; Boston, i85o, p. 33A et iA 6 .) 

’ Beaticoup de monnaies d'argent persanes de frappées A 
Mécbcd, ville que fréquentent les Persans qui y viennent en pèieri- 
tiage au tombeau du huitième imam. Ali Cls de Mousa, sumonimé 
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les Imaniitcs. Cesecreipcnchantàdiviniseriesimams, 
bien que contraire au dogme fondamental des Ima- 
mites. comme nous avons pu le voir, et bien que 
leurs austères légistes considèrent cette déification 
comme un sacrilège, entraîne cependant la plus 
grande partie du bas peuple, et les imposteurs et les 
sectaires ont toujours su on profiter. Mais le sys¬ 
tème d'administration ecclésiastique n’est point dé¬ 
veloppé chez les musulmans jusqu’à la perfection, 
surtout chez les Chiites, qui le cèdent de beaucûup 
aux Sunnites; quelques mots à ce sujet sont néces¬ 
saires. 

$ 5. POORQOOI LES CHIITES SONT PARTlCOLIÈnEMENT ENCLINS 
AD PnOSKI.YTISME. 

D’après la doctrine de l’Islam, tout vrai croyant 
peut cire moudjtéhid, c’est-à-dire une autorité par¬ 
venue à la vérité et à la prééminence dans l’ordre 
spirituel, par sa vertu reconnue et sa propre inter¬ 
prétation du Coran et des autres sources des règle¬ 
ments religieux, ou bien il peut être mouhallid, 
disciple, imitateur de celui qui a acquis cette préémi¬ 
nence. La loi laisse à chacun le droit de devenir une 
de ces autorités, mais en meme temps les conditions 
en sont si compliquées et si diificiles, qu’il n’est 
donné qu’à peu d'hommes d’y parvenir, et ils doivent 
être reconnus tels par la classe entière des Oulémas. 
Dans (deCours de législation musulmane, selon la 

Biza, portent d'un côte la légende Kclbt atiitaui AU Hoiuuin, llouai- 
aein (nom du Miivcram ) chien du seuil d'Ali. 
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doctrine hanéflte» (édition de Kazan, i845), il est 
parlé en détail (introduction p. xxi-l) des divers 
degrés d'idjiihads (autorités religioso-juridiques) et 
des degrés du taldid ou des devoirs des imitateurs 
ou disciples et de leur signification. TI faut seulement 
rappeler ici que, malgré toute la liberté que la loi 
accorde aux musulmans pour atteindre au degré de 
l’autorité spirituelle, les Sunnites n'admettent pas 
comme possible l'existence d’une autre doctrine ad¬ 
missible que celle de leurs quatre imams. Ils ne re¬ 
connaissent aucune autorité en dehors de cette 
doctrine; c'est pourquoi, dans l’espace d’à peu près 
mille ans, les doctrines des quatre imams se sont 
maintenues si intactes; et puis parmi les Sunnites la 
réforme ne pouvait avoir lieu que dans le Tarikat, 
et jamais dans le CharlaV. Bien que dans les ques¬ 
tions secondaires il y ait dissidence entre les légistes 
de la même croyance, cependant c’est la coutume 
locale qui fait loi dans ces circonstances , et ceux qui 
la soutiennent sont dans la légalité et dans le droit; 
ainsi ceux qui, en Tui’quie, recommandent de fumer, 
sont parfaitement dans le droit et la légalité, tout 
aussi bien que ceux qui, à Boukhara, défendent 
l’usage du tabac, et pourtant les deux peuples ap¬ 
partiennent à la môme croyance. 

Chez les Chiites, les choses se passent différcm- 

* Nous avons eu l'occasion.dans un article surChnmil(i’«fot« rnne, 
■«Kcenibre i8Sg), de démonürer que dans l'Islam il y a plus do 
trente-cinq ordres religieux; tousse sont organisés jiurmi lesSuonilcs 
d'après le Tarij^at. 
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ment. Leur imam gouverne invisiblement les affaires 
de l'Islam, et il confie son verbe aux moudjtéhids 
inspirés et dignes de recevoir la révélation. Tout in¬ 
dividu parvenu au plus haut degré à’idjtihad par la 
science et par la sainteté de sa vie est donc natu¬ 
rellement considéré comme administrateur spirituel 
et même temporel de ses moukallids (imitateurs, 
disciples). Chacun de ces moudjtéhids écrit un ou¬ 
vrage « Riçûîèn qui sert de manuel à ses imitateurs, 
mais qui n'a de force que durant la vie de son 
auteur. Dans ces sortes d’écrits, nous trouvons des 
règlements détaillés pour la vie musulmane, et par¬ 
fois nous y remarquons des dissidences qui touchent 
essentiellement à de graves questions religieuses et 
théologiques. 

Seïd-Âli de Tabataba, moudjtéhid célèbre dans 
toute la Perse au commencement de ce siècle et 
mort en 1816, avait à peu près un million et demi 
de moukallids, au nombre desquels se trouvait Feth- 
Ali-Chah. Après sa mort, son fils Sevd-Mobammed 
lui succéda, et c'est lui qui excita le roi et le peuple 
k la guerre c.ontre la Russie en 18i 6-18 a 7 h Presque 
tous les moukallids de son père passèrent à lui. 

* Dans le curieux journal de Mina-Xasr-OuUa-Soüllan, frère de’ 
Mir-Haider, Iclian de Boukliarie, qui a ëinigrd par suite de persécu¬ 
tions dont il était l’objet de la part de son frère, et qui mourut à 
Saint-Pétersbourg en i83o, il est parlé fort clairement de ce mou- 
djtébid, qui, dans la mosquée royale, excitait le peuple & la guerre 
contre U Russie, si bien que, deux mois après, Abbos-Minaentreprit 
une campagne dans les provinces transcaucasiennes. Ce manuscrit 
ae trouve i la bibliothèque orientale de riloiversité de Saiot.Pëtei-s- 
botirg, et est inscrit sous les n** 
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Comme Seïd-Mohammed différait d’opinion avec 
son père, ces mêmes moukallids durent changer 
leure préjugés contre les hypothèses religioso-sa- 
vantes du nouveau moudjtéhid et s’y soumettre. Cet 
usage est si généralement adopté, qu’il n’est pas rare 
de voir des moukallids passer d’une doctrine à une 
autre trois ou quatre fois et davantage. Il est facile 
de juger par là jusqu’à quel point le droit de toucher 
aux questions religieuses, de les expliquer à leur 
propre point de vue et d’après leur jugement, est 
laissé aux moudjtéhids, jusqu’où peut aller l’esprit 
de prosélytisme surtout dans la basse classe, et com¬ 
bien elle y est accoutumée. Ajoutons encore à ceci 
le sens caché du Tarikat. Cette loi ne se prêche pas 
ouvertement en Perse\ le peuple y est aveuglé¬ 
ment soumis à son imam, et il est dans l’attente 
constante de cet imam, dont l’apparition est plus 
impatiemment désirée par les Persans que le Messie 
ne l’est par les Juifs. On voit donc combien il est 
aisé à un adroit fripon quelque peu savant de réu¬ 
nir autour do lui plusieurs milliers de gens du bas 
peuple et de se faire passer à leurs yeux pour le 
Mehdi attendu ou pour son précurseur; ceci est 
toujours arrivé et arrive journellement encore en 
Perse. Cependant les succès ne se ressemblent pas 

' Bien que le Tarikat, populaire parmi les Sunnites en général, 
ne se précbe pas ouvertement en Perse, on peut rencontrer dans 
toutes les provinces de la Perse nombre de gens, qu'ils appartien¬ 
nent ou non à la classe éclairée, qui se livrent secritement A cette 
doctrine, laquelle constitue aujourd'hui une philosophie adoptée 
par presque toute la classe éclairée de ce pays. 
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toujours, et si l'imposteur n'est connu ni pr son 
saToir, ni par la rigidité de sa vie, ni par son extrac¬ 
tion, il n’ira certes pas bien loin; mais si au con¬ 
traire cet homme descend d’un saint ou d un 
moudjtcbid célèbre, ou s’il est connu de tous par 
une vie ascétique, ses succès sont indubitables. 

Telles furent les causes des succès des Cheikhites 
il y a une trentaine d’années, et tout récemment la 
raison des succès des Babis. N oublions pas pourtant 
que ces derniers ont réussi à amener de grands chan- 
gemenu, dont les résultats se feront sentir dans l’a¬ 
venir, car l’élément religieux n’était pas le seul mo¬ 
bile de cette communauté secrète, et était allié à 
l’élément politique appuyé sur la religion. 

$ 6. CONCLOSIO». 

DES CADSBS QUI SEULES ÔKT PHEPAIvi LA CAlUUinB DU SODVKAU 
SECTAUIE. 

Jetons un regard plus profond dans l histoire de 
la vie religieuse, civile et poliüque du peuple per¬ 
san, depuis que l’Islam règne au milieu de lui, et 
nous verrons quel tableau nous présentera ce manque 
d’ensemble. cette absence d’harmonie dans les prin¬ 
cipaux agents de la prospérité nationale. 

Lorsque par la force des armes l’Islam se fut ré¬ 
pandu dans l’empire desSassanides etque le domaine 
d’Ormuzd fut tombé entre les mains de la piopa- 
gande arabe, deux forces opposées, ennemies, furent 
en présence ; le fanatisme arabe et l’attachement 
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de la popiilatioa pour sou passé et ses coutumes. 
Bien qu’au milieu de ces circonstances le peuple 
vaincu se soit montré longtemps encore soumis en 
apparence aux autorités religieuses et civiles, cepen¬ 
dant, accablé qu'il était par les luttes sans fin ni 
trêve qui s’étaient élevées enti'e ces deux forces, son 
existence morale fut atrophiée, et son esprit, per¬ 
dant son originalité, s'aflaiblit complètement. Point 
de doute que toutes ces causes réunies n’aient fatale¬ 
ment réduit la nation et ne l’aient entraînée peu à 
peu à une ruine morale qui eut les plus déplorables 
résultats. 

Avec des armes aussi puissantes que le fanatisme, 
les conquérants, ne rencontrant d'abord aucun obs¬ 
tacle, avançaient toujoui-s, semant partout les prin¬ 
cipes du Coran et de la théocratie; mais dans la 
suite les fruits qu’ils produisirent s’abâtardirent sous 
rinfliience de ce sol étranger. Des germes nouveaux 
apparurent, et l’on put remarquer les racines des 
schismes à venir; on put voir comment l’imamet se 
transformait en monarchisme, comment un système 
parfait de diplomatie s’introduisait dans la théo¬ 
cratie, et enfin comment, l’Islam se morcelant en 
divers royaumes et divei'ses sectes, le fanatisme et 
le despotisme marchèrent côte à côte, se soutenant 
au besoin, et s’emparant de l'administration reli¬ 
gieuse et civile. 

En Orient, un étrange apophthegme est fort po¬ 
pulaire, c’est que l’opium gouverne la créature qui 
se livreà lui, comme un tyran gouverne son royaume ; 
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il la garantit, il est vrai, des ennemis du dehors', 
mais par ses qualités propres il conduit lui-même 
l'organisnic à une insensible destruction. Cette heu¬ 
reuse comparaison peut, on ne peut mieux, s'appli¬ 
quer au fanatisme. 

Le fanatisme est une lièvre de l’esprit qui met en 
fureur l'individu ou la société qui eu est infectée. 
Les accès de frénésie auxquels se livrent les sujets 
malades les épuisent autant qu'Us teirificnt les spec¬ 
tateurs, et ces accès sont d'autant plus terribles que 
les malades sont plus ignorants, plus grossiers, plus 
barbares. Dans l’histoire des révolutions en Europe, 
il est plus d'un fait qui vient à l'appui de notre as¬ 
sertion. Chez les peuples-les plus policés, le fana¬ 
tisme fait vibrer, en les irritant, les cordes les plus 
sensibles, c.xcite les inau\aiscs passions : l'intérêt, 
roi’gueil, l’amhilion, l'injustice. 

Pour entretenir le foyer qui propage l’incendie, 
les agitateurs font retentir les mots de convictions, 
de principes; ils évoquent les noms .sacrés de 
religion, d'honneur, de patrie, un sang fraternel 
coule partout; le peuple sc fait tuer sans raison, la 
nation s'affaiblit, perd sa puissance, et le spectateur 
désintéressé, témoin de cos scènes d’horreur, dé¬ 
tourne la tête et s'éerio : Voilà donc où le fanatisme 
conduit les hommes!.. . Chez les peuples nomades 
et barbares, le fanatisme produit des clTets plus sur- 

* La inédecino orieoUlc afTircDe que t’opium, pris mod^rdment, 
préserve des indispositiens qui provienneol d’an refroidissement 
subit, donne de l'appétit, fortilip, etc. 
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preuanls encore, comme nous le démontrent l’his¬ 
toire de l’Asie et les exploits des San'asins. Ce n’est 
pas tant la doctrine de Mahomet que sa politique et 
celle de scs successeurs qui contribua à entretenir 
l’ignorance des Arabes et celle des peuples qui leur 
étaient soumis; ils comprenaient par instinct que le 
fanatisme sans l’ignorance n’aurait pu rien produire 
de merveilleux. En effet, chez eux, le fanatique 
ignorant marche toujours à la mort avec la pleine 
conviction qu’une fois ce passage finnchi, il en sera 
récompensé par une félicité éternelle. Que ne pour¬ 
rait un chef intelligent avec quelques milliers de tels 
hommes !... Tant que cette force du fanatisme 
pouvait être entre les mains des khalifes un sûr 
moyen de conquêtes et de gloire; tant que leur po¬ 
litique pouvait servir de contre-poids à la force op¬ 
posée qui agissait en secret dans les diverses contrées 
de leur immense empire, l’Islam alla croissant et se 
fortifiant, et l'état florissait. Alors an fanatisme vint 
SC joindre le de.spotismc : l’un resta l’apanage de la 
caste cléricale, l’autre devint le sceptre de l’absolu¬ 
tisme; mais entre ces deux antagonistes, entre les 
khalifes et les oulémas, la politiqite vint s’interposer 
et jouer le rôle de médiateur, afin de raain/enir dans 
l’état un équilibre possible. 

Cependant l’Islam commença à perdre son an¬ 
cienne signification, et peu à peu apparurent et 
grandirent les schismes ; de nouveaux royaumes s’éle¬ 
vèrent ainsi que de nouvelles religions. Le fanatisme 
et le despotisme ne s’endormaient pas non plus, car 
. > 6 . 
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après avoir épuisé une classe d’hommes et une dy- 
naslie, il passait à une autre, et finit par s’implanter 
dans le clergé de toutes les sectes, de toutes les 
croyances, qui s’en fit un apanage que nen ni per¬ 
sonne ne put lui ravir. Ainsi les peuples convertis 
à l’Isiani furent gouvernés dans l’ordre spirituel par 
le fanalismc, dans l’ordre temporel par le despotisme. 
Ce double fardeau épuisa les forces de ces peuples. . 
atrophia leurs facultés et arrêta leur développement 
intellectuel, si bien que jusqu’à ce jour ils n’ont pu 
remonter au point d’oii ils sont descendus. Tel est, 
à de très-petites nuances près, le côté caractéristique 
de la vie civile et religieuse che* tous les peuples 
musulmans. 

D’après ce qui a été dit, les peuples du nouveau 
royaume de Pei-se sont depuis plus de mille ans 
sous le joug étouffant du fanatisme et du despo¬ 
tisme; toujours ils ont été‘aveuglément soumis à 
leur autorité spirituelle, qui, n’etant point dévelop¬ 
pée. ne possédant ni un système rationnel ni une 
bonne organisation, ne put s’arrêter à une docliine 
unique : c’est pourquoi les schismes s’y sont tant 
multipliés. Une si grande dissidence dans les choses 
de l’ordre spirituel, eu présence d’un despotisme in¬ 
cessant qui flattait, en le détruisant peu à peu, le 
sentiment patriotique, a si bien fait, que le mot qui 
exprime ce sentiment a fini par disparaître entièie- 
ment des dictionnaires persans. Quant à ce qui con¬ 
cerne le despotisme, le peuple qui dut, par nécessité,' 
supporter le joug d'une administration de tyrans,* 
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ne sympathisait en rien avec le gouvernement. Ici. 
c’est à la force seule qu’incombait le rôle principal : 
il n’y avait ni amour de la patrie, ni lois réglant la 
succession au tiône. Une dynastie était renversée, 
remplacée par une autre, et l’idée d’un État bien 
organisé était absolument étrangère à la Perse op¬ 
primée. 

C’est ainsi que vécut ce pays, accablé par tous 
ces changements, jusqu’à la dernière dynastie, celle 
des Radjars, qui règne depuis plus de quatre-vingts 
ans^. Cette dynastie comprend mieux que toutes 
les autres qui l’ont précédée le besoin de se rap¬ 
procher de l’Europe, et le jeune roi actuel cherche 
à fonder un système régulier dans l’administration 
et à améliorer le sort de ses peuples. Mais il ren¬ 
contre les plus grands obstacles dans le fanatisme 
du clergé et de la caste rétrograde des vieux cour¬ 
tisans conservateurs. Le clergé, grâce à une de ces 
habitudes qui lui ont été transmises par héritage, 
veut être à la tête de la direction morale du peuple 
musulman; les souverains et gouvernants de ce peu¬ 
ple doivent aussi se soumettre à sa grandeur spiri¬ 
tuelle et montrer par là le bon exemple à leurs 
sujets et à leurs administrés. Les moudjtéhids ne se 

a 

En comptant depuis Agha-Mobammed-KJian. Bien que son pAre 
A^a-Mobommed-Hassao-Èban soit considéré comme le fondateur 
de cdkte dynastie (en 1747). cependant son rival Kérim-Kban-Zeod, 
Tstyant vaincu, lui ôta le pouvoir qu’il avait usurpé. Après la mort 
de Kérim-Khan, son eunuque Mohammed-Kban s’empara du trône 
(on 1779), et depuis cette époque les Kadjarides régnent sur U 
Perse. 
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considèrent nullement comme sujets des princes 
régnants et se disent au contraire vicaires de l’imam 
qui gouverne invisiblement les destinées de l’Islam. 
De lA vient leur inlluence incontestable dans les 
affaires intérieures de l’État et même dans celles de 
la politique extérieure. 

Nous avons encore présente à la mémoire la part 
que pritle moudjtéhid Seid-Mohammed de Tabataba 
aux affaires de la politique; nous nous souvenons 
comment il apparut à Téhéran l’année de la mort 
de l’empereur Alexandre I*' en i 8 a 5 , obligeant le 
roi à faire la guerre à la Russie, et cela contre la vo¬ 
lonté *de ce prince, ce qui du reste a coûté bien cher 
à la Perse. Les vieux courtisans, gens beaucoup trop 
occupés de leur généalogie, sont attachés corp.s et 
âme aux anciennes coutumes, et par conséquent 
ennemis de toute innovation. Dès qu'ils croient re¬ 
marquer que le roi est disposé è introduire n’im¬ 
porte quelle réforme, aussitôt les voilà en confé¬ 
rences secrètes avec des membres influents du 
clergé, et l’on est certain qu’il n’en résultera rien 
de bon. *- 

Le clergé de tous les rites a constamment em¬ 
ployé son influence et l'emploie encore à rendre le 
peuple étranger à toute sympathie pour le gouver¬ 
nement, et la signification du mot zdiniè a persécu¬ 
tion, oppression, » est depuis longtemps usitée dans 
le peuple pour désigner le gouvernement temporel. 
Ce nom lui a été donné par un clergé dont les pa- 
role.s et les actions n’étaient point .soumises à la 
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censure de l’État. De son côté, le gouvernement 
est obligé de fermer les yeux et de se boucher les 
oreilles; en cas de besoin, il se voit dans la nécessité 
de recoui'ir à la diplomatie pour séduire le haut 
clergé par des caresses et des flatteries hypocrites, 
afin de l’entraîner dans ses intérêts. 

C’est par de semblables moyens que la haine 
secrète qui existe entre le clergé et le gouverne¬ 
ment se modifie, s’adoucit, par le besoin réciproque 
que ces deux puissances ont l'une de l’autre. La 
bonne intelligence est entretenue par la flatterie et 
l’hypocrisie, et les souverains qui réussissent à plier 
leur despotisme au système du fanatisme religieux, 
sont les seuls qui soient populaires. -Une situation si 
anormale ne pouvait que soulever des luttes dans 
les instincts du peuple; malheureusement les mal¬ 
intentionnés en ont seuls et toujours profité, ainsi 
que nous l’avons vu dans le soulèvement même des 
Babis. 

Les points principaux des réformes conçues par 
les chefs du babisme étaient ceux-ci ; Refréner l’ar¬ 
bitraire du gouvernement, détruire le lu.xe de la 
cour et des courtisans, anéantir le pouvoir sans li¬ 
mite ni censure des ministres, des gouverneurs de 
provinces, et en général de tous les fonctionnaires; 
changer les toaîouls «revenus sur les villes, bourgs 
ou villages *, D en appointements fixes; forcer les 

' Les gouverneurs, el généralement tes hauts fonctionnaires, au 
lieu de recevoir des appointcnicnis, perçoivent les revenus des villes, 
hnurgs et villages qu'nn leur assigne. Ces espèces de fermiers com- 
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juges à être équitables, les oulémas à être dé.sinté- 
ressës, et exiger l’application formelle de la loi. Ces 
questions étaient depuis longtemps l’objet des con¬ 
versations et des commentaires parmi le peuple, 
et excitaient des murmures dans l’Irak et l’Aderbi- 
djan *. Mais le but contre lequel les traits de l’indi¬ 
gnation publique étaient dirigés était si ferme, si 
solide, qu’ils en furent brisés, cl les tronçons ser¬ 
virent d’armes à une nouvelle tyrannie. Les chefs 
politiques des Babis voulaient, au nom de la nou¬ 
velle doctrine, créer une nouvelle force sûre pour 
renverser le-rocher qui faisait obstacle, persuadés 
qu’ib étaient que le peuple se précipiterait sur leurs 
pas et les suivrait dans le chemin qu’ils auraient tracé. 
Cependant les troubles et les discordes qui s’étaient 
élevés enti-e les chefs, qui n’avaient pas l’expérience 
voulue et ne savaient comment diriger une sem¬ 
blable entreprise, la précipitation des malveillants, 
l’entraînement de quelques-uns qui ne songeaient 
qu’à leur position et à leurs intérêts, toutes ces causes 


mettCDt des exactions iniinapnablcs et toujonrs impunies, ou bien 
ils vendent leurs droits à d'autres individus qui administrent ceare¬ 
venus sans honte et surtout saus contr&lc. Dans le cas où des plaintes 
.sont poiidcs, elles n'ont jamais do suites et jamais n’en ont eu, 
les fermiers, i l'aide des liaisons qn'ils ont partout, sachant pré¬ 
venir les désagréments qui pourraient en résulter pour eux: la main 
lave la main. 

’ Dans les premiers temps du ministère do Mina-Taki-Khsii, le 
gouvernement se vit obligé de porter son atten lion sur quciques-ti nés 
de ces aspirations et de leur donner salisfaclion : c'est gnice é cela que 
lepremie rministre succomba sons le poids des intrigues, laissant tou¬ 
tefois dans le cœur do la nation un souvenir impérissable. 
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réunies ne permirent pas de laisser mûrir l’entre¬ 
prise commencée, et elle n’eut d’autres résultats que 
cette épouvantable elTusion de sang dont nous avons 
entrepris la relation. 

Quoique, en apparence, les Babis n’existent plus, 
et que ceux qui aspirent à des réformes n’aient au¬ 
cun appui, cependant les causes qui ont produit le 
babisme politique agitent encore le sol sur lequel 
marche la société éclairée en Perse. 

A Téhéran cl à Tauris, comme nous l’avons déjà 
dit, il a été fondé<lepuis peu dos loges maçonniques. 
Des hommes puissants se sont intéressés à celte 
alfaire, et le roi lui-même était disposé à couvrir cet 
ordre de sa haute protection; mais les vieux enne¬ 
mis du progrès et des innovations, ainsique le clergé, 
ont fortement intrigué contre une semblable nou¬ 
veauté, et l’on ignore quel en sera le résultat. Dans 
les cercles de la société éclairée, on se passe de main 
en main des lettres, des brochures, où l’on traite 
des mesures de précautions que le gouvernement 
doit prendre contre les abus des ministres et des 
courtisans; des écrits contre l'arbitraire des gouver¬ 
neurs et des fonctionnaires, contre le luxe de la 
cour et des courtisans, qui ruine le pays; contre le 
pouvoir sans frein des oulémas; en un mot, contre 
le règne de l’arbitraire, contre l'absence de Injus¬ 
tice. 

La description d’un certain rêve écrite dans un 
langage entraînant, et, à ce qu’on assure, présentée 
depuis peu au roi par Un homme d’État d’une grande 
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influence, a produit une vive sensation à Téhéran : 
c’est, dit-on, un exposé allégorique de tout ce qui 
se passe en Perse. Le rêveur n’y dit rien contre la 
personne du souverain, il loue, au contraire, son 
énej'gie, ses bonnes dispositions pour tout ce qui 
est bien, son amour pour le peuple, et il lui de¬ 
mande en même temps d’apporter son attention sur 
cette série d’abus qui existent dans le royaume et 
qui font tache à son règne. Les améliorations que 
demande le rêveur sont en eflel admirables; elles 
ne tendent à rien moins qu’è une réforme qui in¬ 
troduirait le principe d’un gouvernement plus ré¬ 
gulier. 

SECTION II. 

COUP IPUSII. son L.\ DOCTIIINB DES BSDIS. 

Après avoir tracé un aperçu sur le développe¬ 
ment du chiisme en Perse depuis Ic.s origines de 
l’islamisme jusqu’au moment où apparurent les Cheï- 
khites, lesquels contribuèrent à la formation de la 
secte religioso-philosophique connue sous le nom 
de Babisme, nous ne croyons pas inutile d’expliquer, 
aillant du moins que faire se pourra, an lecteur la 
doctrine de cette secte. 

Les manuscrits dont nous nous sommes le plus 
souvent servi pour nos recherches étant en arabe et 
en persan, nous pensons que de profondes investi¬ 
gations sm' la doctrine des Babis, fondées sur un 
examen rritique de ces matériaux, nous éloigneraient 
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du but que nous nous sommes proposé. Ce but est 
d’initier le public intelligent à des événements qui 
se sont passés en Perse à une époque récente. Ces 
événements y ont amené des révolutions, dont les 
résultats ont été de donner au peuple persan une 
impulsion qui a sulTi pour lui faire faire connais¬ 
sance avec la liberté et les droits de l’homme. 

Un ouvrage savant sur la doctrine des Babis, 
renfermant un examen critique des matériaux au¬ 
jourd'hui accessibles, serait sans aucun doute d’un 
grand intérêt pour les orientalistes européens; mais 
tant que les matériaux où nous avons puisé ne se¬ 
ront pas mis au jour, tant que nous n’aurons pas 
entre les mains le vrai Coran des Babis, ainsi que 
des manuels bien précis sur leur doctrine, il serait 
trop difficile et trop délicat de prendre sur soi une 
.semblable tâche; nous en laissons l’accomplissement 
à un temps plus opportun. Pour le moment, nous 
nous sommes contenté d’examiner la question au 
point de vue purement littéraire, et autant qu’elle 
nous est connue par les faits et Ic.s traditions. 

$ 1. CONVICTIONS DE DAB. LES l'nEMIERS BABIS. 

Dans noti'e histoire de l’Islam^, nous avons énoncé 
nos convictions intimes, que toute idée réellement 

' Voir (Iaus la Parole i-HAir, aoûl iKCio, p. i3.S. Des circoiisUiices 
iiiJ/pendantes de notre volouU; ne nous ont piui permis d’achever 
rc travail ; mais nous esprroo* le publier sépan'iiicnl d’iri À prii ilc 
lemps. 
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religieuse, n’importe à quelle période et à quel peu¬ 
ple elle appartienne, offre dans sa pureté primitive 
de hautes pensées dignes de notre méditation, et 
que cette idée ne peut que se rapprocher de la vé¬ 
rité évangélique. 

Comme nous l’avons dit, Bab apparut en Islam 
avec la pleine conscience des absurdités dont est 
remplie la religion professée dans sa patrie. Il prê¬ 
chait l'austérité des mœurs, non-seulement comme 
l'enseigne la lettre de la loi, mais encore comme le 
veut le principe moral de la loi. Constamment il 
parlait sur l’abstinence et la prière, sur la chasteté 
et sur la charité; c’est là, en réalité, tout ce que 
nous avons appris sur les prenûers temps de sa 
vie. Ses rêveries étranges, son amour de la solitude, 
les discours à double sens qu’il tenait à ceux qui 
voulaient lui arracher les pensées qu’il renfermait 
en lui-méme, soit pour lesurprendre et avoir le droit 
de l'accioser devant le Chariat, ou guidés seulement 
par le désir de connaître en quoi consistaient ces 
pensées qu’il tenait soigneusement cachées, tout 
cela lui attirait sans cesse une foule de curieux et 
servait à répandre partout les bruits les plus divers 
sur sa personne. Dans le peuple, on le nommait 
medjzoub «l’extaliquo, l’illuminé,» et ce nom contii- 
buait beaucoup aux progrès de la secte qui se for¬ 
mait en son nom. Les gens superstitieux voyaient 
en lui un inspiré, un saint, et ils interprétaient à 
leur point de vue ses discours à double sens. Les in¬ 
différents le considéraient comme un homme dont 
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l’espriJ n’était pas fort sain, comme un fou, et ses 
persécuteurs ne pouvaient parvenir à le. trouver en 
defaut en quoi que cc fût. Ainsi vécut Bab, longtemps 
inolTensif, pendant que la communauté des Babis 
s'organisait secrètement, se recrutant de rêveurs, do 
mystiques, de superstitieux, qui par habitude atten¬ 
daient la venue prochaine de l'imam, de révolution¬ 
naires mécontents du gouvernement et du clergé, 
ainsi que de. mal intentionnés qui, sous prétexte de 
babisme, espéraient seivir leurs propres intérêts. 
C'est ainsi qu'il se forma trois catégories parmi les 
Babis : les aveugles adorateurs de Bab, qui appar¬ 
tenaient à la basse classe du peuple, les agitateurs 
politiques qui s’étaient faits scs disciples, et les sec¬ 
taires malintentionnés. Ces individus appartenant 
aux deux dernières catégories mettaient tous leurs 
soins, toute leur ardeur à étendre dans le peuple la 
renommée de Bab; ils entraînaient les gens à se 
constituer en société secrète et les engageaient à se 
soulever contre le pouvoir. 

Durant toute celte période, Bab apparaît comme 
un mythe que ses nombreux admirateurs, répandus 
par toute la Perse, ne connaissaient pas ; ceux même 
qui l'approchaient ne le comprenaient pas toujours, 
parce qu’il parlait constamment h double sens et 
dans un langage peu intelligible. Il s’attachait les 
hommes par une vie des plus austères, cl ne prê¬ 
chait clairement devant ceux qui l’entouraient que 
sur ce sujet. . 

Durant les derniers temps de sa vie silencieuse et 
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persécutée, le peuple qui venait en foule lo cou- 
tenopler de loin n’emportait point d’autres impres¬ 
sions que ccllc.s que lui avait laissées son pâle et 
beau visage, exprimant la souffrance et une doiiceur 
indicible, jointe à une patience à toute épreuve. 

Le jour de son supplice, tous étaient animés de la 
plus vive, de la plus profonde compassion pour son 
innocence, et dans le peuple on ne parlait que de l’in¬ 
justice du clergé à sou égard et de l’arbitraire du gou¬ 
vernement. Ainsi grandissait la renommée deBab,ct 
un grand nombre d’individus se livraient aveuglé¬ 
ment et sans réflexion au premier venu qui, au nom 
de Bab, les appelait à embrasser la nouvelle doctrine. 

La doctrine de Bab était renfermée dans ce seul 
axiome : Vivre non selon la lettre de la loi, mais 
.selon l’esprit et dans la méditation de la loi. Selon 
lui, toutes les traditions transmises à la postérité par 
les propagateurs de l’islamisme étaient altérées. Dans 
le Coran qui lui est attribué, nous rencontrons peu 
de ses propres idées; aussi une seule pensée se ’pré- 
sento-t-elle à nous là-dessus, c’est que Bab, bien 
qu’ayant jusqu’à un certain point travaillé à sa rédac¬ 
tion, se laissa entraîner à subir l’influence des éga¬ 
rements de .ses disciples préférés, Scïd-Has.san et 
Seïd-Hous.seïn. Le travail principal et défînitif de la 
première rédaction de ce Coran appartient, sans 
aucun doute, à ces deux disciples de Bah; c’est pour¬ 
quoi l’étude de ce Coran ne nous dit presque rien 
de la doctrine de Bab lui-même L 
' Dans Icpeoplc.cliaciiu était plciiu‘nicn(convain(ni que Bah avait 
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Excepté les discours (|u’il tenait à scs disciples sur 
la continence et les elTorts qu'ils devaient faire pour 
vivre selon l’esprit de la loi, nous sommes foudé ij 
lui attribuer encore qtielqucs grandes pensées, sur 
Dieu, sur l'cinancipation delà femme et l’abolition 
du divorce arbiti'aire; sur l'idée que tout est pur 
dans la nature. 

1. L'idée de Bab sur Dieu est la même que celle 
du Coran dcMahomct; mais nous ignorons sa pensée 
concernant la doctrine sur la divinité, qui est entre 
les sculiastes musulmans une source de discus¬ 
sions et de disputes sans fin. A en juger par les let¬ 
tres que nous avons reçues d’iiii philosophe remar¬ 
quable (mouhakkik), qui du temps de Bab enseignait 
sa doctrine dans la Transcaucasie et qui fut interné 
dans la ville de Smoleusk*, nous voyons que Bab <‘t 

composA et écrit son Coran avec anc rapidité tclie que i'imaginatioii 
peut h peine ta concevoir (mille lignas ou versets dans IVspacc d'une 
heure ).Ecs disciples roisniont imssci- cein pour un miracle et contir- 
maienl ainsi son origine mystérieuse. II est probable que ces bruits 
circulaient parce que les disciples de Bab, soit flatterio, soit poli¬ 
tique , attribuaient à chacune des paroles du ninilre une signiliration 
multiple : chacun de scs mots, disaicut-iU. renferme mille pensées, 
et chacune de scs lignes en vaut mille autres. C'est ainsi qu'ils nat¬ 
taient Rab et faisaient accroire à la funlc ignorante qu’il écrivait 
mille lignes pir heure. Seid-Houssciii doit eu eOct être regardé 
comme le plus babile des striiograpbes, puisque en un jour il écrivit 
un gros cahier de phrases incohérentes, pleines de redites sans (in 
et renrcrmaiit bien pen de choses sensées. Ceci néanmoins était com¬ 
muniqué au peuple comme la mystérieuse production du miracu¬ 
leux Bab. L'exemplaire de son Coran qui se trouve entre mes mains 
appartient probablement au nombre de ces productions. 

' Son nom est Seid-Mir-Abdoul-Kérini. Il y a ai) ans qu'il quitta 
Ordouabad ; son exil a duré 11 aiu, par conséquent en 1 851 (voir i j 
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ses proche.s disciples suivaient l’antique doctrine des 
moutézélites qui a ëtë en dernier lieu remaniée par les 
Clieîkhites. Cette doctrine consiste en ce que Dieu, 
être suprême et créateur de toute la nature visible 
et invisible, esl un, qu'il n'a point son semblable, 
et que tous ses attributs, tels que l’omniscience, la 
toute-puissance, la miséricorde, etc, sont éternel¬ 
lement unis à sa suprême existence et qu’il est im¬ 
possible de les imaginer en dehors de son être 
comme des abstractions séparées. Les mou’tézélites 
s’attribuent la primauté de cette doctrine, et disent 
quelle est le résultat des craintes où l’on était que 
la croyance aux divers attributs intérieurs du Dieu 
unique ne jetât sur sa suprême existence une ombre 
de polythéisme. Il faut cependant supposer que cette 
doctrine leur a été tout simplement transmise de 
génération en génération par l'antiquité après avoir 
passé par les adeptes delà philosophie platonicienne. 
Nous ignorons dans quelle mesure Bab lui-même 
partageait cette opinion; seulement nous supposons 
que le Seid de Smolensk, qui était fort respecté 
par les sectateurs de Bab, si bien que plusieurs 
même allèrent le voir secrètement, suivait cette doc¬ 
trine il y a une douzaine d’années. 

• a. Rien nest impur dans la nature. Cette vérité 
évangélique était l'objet de l'enseignement secret et 
avoué de la doctrine de Bab, doctrine remaniée par 

seconde leUrc citée plus loin], et peu de temps après l’aUcntat com¬ 
mis contre le roi, à Téhéran. Nous apprenons que ce Soid a été mis 
un liberté et se trouve actuellement é Astrakhan. 
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celui (Je ses disciples qui avait pris son nom et sa 
place dans les événements de Zengan (chap. ii, $ 1 3 ). 
Dans la création tout est pur, disaient ses disciples*, 
mais la tempérance est une vertu indispensable; 
c'est là la raison pour laquelle, comme nous lavons 
dit, Bab ne faisait point usage d'opium, ne fumait 
pas, et^ême ne prenait pas de café. ‘ 

3 . L'égalité des droits pour les hommes comme pour 
les femmes, l'abolition da divorce arbitraire, la liberté 
dont la femme doit joair dans la société. Ces questions 
sont traitées dans le Coran de Bab, et, d’après les 
traditions, toutes sont en rapport avec sa doctrine; 
tout, d’après cela, nous porte à croire que ces idées 
appartiennent en propre à Bab, puisque cette doc¬ 
trine fut prêchée par une femme, sa contemporaine 
et son disciple, par Koarret-Oul-Aîn ou Tahirè dont 
il a été question (cbap. ii, S 5 ).‘ Voici, d’après le 
témoignage de M. Mochenin et d’après celui de 
M. Sévruguin, le texte du passage du Coran de Bab 
relatif à cette doctrine : «Aimez vos filles, car elles 
sont bien plus élevées devant Dieu et elles lui sont 

' Le pur et l'im;>Nr constituent, cbet tes musulmans comme cbei 
tes Juifs, deux principaux sujets d’interprétalion. Dons leurs Okhs 
(rbgleœunts religieux de la loi), une section entière traite ce sujet. 
Ces raffinements indo-juifs, sur la dietinctien du pur «I de l'inipur, 
S dus dans l'origine A des causes climatériques, forent rejetés par la 

doctrine du Nouveau Testament. C’est aussi ce que prêche la doc¬ 
trine de Bab. Moulla-Moliammed-Ali, déjA connu de uos lecteurs, a 
écrit IA«lessus et a prêché publiquement sur cette thèse : il disait que 
le pur et l’impur n'existent pas, qu'il n'existe que la tempérance et 
l'intempérance-, il recommandait l’une et blAmaii l'antre (ch. ij, 
S i3). 
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bien plus agréables que vos fils. Queceluiqui confesse 
cette croyance ne divorce jamais avec son épouse. 
H ne doit point exister de voile entre vous et vos 
épouses, ce voile serait-il plus fin que la feuille de 
l’arbre, afin que rien ne soit pour la femme une 
cause d’affliction, ceci étant pour vous la bénédic¬ 
tion du Seigneur *. n . v 

Tous ces principes, formulés par Bab, rappro¬ 
chent beaucoup sa doctrine du christianisme; aussi 
regrettons-nous de ne point connaître ses idées sur 
le Sauveur. Cependant nous ne doutons nullement 
qu’il n’ait eu sur Jésus une opinion beaucoup plus 
élevée que la plupart des musulmans, et qu’il ne se 
soit inspiré à son sujet de l'esprit de la doctrine 
renfermée dans le Coran de Mahomet. Nous avous 
vu qu’il prêchait constamment dans cet esprit. Dans 
le Coran, il est dit que le Christ est le verbe de 
Dieu et qu’il procède du Saint-Esprit. (Coran, 
sour. lu, V. 4o; iv, v. i63; xix, v. i6.) Par con¬ 
séquent Bab croyait à ceci du plus haut point de 
vue de sa contemplation; il y croyait au moins dans 
le même sens que Mahomet, qui désirait modifier 
dans ses premiers prosélytes parmi les chrétiens 

‘ Dans la copie cln Coran de Bab que m'a proenrée l'obligeance 
de .M. Kiianikoir, je n'ai pu trouver ce passage, ce qui ne veut pas 
dire qu'il ne i'y trouve pas; mais celle copie, élsnl composée d'un 
grand nombre de cahiers sans pagination , sans qne rien puisse faire 
deviner où est le coinmcocrnicnt, où est la fin, et, do plus, d'une 
ëcrituro lioc et iodëcbilTrablc, il est impossible â’j Iroover ce qu'on 
y cherche sans être servi par le hasard et sans une grande perte de 
temps 
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leur croyance en Jésus, fils de Marie, né du Saint* 
Rsprit, et par là faire cesser l'antagonisme que les 
mouothélitcs et les monophysites avaient transmis 
à la postérité. Nous nous permettrons de faire obser¬ 
ver, en passant, que si quelques théologiens chré¬ 
tiens considèrent l’islamisme comme un schisme du 
christianisme, ce qu’on ne peut du reste révoquer 
en doute, le babisme, compris ainsi que nous l’avons 
exposé, ne peut être considéré que comme un ra- 
njeau épuré de ce schisme. Le hahisme, à son ori¬ 
gine, considéré dans ses rapports avec l’islam et d’a¬ 
près les principes antérieurs à sa doctrine, nous offre 
la même différence que celle qui existe entre le 
christianisme et le judaïsme. Ainsi, par exemple, 
les chrétiens reconnaissent le Nouveau Testament, 
vénèrent les prophètes et regardent les lois de Moïse 
comme le tahcrnacle des biens promis par l’Évangile; 
les Babis reconnaissent le Coran et les traditions 
[hadis) qu’ils considèrent comme*les emblèmes des 
vérités futures du babisme. L’Évangile considère la 
loi au point de vue spirituel et contemplatif; l’apôtre 
Paul dit, «Nous savons que la loi est tout esprit; » 
Bab ordonne de vivre, non d’après la lettre, mais 
d'après fesprit de la loi; en un mot, la base sur la¬ 
quelle repose la doctrine habite a beaucoup de rap¬ 
port avec le christianisme, et nous pensons que Bab 
lui-même et quelques autres j)ersonnagcs, tels que 
Moulla-Mohammed-Ali de Zengan et Seïd, notre 
philosophe de Smolcnsk, étaient plutôt chrétiens 
que musulmans, bien qu’ils portassent ce nom daus 

37. 
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le peuple. Point de doute que le babisme, à son ori¬ 
gine , non encore altéré, et tel qu’il ressort des pa¬ 
roles de Rab et des autres maîtres qui ont enseigné 
cette doctrine, eC»t été un grand pas fait vers le chris¬ 
tianisme si d'ignorants formalistes ne l’avaient dé¬ 
figuré et altéré dans des vues toutes personnelles. 
Beaucoup de personnp.s qui ont eu l’occasion de 
s’entretenir avec des Babis nous ont dit que ceux-ci, 
en lisant le Nouveau Testament traduit en persan, 
avaient été tout surpris d’y trouver leur propre 
doctrine, et qu’ils cherchaient l’occasion de se lier 
avec des chrétiens; mais comme ces derniers igno¬ 
rent généralement la langue persane et sont indiffé¬ 
rents pour tout ce qui se trouve on dehors du 
programme de leurs intérêts, ces causes arrêtèrent 
les tendances des Babis vers le christianisme. 


(Fa £ii «O procliain ctbi<>r.} 
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EXPLICATION 

IVUN MOT DIFFICILE DANS LE LIVRE D’EZRA, 
PAR M. J. DERENBOÜRG. 


Les lecteurs et les commentateurs de la Bible 
connaissent les nombreuses düTicultés que leur pré¬ 
sentent les livres d’Ezra et de Daniel*. Ces diûicul- 
tés ont leur rabon dans l’extrême rareté des textes 
que nous possédons de la langue, ou plutôt du dia¬ 
lecte dans lequel ces livres sont écrits. La Bible ne 
nous a conservé que quelques pages du dialecte 
qu’on est convenu d’appeler le chaldâen biblique, 
et qui, appartenant ù un autre âge et peut-être aussi 
à une autre contrée que ses frères, le chaldéen des 
Thai'goumim et celui des Tbalmuds, en dilTère sin¬ 
gulièrement. Cinq ou six siècles, pour le moins, 
séparent les paraphrases chaldéenncs de la Bible, 
surtout dans la dernière rédaction que nous avons 
sous les yeux-, de ces quelques i-cstes d’une époque 

' Le nombre des rormes et des mob obscurs ou discuubles qui 
se rencontrent dans cos quelques pages est prodigieux. ( Voyei Ber- 
llioau. Die Bûcher E:ra, Nehenùa and Ester. Leipzig, 186 s ; passif».) 
Ce commentaire Tait partie de l'cxceUent i Manuel de l'exégèse bi¬ 
blique. > 

* La critique moderne a établi d'une manière inconleslable que 
ces {laraplira.se.s, tout eu remontant assez haut quant è leur |>re- 




402 OCTODRE-NOVEMBRE 1860.. 

antérieure, presque contemporains des monuments 
cunéiformes. On comp^jpnd combien de changements 
a dû subir, dans un aussi long intervalle, un idiome 
vulgaire, une sorte de patois, une langue parlée 
sur une étendue immense, et probablement privée 
de toute littérature. Les documents et récits con¬ 
servés dans Daniel et Ezra ont trouvé heureuse¬ 
ment un asile dans la Bible, et la sainteté de l'en¬ 
droit les a mieux protégés que les archives de Suze 
ou d'Ecbatane ne l'auraient fait. 

Mais le passage d'Ezra dont nous voulons parler, 
et qui a tant exercé la sagacité des commenta¬ 
teurs, n’a pas, comme bien d’autres, un prétexte de 
son obscurité dans la langue dans laquelle il est écrit. 
Ce passage n’est pas en arnméen, il est en hébreu 

oiière origine, ont subi des cbangcmrn(s coiilinucb el n'oot reçu 
leur forme acuiellc que très-tard. Destinées à l'usage du peuple, qui 
ne savait plus l'bébreu, elles ont suivi le niouvemont du langage. 
Aucun scrupule n'arrètait les interprètes, dont le premier devoir 
4uû (Titre clair et d'itro compris. Les archaïsmes el les mots deve¬ 
nus'inintelligibles étaient donc impitoyablement sacrifiés et rem¬ 
placés par des mots et des formes plus modernes, (pie les masses 
avaient TbabiUide d'entendre dans la vie ordinaire. Les ebosea sc 
passaient autrement dans tes églises chrétiennes. Li certaines tra- 
doctions, destinées i remplacer complètement le texte hébreu, ont 
obtenu une grande antorité, (pii les a fait maintenir dans leur an- 
cieonc rédaction, et les locutions insolites, les tournures vieillies, 
les désineuces grammaticales périmées, les mots passtb de mode, 
tout oet air de vétusté dont ces versions sont couvertes, souvent 
aux dépens de la clarté, ajoute au respect, i la vénération (|u’ellcs 
doivent inspirer. Les paraphrases chaldéenncs ne devaient jamais 
suppléer au texte que les Juifs étaient obligés d'étudier. Les inter¬ 
prètes ou Metoarÿtmin cherebaient donc avant tout à être fidèles el 
4 se mettre au niveau du langage parlé. 
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et sê trouve dans un court récit placé en tête d’un 
document et devant servir de transition entre deux 
morceaux chaldéens. Les difficultés qui s’y rencon¬ 
trent ont, en outre, ce caractère particulier, qu’elles 
ne peuvent pas être attribuées à un hasard, à une 
erreur de copiste, par exemple; elles sont, au con¬ 
traire, placées là comme à plaisir et avec intention. 
Nous nous expliquons. 

On sait que les textes bibliques étaient dans 
l’origine dépourvus de points-voyelles, et que long¬ 
temps encore après que l'idiome sacré avait disparu 
de la bouche du peuple et qu’il n’était plus parlé et 
connu que des savants, les consonnes seules étaient 
écrites, sans ce luxe de signes et d’accents dont les 
livres saints sont aujourd'hui comme snrcbai^és. 
Eh bien, k verset que nous avons en vue, lu sans 
les voyelles et les accents qui l’accompagnent dans 
les manuscrits et les éditions, présenterait bien en¬ 
core quelques irrégularités; mais il n’oilrirait pas 
de difficulté sérieuse à un hébraîsant exercé. La nuit 
ne se fait qu’à la suite des divers signes que les Mas- 
sorètesy ont ajoutés; ils ont pourvu un mot d’une 
ponctuation bizarre qui en fait une forme unique 
( un (S[-jra^ Xey6(tsvov ), tandis qu’il aurait été facile de 
lui donner des signes différents, qui l’auraient fait 
entrer dans la série des mots et formes usités; ils 
ont,.en outre, détaché violemment, par l’accent, ce 
mot de son voisin, auquel il devrait être intime¬ 
ment lié, surtout par suite de la ponctuation dont 
ils l’avaient doté eux-mêmes. 
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C’est là un côté de la question qu’on n’a peu l-etre 
pas assez envisagé lorsqu’on s’est appliqué à résoudre 
le problème. Car, enfin, les Massorètes, tout le monde 
en convient, étaient des hommes fort prudents et 
fort sensés. Pleins de respect pour les tc.xtes sacrés, 
dont ils se chargeaient de faciliter l'intelligence à 
la'postérité, ils employaient les connaissances vastes 
et minutieuses que la tradition leur avait léguées 
à pourvoir ces textes d’un système de signes qui, 
pour la variété et la richesse, l’emporte sur tout ce 
qui a jamais été fait, dans aucun pays et à aucune 
époque, pour une langue inoiie à laquelle il s’agis¬ 
sait de prêter une vie artificielle. Et ces mômes 
hommes se seraient donné la satisfaction d’effacer, 
dans un cas spécial, toute clarté, et de poser volon¬ 
tairement uncënigme qui, depuis des siècles, semble 
défier les recherches des interprètes ! Nous verrons 
que poser la question ainsi, c’est faire le premier 
pas vers la solution. 

Mais il est temps de mettre sous les yeux du lec¬ 
teur le passage dont il s’agit. Nous traduisons d’abord 
les versets très-faciles qui précèdent : « Après ces 
événements, pendant le règne d’Artahehasta, roi de 
Perse, Ezra, fils de Saraîa, fils d’Azaria, fils de 

Hilkia.*, fils de Pinehas, fils d’El'azar, fils du 

grand-prêtre Aron, Ezra, dis-je, monta de Babylone. 
Ce fut un savant, instruit d.ms la loi de Moïse,.que 
.léhova, le Dieu d’Israël, a donnée; le roi lui ac- 

' Ezra, vil, i-g. Non» avon» omis un grand nombre de noms 
dans i« généalogie d'Eira. 
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corda*toiU ce qu'il demanda, parce que la main 
de Jëhova, son Dieu, protégeait Ezra. Il monta 
des enfants d’Israël, des prêtres, des lévites, des 
chanteurs, des gardiers des portes du sanctuaire, 
des Nctiniin (esclaves attachés au service du temple), 
vers Jérusalem, dans l’année sept du roi Artahehasta. 
Il (Ezra) arriva à Jérusalem dans le cinquième mois 
de la septième année du roi*. » Voici maintenant le 
verset difficile : nbvDn td' Nin püinn ü^^'7 

.dWit' hK S3 'wonn oin*? nnxai ' 7320 . Si les 

signes massorétiques n’y faisaient obstacle, on tm- 
diiirait facilement : « Car, le premier jour du premier 
mois, lui (Ezra), il jeta les bases de la montée'* de 
Babylone, et, le premier du cinquième mois, il ar¬ 
riva à Jérusalem. » Cette version supposerait la lec¬ 
ture, n'jVDn 3m Kin, qui s’accorde avec celle des 
Septante : euhès éBefteXtaxTe àvoLÇaurtv. Saint Jé¬ 
rôme, sans interpréter notre verset de la même 
manière, a néanmoins lu coinn)e nous venons de 
le supposer, puisqu’il traduit, Cœpit ascenderc; il 
est d’accord avec le syrien, v*' ^lais 

notre texte ponctué s’oppose à cette lecture : nous y 
trouvons nbvDn 3D’ kih . A la place d’un verbe, nous 

* Entre D3n3 cl N'H (v. 8), it y a sans doute une pe¬ 

tite lacune. Voyez cependant Ezra, 6, i5. 

* Le nom n7VD *® disait surtout do l’acliou de monter vers Jé¬ 
rusalem, et chacun des chants des pMcrtnsqui se lisent Psaumes 1 * 0 - 
i34 est appelé pour cette raison mbsOH 3'ü. 

* Comme on voit, la version syriaque a le pluriel; elle présente 
le même nombre, v. 8 ; q l) O pour K3''1i el. dans notre verset. 
oU |>ourX3. 
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sommes étonné d'avoir devant nous un nom', de la 
forme de '?nT, 'jwj, etc. écrit sans wtv, ce qui est 
rare ; puis ce nom est À l’clat construit avec n'jvon, 
et est cependant pourvu d’un zâkèph-katôn, accent 
dirimant d’une grande foree, puisqu’il figure dans 
la seconde catégorie des accents disjonctifs^ Un tel 
procédé des Massorètos fait naître trois questions 
qu’il importe de distinguer : d'abord, pourquoi ont- 
ils abandonné une lecture simple et facile pour se 
jeter dans l’aventure d’un texte inexplicable? Puis, 
le mot ID' admis comme nom, pourquoi ont-ils 
préféré ip' A , pour ilo'', qui se rencontre si sou¬ 
vent dans les Écritures avec le sens de «base, fon¬ 
dation?» Et en dernier lieu, comment ont-ils établi 
cette contradiction choquante dans leur ponctuation, 
de réunir par les voyelles ce qu’ils séparent ensuite 
par les accents? 

Il n’est peut-être pas difficile de répondre A la pre¬ 
mière question. La racine nDi signifie « fonder, jeter 
des fondations; » dans ce sens, elle est employée pres¬ 
que toujours au propre, et nous ne connaissons que 
deux exemples (Habbacuc, i, la, et Psaumes, 119 , 
i5a) où elle soit prise au figuré. Encore, dans ces 
passages, ’io' a le sens d’a établir solidement,» et 
non celui de «régler, mettre eu ordre,» qu’il fau¬ 
drait lui donner dans le verset d’Ëzra. Nous pou¬ 
vons bien citer un seul exemple (Esther, i, 8 ) où 

' Ni Raselii al Ibn Eira oe te sont arrêté à l'acccut disjonctif 
qui s'oppose i leurs explications. M. Bertheau lui-même (I. c. p. gs) 
a passé sous silence ce côté de l’ênigmc. 
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yissadvcul dire «il commanda,» et où les Septmtc 
le tiTiduisent en effet par ênéra^e. Mais le verbe est 
alors suivi de la préposition bv, et, dans notre pas¬ 
sage, il faudrait n'jvDn ombi* 7D\ et, plus loin, ixa 
ü la place de N3; car, en traduisant ainsi, il ne s’a¬ 
girait pas d'Ëzra lui-même, mais de ceux auxquels 
il ordonnait de monter. Du reste, le mot ainsi in¬ 
terprété dépasserait la vérité : Ezra n’exerçait au¬ 
cune espèce de contrainte sur les Juifs établis à 
Babylone, qui étaient complètement libres de le 
suivre ou de rester dans leurs foyei’s; les seules 
armes dont Ezra pût se servir étaient celles de la 
persuasion, et la vraie tâche qui lui incombait se 
bornait à mettre de l’ordre dans le départ de ceux 
qui, de tous cùtés, accouraient vers lui. Ni le mot 
70’, ni celui de ^eneXioSv, par lequel la version 
grecque a rendu, trop littéralement. le mot hébreu, 
n’ont à la vérité celle signification, .^ussi saint Jé¬ 
rôme, comme les rabbins, a-t-il préféré capit (Ra- 
srbi : nb'nn tid') , mais sans qu’on puisse citer 

un seul exemple à l’appui de ce sens donné à la ra¬ 
cine 7D''. — Une autre irrégularité que les Masso- 
rètes avaient probablement remarquée dans la le- 
çx)n de yissad, et qui pouvait les détourner de l'a¬ 
dopter, était le mot Nin, placé avant 7D\ Rien, en 
effet, n’explique l’addition du pronom personnel 
dans ce verset : le sujet n’est point changé, il est le 
meme que dans N3'i, qui précède (v. 8); il est en¬ 
core le même dans le verbe N3, qui suit. Par con¬ 
séquent, il n’est pas justifié par une opposition qui 
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s’établit quelquefois dans un verset entre deux sujets 
et dont on fait ressortir le premier par le pronom. 
D'un autre côté, après avoir fixé une date par un 
mois qu’on ne faisait que compter on hébreu, on a, 
dans les livres de la Bible postérieurs ô l'exil, l'habi¬ 
tude d'ajouter le nom du mois babylonien, précédé 
du mot Nin. Le livre d'Esther fournit un grand 
nombre d'exemples de cette nature; on lit ainsi, iii, 
7 : «Le premier mois, c'e.st-à-dirc le mois de Nisan 
{îD'3 c?in Nin pEitnn enna)», et, dans le même ver¬ 
set : «Jusqu’au douzième mois, c’est-à-dire le mois 
d'Adar (nx enn Nin iüv d'jü cnnV). » Voyez aussi 
111, i 3 ; vui, 9; IX, 1; Zacharie, I, 7. On s’attendait 
donc à trouver une désignation babylonienne après 
les mots Kin pciNin cnnS nnN2. Il est vrai que ni le 
mot yissad, comme lisent plusicui's anciennes ver¬ 
sions, ni celui deyesoad, comme lit notre texte, ne 
fournissent une indication de mois semblable. 

Les considérations que nous venons de présen¬ 
ter peuvent nous expliquer pourquoi lesMassorètes 
ont rejeté la leçon de yissad; mais les deux autres 
questions restent dans toute leur force. Avant de 
les aborder, nous avons besoin de mettre en lu¬ 
mière une des pratiques constantes des Massorètes. 

Les hébraïsants connaissent toute une série de 
mots, nommés par les Massorètes des keri-ketib 
(2^3 ’ip) et qui sont lus autrement qu’ils ne sont 
écrits. On a vu dans ces derniers temps que la même 
.singularité existe pour les livres des Parses et que, 
d’après une note du Filirist, le mot bisra, par exem- 
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pic, écrit en cîimctèrc pehlcvi itizi, est lu kuscht 
qui signifie uviande» en persan, tandis 
que le prenaier mot .a le même sens en pelilevi et 
en araméen*.. Seulement, comme nous l’avons fait 
observer ailleurs, chez, les Parses, cette habitude 
a sa racine dans l'aversion que leur inspire l’ancien 
élément sémitique, mêlé à leur langage, et daus 
l’ignorance complète de l’araméen dans laquelle ils 
vivent aujourd’hui. Cependant le respect que leur 
inspirent leurs livres sacrés ne leur a pas permis 
d’y efiacer les mots en même temps qu’ils en chan¬ 
geaient la lecture. Les choses ne se sont pas passées 
de même chez les Juifs pour les keri-ketib. Les rai¬ 
sons pour lesquelles les Massorèles ne lisent pas 
toujours les mots tels qu'ils sont écrits sont de dif¬ 
férente fiature. C'est tantôt le respect qu’ils portent 
à un nom qui les empêche de le prononcer, comme 
pour le tétragi'amme Jéhova (mn'), pour lequel il.s 
lisent toujours Adonaï (’iiN); tantôt le mauvais sens 
{ju'avec le temps un mot a contracté les engage à 
remplacer ce mot par un autre qui choque moins 
les oreilles, comme ils disent n: 330 ' pour rubiC'*; 
tantôt aussi ils supposent des fautes dans les textes 
qui leur présentent des difiicultés, et alors, tout en 
conservant avec uii respect religieux les lettres (|u’ils 
ont trouvées dans leurs copies, ils proposent une lec- 

' Voir l'article de M. Gamicau, daoa ce Journal, 1866 , vol. 1. 
p. 419 , et mes observations à la suite de cet article, p. hio. Sur 
toute cette matière, il faut consulter, avant tout, l'excellent livre de 
M. Geiger, ürscAri/l { 1857 ), p. 385 etsuiv. 

* Deutéronome, «VIII, 3o.(VoyeiGcseiiius,î'/irjoiirus,p.ia63.J 
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ture régulière et plus conformé aux exigences de lu 
grammaire et du lexique. Des exemples de ces der¬ 
niers keri-helib sont nombreux dans toutes les par¬ 
ties de l’Ancien Testament; mais ils abondent sur¬ 
tout dans le livre d’Éîéchiel, soit que ce prophète 
vivant à Babylone ait commis lui-même certaines 
incorrections de langage, soit que les Massorètes 
disposassent d’exemplaires mal écrits pour cette 
poiTion de la Bible. Dans les manuscrits et dans 
nos éditions, la pratique constamment suivie dans 
ce cas est celle-ci : le mot est conservé dans sa 
forme, consacrée par la tradition, mais on lui 
donne les voyelles et les accents du mot ou de la 
forme qui doit lui être substitué et qui est écrit au 
bas de la page. Voici quelques exemples ; Le nom 
de Jérusalem est écrit partout dans la Biblé obt»!'!'; 
mais ce mot est lu comme s’il y avait Jeroachalaïn 
aussi le texte porte-t-il partout oSîtfn’, 
c’est-à-dire un liire<j est ajouté après le patali, 
comme si le yod y était. Pour ce mot si frequent, le 
mot prononcé n’est pas même noté en bas, parce 
qu’on le suppose connu *• Le féminin «’n, pour 
lequel on écrit presque partout dans le Pentaleuque 
Kin, est dans le même cas; on se contente de ponc¬ 
tuer Nin. Lu autre mot, celui de myj naarah-, est 
écrit dans le Pentateuque "'VJ sans hé; il est ponctué 

' Il est superflu d'ajouter qu'il on est ainsi du tOtrap-amme, et 
<|u’on ne met jamais sous le texte le mot par lequel on le remplace. 
On sait que la véritable prononciation du tétragramme s’est ainsi 
cuinplétoment perdue. 
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•lyj et au bas de la page on ajoute toujours np 
« lisez naarah. » Genèse, xxx, 11, lorsque Lia donne 
au fils de sa servante Silpale nom de Gad, elle mo¬ 
tive cette appellation en disant 132 *, ce que les 
Septante paraissent avoir lu legad «avec la bonne 
fortune, I» puisqu’ils traduisent : êfi Tuxp. Les Masso- 
rètes, qui craignaient probablement qu’on ne vît 
dans cette lecture une invocation è la déesse de la 
fortune(cf. Isaïe, xlv, i i), adoptaient pour ce iiïot 
un keri-ketib, et lisent hâgâd 133 , comme s’il y 
avait deux mots; aussi ils notent au bas de la page 
’^p 13 N3, et dans le texte ils donnent au pot 132 
deux accents*. 

' Genèse, xzz, lO. 

* Nous ne pouvons nous empêcher do perler, i cette occasion, de 
cinq mots de la Bible que les Massorètes ont aussi pourvus de deux 
accents. Voici comment s'exprime h ce sujet la Massora marginale 
sur Genèse, v, jg : Cr'131 nSllS Ntü’7n3 ''DS» ''1132 'H 

»''13n D'' 3 tt 3 '' NSlipm rNî 321S? *121? nt pn'3D’D1 

c'Ni3 niDiy nbiisn Ntübnno "s Sy qic Nobrin anp 

lüy^ ■*2 p''D3 ï>tülni Ntini pO'’i3i ^<Dlp n 2 ''rn 

t Cinq mots sont pourvus de deux accents, savoir du grand Taleha et 
du Gcrkche; les voici : (Genèse, V, ag); kirboa (Lévitique, x, 4)l 
cAoiilon (s Rois, xvti, i3); ouleéU (Exèchiel, xlviii, io); 2 d((Zo- 
pban. Il, 1 5). Le lecteur fera entendre le Gerkeht avant le Taleha, 
bien que le grand Takha (suivant l'babitude conslammcat suivie) 
se trouve & la tète du mot; donc d'abord le Grrècèr, et ensuite le 
Taleha (peut-être avec allusion au sens de ces deux mots: il faut 
d'abord fnltreret ensuite déraciner), comme dans le verset Deutéro¬ 
nome, XXTI, I 3| ofi le second mot a le Gariehe. et le troisième le 
Taleha.* (Voiraussi la Massora mai-ginalc sur Lévit. z, 4. qui, plus 
abrégée pour la note, désigne pln.s distinctement les versets qtie ne 
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Après cette digression un peu longue sur la na¬ 
ture des heri-ketib, nous revenons à notre mot ci 
nous soutenons que la ponctuation etTaccent appar¬ 
tiennent à un autre mot que celui qui se trouve 
. dans notre texte.^ulcment le keri s’est perdu; il a 

le ftit celle-ci.) Comme toujours dans la Mossora, les arrêts ne sont ni 
signés, ni molirés; aucun coasidérant ne les précède, aucun nom 
ne les suit; et cependant ces décisioas mystérieuses ont toujours une 
raison d'étre, souvent subtile jus>'a'i l'exagération, rarement fausse. 
Il s'agit de la découvrir. Parmi les cinq versets réunis dans la Mas¬ 
sera que nons traitons, le premier, le quatrième et le cinquièmo 
présentent évidemment le mémo cas; les démonstratifs HT, DNT, 
n'7K, oon^teon voit, le masculin et le féminin du singulier, ainsi 
que le pluriel, y sont employés d'une manière absulue, sans être suivis 
d'un nom déterminé par eux. Les Massorètes paraissent alors avoir 
suppléé un mot sous-entendu, peut-être dans nos exemples : Ht 
C'KD, DNl, D'jnsn dSn. Le pronom ayant ainsi la valeur 
de deux mots, on lui s donné deux accents. Ailleurs, ils ont indiqué 
d'une manière différente la même opinion qu'il faut sous-entendre 
un nom déterminé après les démonstratifs cités; car c'est une des 
singularités des Massorètes, j'aurais presque dit de leurs espiègle¬ 
ries, de ne ps adopter toujours le même moyen peur atteindre le 
même but. Malgré beaucoup d'exceptions qui, certainement, ont leur 
raison spéciale, on peut dire qu'en général une locution composée 
du démonstratif et de deux noms reliés par l'étal construit est accen¬ 
tuée pr lin système suivi do signes, de manière que le démonitralif 
soit lié avec le premier nom, qui est ainsi détaché du second; par 
exemple : nVlVn rfllP DKt (Lévit-vi, a). Les commentateurs ont 
été scandalisés de ce procédé, qui cependant a seulement pur but 
de nous avenir que cello locution est égale à T'iin D^im flNT 
nSlVn. Par l'accent disjonclif qu’on a donné é mm, on a montré 
qu’il fallait tirer de ce mot le complément de ilNt; pur le reste, la 
forme de l'état construit l’attacliait assex à n'?ivn pur le préserver 
de toute équivoque. Ce sont U de petits, de très-pliIs moyens, si 
l'on veut; mais on ne niera ps qu'une fois comprises, ces subtili¬ 
tés fournissent le commentaire le plus sommaire qu'on puisse ima- 
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été même omis au bas de la page avec intention, 
tandis que les signes avec lesquels il doit être pro¬ 
noncé et accentué sont restés dans le texte et y ont 
produit les difficultés que nous avons remarquées. 
Heureusement ces signes vont nous aider à le re¬ 
trouver. 

Le premier jour du premier mois de l’année 
qui, chez les Perses comme chez les Juifs du temps 
d’Ezra, commençait par l'équinoxe du printemps, 
élait une fêle appelée nonroaz. Ce mot était écrit 
chez les Juifs onj, et avec les- .points-voyelles onj , 
ou bien onj, si le mot était privé du vav. Nous 
croyons que c’est le mot qui formait le keri, du 
mot ID’’; on lisait : DnJ Nin «le premier du premier 
mois, cest-à-dire au nourouz, (eut lieu) la montée 
de Babylone. » Seulement le mot tO', qui, dans le 
ketib, élait lu yissad, n'ayant pas de vav,. prenait la 
ponctuation du keri qui devait lui être assignée, 
c’est-à-dire le schureq à la place du kibbulz, devenu 
impossible dans l’absence du vav '.Des scrupules exa- 

ginrr. — Nous avons tucore h parler du deuxième et du troisième 
verset de la Massora, que nous avons voulu expliquer. Nous croyons 
que dans ces deux exemples aussi les Mossorèies ont ]>ensé il on 
mot omis: dans le verset du Lévitique, ils supposaient peut-être 
tSHp (voyez verset 3); dans celui des Rois, ils songraienl 
à l'habitude de répéter dans cette phrase le mot ronf. Été- 

chiol, xxsiii, 11 . 

' L'identité du scburcq el du kibbntz est généralement admise; 
mais on n'a jamais expliqué l'origine de la Tonne ( ' ) de cette 
voyelle. Les trois sons de Ti, de l'o et de Ton, sont rendus par 
nn point, avec cetto dilfércncc cependant, que, pour le premier 
son, le jioini se place au-dessous, [)oor le second, lu-dcssus, et 
VIII. *8 
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gérés onl fait disparaître le nom d'une fêle païenne; 
les points-voyelles et l’accentuation, nous l'avons 
dit, lui ont survécu*. 

11 ne nous reste qu’à citer d’abord le passage du 
Thalmud où l’on parle du noiirouz et qu’à démon¬ 
trer que la ponctuation du mot nuurouz, en hébreu, 
était bien onj. La fêle de la nouvelle année chez 
les Perses se trouve mentionnée dans le Thalmud de 
Jérusalem, traité d’d 6cda-zara, c. i, S a : Oüi XJin 

antSSS D'1E3 mN3 '33 OnJ 3py'' 13 JOni 33 

(iR. Iluna dit, au nom de R. Nahman ben Jacob : 
Le nourouz tombe sur le a adar en Peise, et sur le 
ao adar en Médie » Pour la prononciation du mot 

pour io troisirme au milieu (te la lellre. Celte dernière façon 
do placer lo point n’est possible que lorsqu’il y a un vav après ta 
consonno; antrcnicnt, la voyelle se confondrait avec le dagcscli. 
Pour parer A cet inconvénient, on a, dans l'absence du vav, placé 
trois points au-dessous do la IcUre ; le second seul désigne l’ou, lui 
deux autres ne sont ajoutés que pour simuler un milieu, en d'autres 
termes, le premier U le troisième point représentent la lettre, dans 
laquelle on a placé le deuxième. Cest à cause de la longueur du 
signe qu’on lui a donné uue direction diagonale, allant de gauche 
i droite. 

' Nous n’insistons jias sur la ressemblante matérielle qui existe 
entre ID' et D3J i le lien est souvent sans aucun rapport avec le 
ketib, mais nous tenons è remanpier que dans les Bibles non ponc- ' 
tuées le keri no se met jamais, et que, dans les rouleaux du Penla- 
teuquo destinés aux lectures publiques des synagogues .il est mémo 
interdit do l’ajouter. Le mot qui doit être la est alors prononcé de 
mémoire i la place de celui qui est écrit. Il importe peut-être aussi 
Je rennarquer (pje le mot 3D', dans les éditions, est pourvu de ce 
petit anneau (•), <pi’on met d’ordinaire sur les mots qui sont l’ob¬ 
jet d’une note massorétique. 

* \t. Seborr (/fanants, recueil hébreu, imprimé i Francfort, 
i865, t. Vil ,p. 5 1 ) cite encore d'autre.* passages Je ce Thalmud et 
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Dn3, nous rappelons ce passage d’Ibn Ezra : «c La 
lettre pourvue d'un scheva qui est suivie de l’une 
des lettres ynnN, c'est-à-dire des lettres gutturales, 
est prononcée avec la voyelle qui affecte la lettre 
suivante : par exemple, le dalet du mot iST est pro¬ 
nonce avec sclmreq [dou'ou), du mot ''ÿ’j avec liireq 
(du), du nyt avec ségol (dé'eh)^.n C’est aussi l’opi¬ 
nion de R. Jehuda Hayyoudj. On sait que le rdsch • 
partage cette particularité des lettres gutturales, et 
répond par conséquent à nuarouz. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1866. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Rcinaud, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière .séance est lu et adopté. 

de celui de Babylono, où se trouve aussi mentionnée la fête de Me- 
herdjan (nZp*)'nD). Il résulterait do ces passages que ces fêles 
n'étaient pas célébrées le même jonr en Perse et en Médie. 

' Zahôt (éd. Lippiiiann), a a. Voyez aussi lifitrâge d'Evrald et 
Diikes ( Stuttgart, i84i], III, 4 et suiv. Le acheva élail d'autant plus 
propre A exprimer le son de la première syllabe qu'en persan ce 
mot est écrit lantùt • lanlAl On peut remarquer qtie le C 
remplace ici le ÿ, comme cJ-dessns, I,p. 443, 'DTID répond A 
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Sont présenlés et notomés membres de la Société : 

- MM. Lucien-Napoléon Wysb , enseigne de vaisseau : 

Charles BniSTON, pasteur protestant, à Bordeaux. 

En l'absence de M. Mohl, M. Barbier de Meynard, sc- 
crctaire-odjoint, donne lecture: i*d'une lettre de M. l'admi¬ 
nistrateur général de la Bibliothèque impériale, annonçant 
la réception dans cet étoblbsement des manuscrits tamouls 
du fonds Ariel; a* d'un article dn Moniteur tinivenel, qui si¬ 
gnale cet acte de libéralité de la Société asiatique et les 
avantages que la science doit en retirer. 

Le secrétaire-adjoint bibliotliécaire demande l'autorisa- 
.tion d'offrir, au nom de la Société, à M. Guyard, quel¬ 
ques ouvrages parmi ceux qui sc trouvent en double dans 
la bibliothèque, k titre d'indemnité pour les soins qu'il a 
donnés à la réorganisation de la bibliothèque. A la suite 
des explications données par l'auteur-de cette proposition, 
il est décidé que la liste de ces ouvrages sera arrêtée par une 
commission composée de MM. Paulhier, Garrez cl du bi¬ 
bliothécaire. 

M. Behrnauer, secrétaire de la Bibliothèque publique de 
Dresde, adresse au Conseil un spécimen photographié * 
d'un manuscrit turc, intitulé: Tharikhi-AU-SeUjouk «Chro¬ 
nique de la famille des Seldjoukides. • Dans une lettre ac¬ 
compagnant cet envoi, il annonce la publication prochaine, 
par la photographie,de ce document, qui n'aurait pas moins 
de 55a pages, et dont le prix serait fixé à ao francs pour 
les souscripteurs en France. 

M. Victor Langlois présente le fac-similé d'un manuscrit 
de la Géographie de Plolémée appartenant à un monastère 
du mont Atlios. A la reprorluction photographique de cet 
important document, M. Langlois annonce qu'il doit joindre 
une introduction historique et un inventaire des chartes, 
chrysobulles et manuscrits, conservés dans les vingt cou¬ 
vents du mont Athos. ' 
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OUVRAGES OFFERTS X hA SOCIÉTÉ. 

Par la rédaction. Journal das Savants, juillet 1866, in- 4 *. 

Pnr la Société. Bulletin de la Société de Géographie, juin 
k septembre 1866, in-8*. 

Par la Société. Actes de la Société d"Ethnographie, t. I, 
6* livraison, juin i 865 , in-8*. 

— Aavoa i^tca/na, juillet 1866. 

Parla Société. Proceedings of the Asiatic Society of Ben- 
gal, vol. II, numéros de janvier à décembre i 865 ; vol. 111 , 
numéros de janvier X mars 186G, in-8*. 

Par la Société. Proceedings. of the American philotophical 
Socie^, t. X, i 865 , n* 74; t. X. 1866. n* 76, in- 4 *. 

— Transactions of the American pkilosophical Society, 
t. XIII, new séries, part II, i 865 . Philadelphie, in- 4 *- 

— Catalogue ofthe American philosophicàl Society's library. 
partII. Philadelphie, 1866, in- 4 *. 

Par l'auteur. Lassp,n. Indische Alterthumskunde, fl,i’édi- 
tion. Leipiig, 1866, in-8*. 

Par l'auteur. Arnaud. Découverte d’un nouvel exemplaire 
delà table d’Abydos. Nîmes, 1866. 

Par le même. Coup d'ail général sur les langues sémitigues. 
Paris, 1866. 

— Architecture in Darwar and Mysore, photopr. by the 
lote D' Pigon and colonel Briggs, wiih an hislorical and 
descriptive memoir, by colonel Meadows Taylor, etc. 1 vol. 
in-folio. 

— Architecture at Be^apoor, par les mêmes. Londres, 
1866, I vol. in-fol. 

Par l'auteur. Mbhren. Cosmographie de Chems-eddln Di- 
michgui, texte arabe. Saint-Pétersbourg, 1866, 1 vol. in- 4 *, 
oblong. 

Par l’Académie. Mémoires de l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg, t. IV, n** i à 7, i 865 ; t. X, n** 1 et 2, 
1866. 
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Par yKcadémle.Bulletin de l’Académie des sciences de Saint’ 
Pélershoarg, t. IX, n” i 4 4, 1865. 

Par l'auteur. Mermet de la Cnoo. Dictionnaire Jhusçais- 
anglais-japonais. i" livraison. Paris, i866 , i vol. iD-4* (pu¬ 
blié par M.M. Léon Pagès et Legras). 

Par l'auteur. GoLnE.\'THAL. Ausjalirliclics Lelirbuch der tür- 
kischea Sprache. Wicn, i865, in-8*. 

Par la Biblioütèque. Jokg et De Goejb. Catalogue codicum 
orientaliam Biiliotkecœ Academite Lugdunensis, t. IV. Leyde, 
i866, in-8*. 

Par les auteurs. Leclerc et Lknoir. Traité de la variole 
et de la rougeole de Rhazès. (Eixlrait de la Gazette médicale 
d’Alger.) Paris, i866,in-8*. . 

Par l'auteur. Kali Krishra BAnAOun. A general list of 
native implements and industrial articles, etc. Calcutta, i866, 
in-8*, broch. 

Par l'auteur. Belin. De l’instruction publique et da mouve¬ 
ment intellecluel en Orient (Eelrail du Contemporain, août 
i866), in-8*. 

Par l'auteur. Spécimen photographié d’un manuscrit turc, 
par M. Beurnauer. 

Par les auteurs. Resulls of a scientijic mission to India and 
High Asiu, par les frères Scblagentwbit, t. IV. Lei|»ig, 
i866, 1 vol. in-4*, avec un allas iu-fol. 


DtSCHlPTWX DS i-ArsiQce sr ds i-Espacitb, par Édrisl, texte 
arahe publié ponr la première fois, éCapris les manascrits de Paris et 
d'Oxford, avec une traduction, des notes et ira glossaire, par R. Dozy 
et M. J. de Goeje. I.cyde, E. J. Brill, iSHO.Grand iu- 8 * désuni, 
.I 91 et si» pages. 


La litléralure géographique des Arabes, quoique fertile . 
en productions estimables, n'en offre peut-éire aucune qui, 
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par son étendue, la richesse de ses nomenclatures, le grand 
nombre et parfois la précision des itinéraires dont elle se 
compose pour la majeure partie, puisse entrer en lutte avec 
la géographie d'Édrlsf. Celle-ci possède, en outre, sur toutes 
les outres un avantage qui n'a pas peu contribué à assurer 
sa prééminence. C'est qu'elle a été le premier et pendant 
a.ssez longtemps, quoique sous une forme abrégée, le seul 
traité géographique arabe qui ait été connu des Occiden¬ 
taux, tant dans le texte original que par une traduction la¬ 
tine. Cela lui a valu le privilège do servir aux travaux des 
géographes européens des derniers siècles, et notamment de 
noire célèbre D’Anville. Mais ce n'est que de nos jours que 
l'on a pu apprécier toute l'importance de l'ouvrage du savant 
arabe, et cela, encore, grâce à une traduction publiée aux 
frais de la Société de géographie de Paris, par un voyageur 
et orientaliste français, dont le travail, fort défectueux, a été 
jugé avec une juste mois courtoise sévérité par les deux 
érudits hollandais qui viennent de nous donner toute la partie 
d'Édrisi relative 4 l'Afrique et à l'Espagne. 

Dans le beau volume que nous annonçons, le texte et la 
traduction du chapitre consacré a l'E.'pagito appartiennent 
en propre à M. Dozy; les chapitres relatifs 4 l'AfriqiéB, y com¬ 
pris l'Égypte, sont dus 4 un de ses anciens élèves, mainte¬ 
nant son collègue 4 l'université do Lcyde, M. de Goeje. 
L'introduction et le glossaire ont seuls été faits en collabo¬ 
ration. 

Mieux préparés que leur devancier et en possession de 
plus nombreux secours, les deux nouveaux inlorprcles du 
géographe arabe ont pu donner un ouvrage supérieur de 
tout point 4 la partie correspondante de celui d'Amédcc 
Jaubert. Leur,texte présente le résultat d'une collation at¬ 
tentive dos quatre manuscrits connus en Eoropa ; la traduction 
nous a semblé très-exacte dans presque tons lus possogns où 
nous l'avons comparée avec le texte; elle est de plus enrichie 
de notes nombreuses et dont plusieurs offrent un véritable 
intérêt,-siirlout dans la partie consacrée 4 l'Espagne. 
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Il pourrait seaililcr oiseux de s'arrêter longlcaips sur le 
texte même d'Édrisi, puisqu'il est connu depuis près de 
trente ans, quoique co soit par une version bien insulTi- 
santc. Je me contenterai de dire que, malgré sa sécheresse 
apparente, l'ouvrage d'Édrisi offre nombre de particularités 
curieuses pour la géographie, l'etlinographie, l'iiisloirc du 
commerce et do l'industrie au moyen âge. Dans beaucoup 
(le prtics de son vaste traité, Édrisi s'est borné â faire une 
œuvre de compilateur; mais il a eu le mérite de bien ebohir 
ses matériaux et de pouvoir, en certains cas, les contrôler ou 
les compléter par l'examen des lieux, cor il a visité plusieurs 
des pays dont il parle, tels que l'Asie Mineure, l'Espagne et 
le nord de l'Afrique. Comme exemple des renseignements 
précieux que peut fournir l'ouvrage d'Édrisi, je me borne¬ 
rai à transcrire le passage suivant : 

t Les habitants de Maroc mangent des sauterelles on en 
vend journellement trente charges, plus ou moins, et cette 
vente était assujettie autrefois à la taxe dite cabdta, qui se 
percevait sur In vente do la plupart dc.s objets fabriqués et 
de diverses m.arcliandises, telles que la pâtisserie, le savon, 
le cuivre jaune, les fuseaux à Gler, en proportion de la quan¬ 
tité. Lorsque les Maçmouda (c'est-â-dire les Almobades) 

' Sar l'ustgo ipi’oot oactaûu peupla de M Dournr de laiitcrcllo, ou 
ptol voir Adanioa, Vùjag$ an SJntijid, p, 88, 89; le docteur Sbavr, Tra- 
mIs or obionations reiainj le Morral psrtr of Btrhory and lâc Lnent , Loodon, 
1757, p. 188; Niebohr, Oucription do rÂmiie, Amtterdun, I77i, p. 160 
et niiv. Oo lit dan» U ebronique (flbn-Alatbyr, «o» la date de l'anDée âia 
de llHigirc (io 3 i de J. C.) : ill veut à la Mecque une eberté excesave et 
lepaio jatteigoit le prix d'un dinar du Maglircb les lo rotblx; après quoi il 
fut impouiblc de s'cii procurer. La population de la ville et les pèlerins se 
virent sur le point do périr. Mais Dieu leur envoya des ueterdles en assez 
;tia»de quantité pour couvrir tout le sol, et ils en Crciil usage en place 
d'autres aliments. Les pèlerins étant cusnilc repartis, la silualioii des gens 
de la Meoipie devint fiuile. Le motif de cette cherté fut que la crue du Nil 
en Égypte resta infilrienrv au niveau habituel ; par suite de quoi l'on n'ex- 
potta point de blé de cette province è la Mecqae.* (Ibn el-Albiri,Câroni»n 
f nod peifoeiiulmam iowribtlar, velamen noaiim ... edtdù Car. Job. Tom- 
beig! p. isa.) 
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jt'eiiiparèrent du pays, ils supprimèrent entièrement ces 
sortes de taxes, en exemptèrent le commerce et condam¬ 
nèrent à mort quiconriiic les exigerait; c'est pourquoi de nos 
jours on n'enicnd plus parler de cabâla dans les provinces 
soumises aux Maçmouda 

Maintenant il me reste à présenter quelques observations 
sur le travail des deux savants professeurs hollandais. 

Édrîsi, parlant (p. 88 du texte, p. io 3 de la traduction) 
de la ville de Brcchk, située à vingt milles de Cherchai 
(Cherchcll ], dit qu'elle fut conquise par le grand roi Roger 
(de Sicile), l'an 5 oo. Le chlllre des dizaines et celui dc.s 
unités sont restés en blanc dans tous les manuscrits, et les 
éditeurs n'ont pas cherché à suppléer cette lacune, ce qui 
pourtant ne présentait pas grande dilficullé. En effet, on sait 
par Ibn-Alathyr que la prise de Brechk, par la flotte sici¬ 
lienne, eut lieu dans l'année bSq de l'hégire, c'est-à-dire du 
4 juillet I >44 au aS juin i )45 *. 

Édrisi, parlant dc.s Nubiennes (p. i 3 du texte, i6 de la 
traduction), célèbre leurs charmes; puis il ajoute, d'après 
M. de Goejo : < C'est à cause de ces qualités que les princes 
de l'iÉ^ypte désirent tant en posséder et les achèlenl à des 
prix tris-élevés. » Ces derniers mots ne rendent pas exacte¬ 
ment les paroles de l'original : j Le 

sens exact est celui-ci : enchtirissent à l’envi l'un de Vitiilrr 
i/uiind il t’agit de les acqudrir. 

Parmi le.s poissons que l'on trouve dans le Nil, Édrîsi 
mentionne le sakankour M. de Goeje aurait pu faire 

observer que cet animal n'est autre que le scinque, et que le 
voyageur arabc-arricain Ibn-Batoutnh en a parlé avec quelques 
détails. Ce dernier voyageur est même en contradiction avec 

' Édrlsl, Tradaclion, p. 8oi cf. p. Sgi. 

• Ibn cl-AÜiiii, CkronUen... volamm undecimam, cdklit C. J. Tomber^; 
p. C8, 1 . 4 . Cr. Uicbel Amari, DihUottieeo ambo-iicula, etc. Lipiiai, 1S67, 
p. 187, ligne dernière, et Abon'lfèda, Annote* Multmict, t. lit, p, èga, où 
il iâttl lire Brtehk la lieu de Bcrttc que donne le texte. 

' Au lieu de la 6* Ibnne, Irai* manoicrils dniincitl la .V, Qf.a,. 5 Uj. 
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Édrlti, puisqu’il dit que le scinqne e*l mangé pr les habi¬ 
tants du Sind*, tandis que le géographe, son devancier, af¬ 
firme que le sakankour ne se trouve nulle prt ailleurs que 
dans le Nil jusqu'à Syène. 

Page 63 du lexlc, yS de la Iraduclioii, Édrisi mentionne 
deux tribus berbères masmoudiennes, dont & 1 . de Goeje a 
ainsi lu les noms : Anti Nitàt et Anlousgit. Une note sous le 
second de ces noms dit que la première partie du mot, ant, 
semble remplir la fonction du mot arabe benoa. On pourrait 
s'étonner que M. de Goeje n’ait pas reconnu qu'il fallait lire 
ail ou it, mot qui, dans la langue berbère, signifie tribu, 
d'autant plus qu'un des quatre manuscrits porte Ailourgit. 
Le mol ail est employé pr Ibn-Alathjr, dans son récit des 
commencements de la dynastie des Almohades, et ce chro¬ 
niqueur le traduit par le mot arabe «hl Ji»[, qui, entre 
autres sens, a celui de famille*. Je doute qu'à la page 76 
du texte, 81 de la traduction, le mot olinîA soit bien 
rendu par la lierre (sic). C’est ordinairement par ronce que 

' V^jrayes d*ihn-ttafoaUih, publics (rodaib par C* Defrcmcry et D. R. 
&)n^iiDelli, t. lit, p.io 3 . Cf. Abd*.MU(ir, /ItMiîom fie riîÿyjjte, traduite 
par btlveslrc de Sacy, p. a 1 43 ; le» Ettaû pkilotopki^aet ear ks maure 
iUdwere (mimaux âmuÿere, (>ar Fouclier d*OlMouvillc, Paris, 1783, in* 3 *, 
p. 36 • 37 ; et )o docteur bbaw, Tnemlt, p. 348 , lequel écrit S 4 iii 44 re. Berg- 
grca reproduit ainii lenou du icim|ue: (Guida/ruapats-unibf yiit- 

5fairs, p. S7&, v* iciaciti). Ddmyry a consacré à eel animal un article asaes 
détaillé. Vojresaa Grande lùstoire de$ ammaux {HéyeU etlheywân aleobra, édi¬ 
tion do Caire, t ll,p. 3 i, 3 a.] ÛnylUqu*il y a deux espèces de ce reptile, 
celle de Flnde eterlle de l'Égypte, et qu'il se nourrit do poissons dansreau 
et snr terrç de kalba, qu'il avûc comme (bot les sczpcnts. Mais an lieu de 
LLflJl/ que porte le texte imprimé, je n'faéaitc pas a lire avec Abd-AUalif 
(Cf.ièidrm, et note 37, p. : 6 i; ou p.Aa du texte arabe, édition de 1789): 
LkjJl^t c'c8t>â*clir« bilidha, ou au singulier idhayA îüLlxc, nom cTiioe 
fietite espèce de létard [Uuerta occlUia de Korskal), k laquelle Oémyry a 
consacré un arlklc (/éidciu, p. i 64 , iGS). 

* ÉditionTornberg, t X, p. 456 , »& anao 5 i,V Cf. qd passage d'Abd- 
Alwabid Alouirrécocby (TAe hieiory of the Almohadee, édition Doay, p. 166, 
lignes I ct^s), où n est question d'une tribu appcl<ic Aît-Onémégliar 

0:>I q'd signifie en langue aralw les Bénou fbn-AacbeîUi.■ 
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l'on traduit ce mot arabe. Dans le passage correspondant de 
la traduction, il est question d'un touffu impénétrable. C’est 
un qu'il aurait fallu écrire, pour se conformer à l’usage 
de notre langue. 

Une annexe qui recommande tout particulièrement la pu¬ 
blication de MM. Dozy et de Goeje à l'attenlioii des orii'n* 
lalistes, c'est un glossaire qui ne remplit pas moins de cent 
vingt-trois pages très-compactes, et où se trouvent expliqués 
tous les mots du texte publié par eux qui manquent dans le 
dictionnaire de Freytag, ou bien qui y sont interprétés d'une 
manière fautive ou insuffisante. Un ou deu.x articles, il est 
vrai, ont pour objet des significnlions qui se trouvent indi¬ 
quées dans le dictionnaire de P'reytng. Tel est iihayyala 
tse servir de ruses, ruser» (Freytag, versute egit). Sous la 
racine (jOX' adanu » demeurer, rester fixe» (p. 343], on lit 
que madin, qui en est dérivé, ne signiiie pas prapre- 

meul une mine, mais en général un endroit où quelque 
chose se trouve en abondance, de sorte qu'on dit : madin de 
bêles de somme, de marchandises, de boucliers, etc. Cette 
remarque se trouvait déjà exprimée par Freytag dans les 
termes suivants : Proprius rei cujusiibel locus, iibi fixa 
manet. Comme preuve de ce sens du mol ma'din, j'ajouterai 
que, d’aprè.s un écrivain arabe-espagnol du commencement 
du XII* siècle, le calife Omar, üls d'Abd AInzyz ou Omar II, 
s'adressant à un descendant de Maliomet, lui donne les litres 
.suivants ; lÔ individu de la famille prophétique, A siège 
{ma'din) de l'apostolat, etc.' •; et que, plu.s loin, le môme 
auteur se sert de ces mots : Lhioji.» ^ ■ le scr- 

|>ent sortit de son repaire [madinîha)'.* 

Plusieurs articles du glossaire en <|ucslion occupent une 
certaine étendue, et forment autant de petites dissertations 

* Sirâdj-almoUitte ou lo Flambeau des rois, par Mobommcil Altortochy, 
manuscrit arabe do la Biblioüiàqne impériale, n* 89a, fol. 88 >*, L 6: ou 
fol. 11 r* de mon manujcrit. 

' Manuscrit du la Bibliotbiquc impériale, fol. G 3 1*, 1 . 8; de mon manu»- 
cril, fol. 3 o T*. 
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philologiques. Nous citerons dans ce nombre les mots 
taniya (p. Sao à Sai), annaka ci onk (p. 349). 
maouna (p. 35o-35a cl 389') et ^ kaboa, pluriel Uil akbu 
ou iUjïI akbiya (p. 36a 4 364). Mais tous les autres pré¬ 
sentent plus ou‘ moins d'intêrèt pour l'arabisant, à qui 
ils permettront de combler de nombreuses lacune.s du dic¬ 
tionnaire et d’en faire disparaître plus d'une erreur. Sou.s 
le mol iJL» kahâla, • impôt non prescrit par le droit canon, 
taxe, • ou trouve cité un passage du marchand voyageur Ibn- 
Ilaoukal, qui vivait vers le milieu du x* siècle de notre ère. 
C'est l'auteur arabe le plus ancien chez lequel on ail encore 
signalé l’emploi de ce mot. On y lit, dans le chapitre relatif 
■à l'Égypte : • La ville de Nestérawa est entourée par des eaux 
très-poissonneuses, et qui sont frappées d’une taxe ( kahâla) 
considérable au profit du souverain. > Ce passage d'un écri¬ 
vain exact et d'une date relativement ancienne peut fournir 
une nouvelle preuve en faveur de l'opinion qui tire le mot 
//riM/e de l'arabe, par l'intermédiaire de l’espagnol n/i'aia/o. 

Sous la racine khuralhu (p. eqS), on voit que ce 
verbe signifie •tourner, façonner au tour des ouvrages de 
Imis. > Il parait, d'après deux p.ssages de Kazouiny. que le 
substantif kharth, dérivé de la niônic racine, a le sens 
de • tour. > On lit dans le premier do ces passages que le Tlia- 
barislàn produit l'arbre appelé hkaUndj 
duquel on fabriqqp des vases, des ustensiles, des plateaux et 
des écuelles, que l'on exporte à Rey; les artisans de Rey 
placent ces objets sur le tour j une seconde 

fois, jusqu'è ce qu'ils aient reçu le dernier degré de tini, 
après quoi on les décore d'ornements ’. Dans le second 

* Aux pusogt* Ho Matrtxy indiqué* dam ce (ré«-inlére*san( article on 

pool en ajouter un autre, ai *0 trouve mentionné «le marcLé de l'ambre 
irns qui, du Irmptdcs Fatliimites, était une prison connue sous le nom de 
iiia'ouiioA.iJiyill^ tiltiif y b" yfitJI ÿ^j»; 

naenpjûa lU TÉgypU, ixiilion de Boulac, t. II, jx 97, article intitulé : 

* ÂthAr nlhilM, é^tilion Wùxicnicifl, 170* i. 17. 
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passage on lil que l'on transporte «lu Thabaristân n Rey des 
li.stcnsiles et de.s meubles de bois de khalendj; que comme 
ce bois est dépourvu de poli, les gens do Rey le mettent sur 
le tour (j une seconde Tois et le polissent 

Sous la racine on lil que dhaya signifie • ha¬ 

meau, village,» comme en espagnol aldea, qui en dérive. 
Mais les éditeurs ne citent aucun autre exemple de celte ac¬ 
ception que le passage même de leur auteur auquel se rap¬ 
porte la note. En voici un, emprunté à Kazouïny : 

ci 

ùy^l «Firdaoucy (Ferdoussy) était au nombre des culti¬ 
vateurs du voisinage de la ville de Thous. II avait une pro¬ 
priété dans un village dont le chef le traitait injustement*; • 
et un outre extrait du Siràdj-almolouc ûl| 

ül-» LAÜt(X>a (j donnerai pas 

ma fille en mariage, à moins que lu no lui assignes ii tilie 
de douaire cent villages ruinés *. » De l'espagnol aldeu on a 
fait dans le latin du moyen âge alJea', et en français a/i/dr. 


' AlAilr elbilâd, p. iSi. II ed fait mention du bois de khaltmlj dans un 
autre endroit du Kosoutny (p. a34,1- lo), oit il fiiut lire au lieu de 
, que porte le texte imprimé. ^ 

' iliidsm, p. a 78. 

* De mon manuscrit, foL 83 v*. Au lieu de et 

le manuscrit 89a donne et Ll^^. Les éditeurs d'Édrlsi 

ont fait observer (p. sqS), arec M. I..aDe, que ul^^cst un adjectif, qui 


a le même sens que , oat ajouté qu'il ne prend pus de termi¬ 

naison féminine, remarque qui est confirmée par ce passage du Siridj-al- 
molooc, et par nn autre du même ouvrage (ms. 89a, foL a36 v*, 1. a; de 
mon manuscrit, fol. i 16 r*). 

* Cf. Ducange, Glossariunt nudûe et infunm lotiflitotis, art. Aldêat n* 1. 
— Sous U racine Uoiy et de Goeje ont cité (p. 877, 1. a) un 

|>assagc d'Ibiral-Kbatbyb,- où se trouve employé le mot Dkaeaya, 

qui vient de la mémo racine que üscy^ dhaya et signifie Bun bameau.» Le 
pluriel de est encore employé, avec le sens de village, dans 

le Siridj-almeloiic (ms. 893, fol. 3893*; fol. lai r* do mon manuscrit). 
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nom que l’on donne «ii.x bourgs et villages à la côlo de Co¬ 
romandel. 

Sous la racine Jlüfaifala, il es( observé que Freytag 
donne la première forme de ce verbe dans le sens de < crêper, • 
d'après J. j. Schiillens, qui cite deux passages d’Aboii’lfaradj, 
auxquels les savants professeurs de Lcydc en ajoutent trois 
autres de diiïérenis écrivains. Je profiterai de celte occasion 
pour faire remarquer que l’adjrctif verbal passif dérivé de 
cette racine a été reproduit incorrectement dans un passage 

des Mille et ane nuits, où il faut lire mofalfalyna, au 

lieu de mogfwlgkalyna et qu’il se rencontre aussi 

employé dans 1c Mostalhraf, à propos d'un saint personnage 
contemporain d'Omar, fils d’Abd-Alazyz, Âtim, fds d’Abou 
Rahâb, qui était noir et avait les cheveux crépus 
yujJI*. 

Dans un passage de la Chrestomathie urube de Koscgarleii 
(p. 6i, 1. 4). qui se trouve indiqué dans le glossaire d'Édrisi 
{verbo i^fjicarama, p. Syù, 1. 3), je suis fort tenté do croire, 
d'après l'ensemble du récit, où il est question d’un contem¬ 
platif {arij"), ou mystique, que le mot carûmdt no 

•sigiiitie pas seulement des marques d’estime’, mais qu’il 
doit SC pi'endrc dans un sens qu'il a parfois dans la langue 

’ d* U martA» pohlîées par Liu)giè«, à U suite de le 

Groaimetrt oro^ de bavir^, Paris, i8i3, p.*A94, L i. La mteio mauvaise 
leçoo se reltouve dons U CAresIdniatAM amht de Humbert, p. ai3,1. lA. 
Quant à rédilinn des .4/iUs et une Niiti puUiAe A Calcutta par Sir WilLam 
Macnagbtcu, elle offre en oct endroit (U III, p. Ao) ooe rédaction difliircntc. 

* £ 4 lilioti litliograpbicc, L 1, p. 17 A, I. a« 

* Aux exemples do celte sigaificalion (|oe donnent les éditeurs* d'édrlri, 
j'en ajouterai un, Ibumi jtar le Sirâdj-almùlouc, Il y est question de la fille 
d*uii roi qui, sVHant cacliccsous des babits d'immmc, avait été admise dans 
un monastère. Après sa mort,son secret fut découvert et les anciens compa* 
gnons de sa retraite liorent conseil entre eus, afin de savoir quelle marque 
de oonsidéralton, inconnue jusqu'alors, ils donneraient à scs restes mortels 

. îL^I^-CJl oJ I3L* j Manuscrit « 9 a, 

fol. s8 T*; ou fol. Ho r* de uion manitfierîl. 
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des Soufis, et d'nprès lequel il exprime les actions extraor¬ 
dinaires et miraculeuses par lesquelles Uieu manifeste la 
sainteté de ses serviteurs 

A l'article ayn les deux savants hollandais font obser¬ 
ver que l'expression^^Ji-Jl oyoûn albakar «yeux de 

bœul.t qui désigne proprement une très-belle espèce de 
raisins grands et noirs, est appliquée clicz les Maghrébins à 
des pninës noires; que le mot ayn seul, singulier de oyoân, 
a le même sons, et qu'cnfin hakar s'emploie aussi bolément 
dans le sens de prune. Cependant ils n'en donnent aucun 
exemple, se contentant de faire observer que Pedro de Al- 
caln traduitprumer et prune par aiedra ^s^LajI), pluriel abcàr 
(^Liûl), mots dont le dernier est une forme plurielle de bacar, 
dont on a fait ensuite un nom d'unité, en y adaptant la ter¬ 
minaison a. Puis ils ajoutent : • Faute d'avoir connu ce sens 
du mot hakar, les traducteurs d’Ibn-Batoulah sont tombés 
dans une singulière erreur, ce qui leur est arrivé fort rare¬ 
ment, car leur traduction est une des meilleures qui aient 
été faites. En parlant d'un arbre de l'Inde, le voyageur nia- 
ghrt‘bin dit (111, p. 127 ) : < Le fruit est pareil à de grandes 
courges * La traduction porte : • Et 

l'écorce a une [>eau de boeuf. • Il va sans dire que cette tra¬ 
duction est inadmissible et que^ a ici le sens de prunes; 
en outre le pronom dans ne se rapporte pas à l'arbre, 

mais au fruit, de sorte qu'il faut traduire : «Le fruit res¬ 
semble à de grandes courges, et sa pelure à celle des 
prunes. • 

La traduction des deux professeurs hollandais dilTéranl 
sensiblement de celle que j'ai adoptée pour ces mots d'ibn- 
Batoutab, de concert avec mon collaborateur, j'ai cru devoir 
transcrire ici in extenso les motifs qu'ils font valoir en faveur 
de leur opinion. Mais, quelque disposé que je sois b m'incli¬ 
ner devant l'autorité des deux savants orientalistes de Leyde, 

' Cf. Süvcdra de Sacy, Pend-ffamth ou le Lmndtt CoiusiU, p. Lfir el 
p. iSy. 
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il in’üsl impossible d’admeltrc ici la version qu’ils propo.senl. 
Outre quele sens de prune pour &<i/rarseul ne me parait pas 
suflisamment déiuonlré, je pense que dans le passage en ques¬ 
tion d'Ibn-Baloutab il serait inacceptable. En effet, comment 
admettre que des fruits pareils pour leur volume à de grosses 
courges, h des potirons, auraient une enveloppe aussi mince 
qu'une peau de prune? Le fait, d'ailleurs, est contredit par 
le passage du voyageur missionnaire Perrin, que nous avons 
indiqué entre parenthèses dans notre traduction. On y lit que 
le fruit du jacquier lautocarpus integr^oUu) est revêtu au 
dehors d'une tunique ou écorce épaisse, écailleuse, d'une 
couleur verte foncée. Cela peut se comparer assez bien à une 
peau ou cuir de beeuf, mais nullement à une peau de prune. 
D'ailleurs, Marsden, dans son Histoire de Sumatra, dit que 
l'enveloppe extérieure {tke outer coat) du fruit est rude au 
loudier (roagk)^. EnQn, le capitaine Robert Knox atteste 
que le fruit du jacks est aussi gros qu’un pain de dix-huit 
livres, qu'il a la couleur verdâtre et est tout hérissé de 
pointes '. Quant à ce qui concerne le pronom dans djolou- 
doho, il suffit de relire notre traduction, à partir de la troi¬ 
sième ligne de la page citée, pour voir que nous l’avons rap¬ 
porté au fruit et non à l'arbre. 

En terminant rctle rapide revue de l'important fragment 
d'Édrisî, si bien publié, traduit et annoté par les deux sa¬ 
vants professeurs de Leyde, qu'il nous soit permis d'émeitre 
un vœu : c'est qu'ils ne s'en tiennent pas à cette portion de 
l'ouvrage du géographe arabe, et qu'ils y joignent par la suite 
d'autres chapitres du même traité, notamment ceux qui 
concernent les pays de l'Europe autres que l'Espagne. C'est 
une tâche dont personne ne pourrait mieux s'acquitter que 
le savant orientaliste à qui l'on doit Y Histoire des Argiles d'Es- 

' Ce pasni^ de Msncteii le trouve transcrit iMr feu iwmucl Lee, dans sa 
traduction angtalsc de l'abrégé des Voyages d'Ibn-Batoutoli {Tke Iravels ej 
Ika-Bnlala, p, 105 , 11010 ). 

* /trlnttcn CMivoya^de Tute tle Cryloii, Iradnitede l'anglais, Amsterdam 
■ C<|3, 1.1, p, 35. 
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pagne, puisque à une connaissance très-solide de U langue 
arabe il joint l’intelligence de presque toutes celles de l'Eu¬ 
rope moderne, et que renseignement dont il est chargea 
l'université de Leyde l'a familiarisé avec l'histoire et la géo¬ 
graphie du moyen Age. 

Cn. DernÉMERT. 


CATÀtocas DBS Mahvschits oribbtavx df la BtatioTaiQOF 
iMPiniALB. Première série : Calalogurs des manuscrits hébreux 
et samaritains. Paris, Imprimerie impériale, in-à*, s63 pages 
(1866). 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer la publica¬ 
tion si longtemps attendue de cette première partie du Ca¬ 
talogue des manuscrits de la Bibliothèque impériale. Les 
obstacles qui en ont tant retardé rimpre.s5ion étant è présent 
aplanis, on peut espérer voir paraître successivement et dans 
un temps raisonnable les autres parties de la collection. 

Le plan adopté pour ce fascicule, et qui san.s doute sera 
suivi diins tout le reste, répond parfaitement à ce qu'on doit 
exiger d'un travail'de ce genre. A moins de descendre dans 
les détoils et do multiplier les volumes à l'inlini, vu les ri¬ 
chesses de la Bibliothèque impériale, on devait se borner à 
donner de chaque manuscrit une notice succincte,suŒsante 
pour établir son identité. On ne trouvera pas une phrase 
dans ce volume qui soit étrangère au sujet: ni discussion.s, 
ni citations inutiles, ni critiques. On comprend que les bi¬ 
bliothèques qui ne possèdent qu'un nombre restreint de vo¬ 
lumes donnent à leurs descriptions un développement plus 
grand, quoique souvent inutile. L’écueil que rnuleiir d'nn ca¬ 
talogue doit éviter avant tout, c'est la vanité littéraire et la 
préoccupation de montrer son érudition. Il fait un travail 
très-utile, très-méritoire, mai.s un travail ingrat; il faut en 
prendre son parti. Du reste, les hommes compétents sau- 
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ront toujours reconnaître ce c|u'il y a de science et d'études 
difficiles cachées dan.s un tel livre. Pour attribuer un ouvrage 
à tel auteur plutôt qu'à un autre, pour déterminer l'époque 
de sa composition, etc. plusieurs jours de recherches sont 
parfois nécessaires, et le résultat doit en être donné en 
quelques mots, sans discussion ni preuves à l'appui. 

Voici comment s'exprime, sur la méthode qu'on a suivie, 
le rapport au Ministre de l'inslruction publique, imprimé 
en tête du volume : • Des travaux importants relatifs à la lit¬ 
térature hébraïque, publiés dans ces dernières années, no¬ 
tamment plusieurs catalogues d'autres biblothéques publi¬ 
ques et privées, nous ont beaucoup facilité notre tâclie. Ces 
ouvrages nous ont dispensé souvent de donner à nos des- 
cription.s des développements qui, autrefois, auraient été 
inévitables. Nous citerons notamment le Catalogue des livres 
hébreux imprimés de la bibliothèque Bodléienne d'Oxford, 
véritable encyclopédie de la littérature hébraïque, qui nous 
a été d'un précieux secours. Nous avons voulu que nos des¬ 
criptions fussent toujours suffisantes pour constater l'Idenlilé 
d'un ouvrage. Pour les ouvrages qui ont été publiés et qui 
par conséquent sont connus, au lieu d'en donner la descrip¬ 
tion, nous nous sommes contenté d'indiquer la date et le 
lieu de l'édition. Souvent le texte imprimé a été collationné 
avec celui du manuscrit, et nous avons indiqué les princi¬ 
pales différences entre les deux textes. Quant à la distribu¬ 
tion des inanuscrils, nous avons maintenu en général celle 
du Catalogue de jySq. Cependant, nous avons entièrement 
abandonné le classement par ordre de formats, fondé uni¬ 
quement sur un signe extérieur et d'appréciation variable 
et souvent arbitraire. Nous avons, dans chaque chapitre, dis¬ 
tribué les ouvrages, autant que possible, dans leur ordre 
chronologique, ou au moins dans l'ordre chronologique de 
leurs auteurs. Nous avons indiqué, en outre, l'âge des ma¬ 
nuscrits, .soit en transcrivant la date qu'ils portent eux- 
mêmes, soit en determinant leur nge approximatif d'après 
les signes paléographiques. Nous nous sommes abstenu d'as- 
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signer une date à ceux chez lesquels ces signes de reconnais¬ 
sance ne nous ont pas paru assez déterminants. • 

On trouve dans ce Catalogue une innovation qui devrait 
être imitée généralement. Pour les manuscrits qui contien¬ 
nent des collections de poésies de dilTérents auteurs, on ne 
s'est pas borné à la désignation par trop vague de • Recueil 
de poésies, ■ qu'on trouve ordinaircmentdans les catalogues; 
mais comme ces recueils ne contiennent pas tous les mêmes 
pièces, on a indiqué le commencement de cli.'tcune d'elles 
dans l'ordre dans lequel elles se trouvent dans chaque ma¬ 
nuscrit. 

Le tilro du cahier ne porte pas les noms des savants qui 
ont successivement pris part à ce travail; mais il est juste 
qu'on sache à qui on le doit. La description des manuscrits 
a été commencée par M. Munie, continuée par M.M. Deren- 
bourg et Franck, et terminée parM.Zotenberg, qui a ensuite 
été chargé de compléter, coordonner, publier et corriger le 
Catalogue entier. La dernière correction des épreuves a été 
faite par M. Derenbourg. C’est è son grand honneur que 
rimprimerio impériale a su conserver systématiquement 
l'cxceilentc habitude des grands imprimeurs d'autrefois, de 
coufier la dernière révision des épreuves è de véritables sa¬ 
vants. — J. M. 


DtCTiONnAinx c.ùocnAPatQus ds Yacovt, texte arabe, publié 
par M. Ferdinand Wéstenfeld. Leipzig, quatre gros volumes 
•in-8*. 

Le dictionnaire géographique de Yacout a été signalé de 
tout temps comme un des principaux ouvrages qu'offre la 
littérature arabe. L'auteur, qui vivait dans la dernière moitié 
du xit* siècle et au commencement du xiii*, vit de ses yeux 
une grande partie de l'Asie ; de plus il était érudit, et comme 
il faisait le commerce des livres, il put profiter de bien des 
traités qui ne nous sont point parvenus. Déjà dans ce re- 
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cueil ^Journal asiaiit/ue d'aoàl-seplembre 1860 ) je me suie 

étendu à ce sujet. 

La publication du dictionnaire de Yacout présentait de 
très-grandes difficultés. Il y est traité de matières très-variées; 
on y trouve notamment un grand nombre de fragments de 
poésie; et comme les copistes ne sont pas toujours des 
hommes instruits, bien des endroits étaient altérés, bien des 
passages avaient été omis. Ajoutez è cela que les exemplaires 
sont rares. 

Dans ces dernières années, la Bibliotbèque impériale de 
Paris et la Bibliothèque royale de Berlin ont acquis des 
exemplaires; celai de la Bibliothèque de Paris a été offert 
par M. Schefer. M. Wüslenfeld, professeur à l'Université de 
Geettingue et avantageusement connu par ses belles et bonnes 
éditions de YAdjayb-al-Makkloakat et de YAüar-al- Bilad. 
deCazouyny, du Moschtarik deYakout, des Chroniques de la 
Mecque, etc. a pensé que le moment était arrivé de remplir 
celte grande lacune. Il a reçu communication des exem¬ 
plaires do Saint-Pétersbourg, Paris et Berlin, et s'est mis 
.aussilét à faire une copie corrigée et complétée d'après les 
divers exemplaires. Pour les fragments de poésie, il a re¬ 
couru aux ouvrages mêmes, à Paris, dans les différentes 
bibliothèques de l'Europe, soit par lui-méme, soit par ses 
amis. La copie étant prèle, il a commencé l'impression, et 
'maintenant chacun peut avoir à sa disposition la première 
livraison, qui forme les 48o premières pages du premier 
volume. Pour donner une idée de l'état défectueux où sc 
trouvaient les manuscrits, il suffira de dire que dans l'exem¬ 
plaire de Paris, qui en générai parait être le meilleur|Me 
tous, les caries étaient restées en blanc. E)st-ce à dire que 
le texte établi par l'éditeur a reçu de prime abord toute la 
perfection désirable ? Cela n’est pas probable. L'éditeur an¬ 
nonce lui-méme dans l’avertissement provisoire placé en tète 
de la livraison, que de nouveaux exemplaires se présentent, 
et qu’il va sc bâter de revoir de nouveau sa copie. Mais le 
fond existe. Après tout, M. Wiistenfeld exécute ici ce que 
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personne vraisemblablement n'aurail entrepris de longtemps. 
QuegrAces donc lui soient rendues. L'édition se publie aux 
frais de la Société orientale d'Allemagne, qui a déjà tant fait 
pour les éludes de son ressort. 

Reixaod. 


AvsFVtinpicttBS Lbubbocu dbr TÜRKiscasn Spbaciib, von D' Ja¬ 
cob GoLORxrnAL. Vienne, i865,8*. Impr. impériale. 

L'auteur de cette nouvelle grammaire revendique, dans 
son avant-propos, le double mérite d'une exposition claire 
et exacte et celui d'une méthode nouvelle, indépendante 
des voies suivies jusqu'ici. Nous voudrions lui donner satis¬ 
faction sur ces deux points; mais si nous sommes heureux 
de rendre hommage à la clarté et à la netteté de ses défini¬ 
tions grammaticales (et c'est aux écoles allemandes qu'il ap¬ 
partient surtout d'apprécier ce mérite), nous avouons ne 
pas avoir su trouver dans ce livre soit un système nouveau,. 
soit même un progrès sur les travaux si nombreux dont la 
langue ottomane a été l'objet depuis deux siècles. 

Le plan suivi par M. Goldenibal ne diffère pas sensible¬ 
ment de celui qui a été inauguré par Meninski dans ses Lin- 
ÿuartim orientalium instilutiones (Vienne, iG8o). Chaque par¬ 
tie du discours y est étudiée dans sa structure si simple, qui 
est, on le sait, celle do tous les dialectes tartares; elle est 
suivie d'un examen abrégé des règles de la grammaire per¬ 
sane et de la grammaire arabe. A l'époque où Meninski ren¬ 
dait par ses ouvrages de si notables services à l'étude des 
trois principales longues musulmanes, le défout ou l'insuiB- 
sance des traités élémentaires rendait indispensable l'usage 
d'une grammaire trilingue. Il n'en est plus de même aujour¬ 
d'hui, grâce aux développements que les études grammati¬ 
cales et lexicographiques ont reçus efl Europe. Chacun des 
trois idiomes qui, par leor fusion, ont donné naissance au 
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langage parlé cl écrit des Ottomans doit être étudie en soi 
et, autant que possible, simultanément; car de même qu'un 
dictionnaire complet de leur langue est tenu, par les Turcs 
oux-méraes, pour une œuvre inexécutable, de même une 
grammaire où ces trois éléments constitutifs sont réunis ne 
peut qu’inspirer aux commençants une terreur légitime, 
sans les dispenser do recourir promptement aux traités par¬ 
ticuliers composés pour chacune de ces langues. Âu lieu de 
se charger de ce bagage inutile, M. Goldenllial aurait mieux 
fut, selon nous, de donner à l'élude de la syntaxe, n l’ana¬ 
lyse de la période turque si embarrassée, .si mal à l’aise dans 
ses vêlements d’emprunt, une place que nul travail scienti¬ 
fique ne doit désormsJs lui refuser. A défaut de la pratique 
de la langue vivante, l’auteur aurait pu trouver dans ses lec¬ 
tures , aussi bien que dans les grammaires de Viguior et de 
Redhonse, les éléments nécessaires 4 ce travail. On regrette 
de ne pas voir dons l’ouvrage de M. Goldenllial les trace.s 
d’une connaissance usuelle de la langue osmanli, do scs 
transformations et de son état actuel. Un trop grand nombre 
do mots s'y montrent avec une physionomie surannée : 

pour gailmek, aller; pour dearl, 

quatre; pour olourmaq, s’asseoir. Mais l’or- 

ibographc turque est encore si peu fixée qu'il serait injuste 
de s’en faire une arme contre le grammairien, et tout au 
pins est-on en droit d'exiger qu’il tienne compte des formes 
qui ont pour elles la consécration de l’usage 4 Constanti¬ 
nople. Passons également sur quelques erreurs de pronon¬ 
ciation , comme eyi chikr au lieude eyi chukur, « bien, merci, • 
p. i86; ou sur la prononciation, soi-disant provinciale, se- 
viur, guidiur (tout au plus prononce-t-on seviir, gaidUr, à 
Erxeroum), epi>osée 4 celle de la capitale, setior, guidior, v. 
p. ia6. 

Ces inexactitudes cl d’autres du même genre', comme, 
|>. i34, 8o-^o.^au lieu de p. iSy, au lieu 

de xjojJj, tà la forteresse; *p. 1 43, y-ÎU* au lieu de 
1 un tel, » peuvent être considérées 4 la rigueur comme des 
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erreurs typographiques, excusables dans un livre où les 
exemples se trouvent en aussi grand nombi’c. Mais voici 
quelques inattentions plus graves que l’auteur voudra bien 
nous permettre de lui signaler. P. 48, à l'appui de la règle 
concernant l'accord de l'adjectif arabe avec le nom turc ou 
arabe, on trouve Je paradigme y et «la 

belle maison;» il y a là une combinaison tout à fait arbi> 
traire et que repousse le génie de la langue; il fallait dire 
sn employant deux mots d'origine turque, ou bien 
teïli hassan, avec Yizafel persan. Dans l'exemple 
précité, un Turc rejettera hassan ev comme une locution 
barbare, ensuite il lira hasni beit, • la beauté de la maison. ■ 
— P. 76 , en expliquant les altérations euphoniques que su¬ 
bissent certaines lettres finales, suivies du pronom possessif 
^, l'auteur donne pour exemple coyJ • idole, » qui, uni au 
suQixo de première personne, se change en par l’adou¬ 
cissement du cj final en .3; malheureusement cette règle, 
vraie en soi, ne s'applique qu’aux vocables tuixs, et 
étant un mot persan, l’exemple tombe a faux. — P. go, • au 
lieu de bou et chou, ceci, cela, on trouve aussi, mai.i très- 
rarement (aber sehr selten) ichbou et ch4l. » Qu’on ouvre le 
premier livi-c venu, depuis le conte populaire jusqu’aux ou¬ 
vrages du style le plus pur, on trouvera à chaque page ces 
deux pronom.s démonstratifs que le langage familier, lui 
aussi, est loin de répudier. — P> g4, «personne n'est venu, 
liUch kimseh kimesneh gnelmedy. » 11 est impossible de com¬ 
prendre le rôle que joue ici kimesneh rapproché de kimseh. à 
moins que, dans la pensée de l’auteur, il ne soit destiné à don¬ 
ner plus de force à la négation. C’est là sans doute une de ces 
innovations auxquelles il est fait allusion dans l'avant-pro¬ 
pos; mais il est douteux que les Turcs s’en accommodent. 
La même observation s’applique au dernier exemple de la 
page 182 . — Plus loin, p. ao4, après ovoir défini l’emploi 
de la postposition cXvW' (limitée aujourd'hui au style poé¬ 
tique, ce qui aurait dû être dit) et de son abréviation (W, 
l'auteur ajoute que cette dernière perd quelquefois son J cl. 
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par inégarde sans doute, il donoe comme preuve à l’appui 
le mol , • le matin, de bonne heure. ■ Mais, dans ce 

cas surtout, le lam n’e.st jamais supprimé et personne n’i- 
pnore que la seule forme adoptée e.st tahàhUïn. — P. aoB, 
«la postposition ajoutée à rioQnitif indique une action 
qui se fait dans le temps où l'on parle : ^ , je su» 

occupé é écrire.» Cette explication est juste, mais elle s'ar¬ 
rête en route, et la lecture des ouvrages modernes aurait 
fourni la preuve que s.), en pareil cas, indique aussi Irès- 
.«ouvenll'usage constant, la permanence, l'habitude, etc. E)n 
soumettant à l’auteur ces observations, qu'il nous aurait été 
facile de multiplier, nous avons voulu seulement lui prou¬ 
ver avec quel soin nous avons lu son livre et combien nous 
désirons voir perfectionner un travail consciencieusement éla¬ 
boré, dont quelques imperfections de détail n’amoinclrissent 
ni l'utilité, ni te mérite réel. 

C. Barbier de Metrard. 


/I UAitDBOOK or SAHSCKiT LtTÊnATOM, KTC. by George 8hall, 

Loodon, 1866 , Williams and Norgate, in-i 3 de xx et ao 8 pp. 

Mahiun in parvo, c’est ce qu'on peut dire de ce tableau 
abrégé de la littérature sanscrite que nous donne le Révé¬ 
rend M. Small, qu'un long séjour à Calcutta et à Dénarés a 
familiarisé tant avec la langue ancienne qu'avec la princi¬ 
pale langue moderne de l'Inde, Après avoir publié une édi¬ 
tion de la grammaire hindoustani d'Easlwick, il met main¬ 
tenant au jour non pas une grammaire sanscrite, car il en 
existe déjà un bon nombre, mais, ce qui vaut bien mieux 
pour les besoins actuels des lettrés, un tableau synoptique 
de la littérature de celte belle langue de l’Inde d'autrefois. 
L'utilité de cet ouvrage ne peut manquer d’étre appréciée 
non-seulement par les étudiants, mais par ceux qui, déjà 
instruits des choses qui y sont Imitées, les trouvent ici réu- 
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■lies en résuiné el de façon à les leur rappeler aisément 
dans l'occasion. La classification simple et naturelle que 
M. iiniall a adoptée rend, en effet, facile et commode l’u¬ 
sage de ce compendium, et le soin qu’a eu l’auteur d’em¬ 
ployer pour les mots sanscrits les caractères dévanagaris ne 
peut que satisfaire l'indianiste qui aime è voir ces mots re¬ 
vêtus de leur costume indigène. 

Garcin de Tassy. 


tiUlLA TIPOGKAFIA POUGLOTTA B! PoOPAGAHOA, (liscorso pcr M«l- 
chiorre Galeotti. Torioo, >866, is***, xii, io6 pp. 

Celte notice fait connaître le développement, la prospé¬ 
rité, puis la décadence de l'iroprimene de la Propagande el 
les tentatives qui ont été faites el qu’on fait en ce moment 
pour lui rendre son ancien éclat; el elle annonce les projets 
de publications nouvelles qu’on a en vue. 11 y a même trois 
ouvrages dont l'impresiiion est commencée, c’est è savoir : 
1 * // codicegreco palimpscslo scoperto dai Monaci Basiliani di 
Grolta-Ferrala. 3* Variœ lecliones vulgalm lalinœ Bibhorum 
edilioiiis, dont il a paru deux volumes. 3’ Jârû ecclesiaslici 
Crœcorum liUloria et monamenta. C'est le chevalier Marictli, 
aujourd'hui à la tète de cette imprimerie, qui veut la rele¬ 
ver et la mettre au niveau des établissements européens du 
même genre. La notice est suivie d'un appendice contenant 
des documents peu connus sur celte typographie, jadis cé¬ 
lèbre surtout |>ar la quantité de ses divers types orientaux 
et par les publications dans lesquelles ils ont été employés. 


Garcin de Tassy. 
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Tas Fittya-ÜRAGOM R^poatsa . in-folio. 


n vient de paraître, à Londres, sous ce litre, un journal 
rédigé en langue chinoise, destiné à donner aux popula¬ 
tions de l'extrémc Orient qui comprennent l'écrilurc idéo¬ 
graphique, un résumé des nouvelles politiques de l'Europe, 
ainsi que des notices sur les progrès et les applications de 
nos science.*) industrielles. Le directeur-fondateur de ce jour¬ 
nal est le Révérend J. Summers, professeur an King's Col¬ 
lege, qui a essayé, dans ces derniers temps, de faire revivre 
en Europe un recueil anglo-chinois, le Chinese Repository, 
dont la publication avait été interrompue après vingt années 
d'existence et de succès scientifiques et littéraires. 

Le nouveau journal de M. Summers, k la collaboration 
duquel est évidemment attaché quelque lettré chinois, a cela 
d'intéressant qu'il nous montre comment l'idiome écrit du 
Célesle-Empire peut se plier aux exigences des idées mo¬ 
dernes et des inventions européennes. Il faut dire toutefois 
que le besoin d'exprimer en caractères idéographiques une 
foule de mots, n'ayant pas encore de correspondants accrétiités 
en chinois, oblige le rédacteur k faire un usage fréquent de 
néologisme.s qui rendent son style souvent obscur, pour ne 
pas dire inintelligible. La multiplicité des noms propres occi¬ 
dentaux, figurés en signes phonétiques, ne contribue pas 
médiocrement à cette obscurité. 

A cela près, le Fel-loang-pao-pUn, s'il trouve des moyens 
d'existence dans le public, est peut-être appelé à rendre des 
services aux Chinois pour qui il est rédigé, et auxquels il 
fera connaître plus d'un fait curieux de notre civilisation 
dont ils seraient peut-être longtemps k soupçonner l'exis¬ 
tence sans le secours d'un journal publié de la sorte à leur 
intention. 


LéoK D8 Rosmt. 


NODVELLES ET MÉLANGES. 


430 


CàTAIOUUS Dgs JtAUCSCilTS ABÀlâ/HSItS lis LA BtaLIOTBgQVU 
PATMAKCALg d'EDCHUiADZiy, par Jacques GanéiriAN. TiHis, 
i8£.3, 23 o pag. in<4*. 

Un arménien zélé vient de publier le catalogue complet 
de tous les manuscrits arméniens conservés dans le monas¬ 
tère d'E)dcbmiadzin, avec l’autorisation du feu patriarche 
Mathéos. C’est un service immense rendu aux études orien¬ 
tales et que nous nous faison.s un plaisir de signaler i l'at¬ 
tention du public savant. Ce catalogue a été rédigé par 
ordre de matières; il comprend 334o niunéros. Tous les ma¬ 
nuscrits les plus importants ont été décril.s avec soin; les 
dates ont été fixées au moyen des deux ères arménienne et de 
la naissance du Christ. La préface, signée par M. J. Garé- 
nian, renferme un avis qu’il est bon de signaler; c’est que 
les orientalistes qui voudront obtenir la copie des manuscrits 
mentionnés dans ce catalogue pourront l’obtenir de l’admi¬ 
nistration du monastère, en soldant d’avance le prix de la 
copie et du papier. 

Dans une lettre que M*' Isaic, patriarche arménien de 
Jérusalem et supérieur du couvent de Saint-Jacques, m’a fait 
l'honneur de m'écrire récemment, ce prélat m'annonce qu’il 
se dispose è faire publier le catalogue des manuscrits de Saint- 
Jacques, etque, dès que l’inventaire sera terminé, il le mettra 
sous presse dans la typographie de ce monastère, à laquelle 
on doit déjè des éditions de l'Histoire de Jean Catholicos 
( 1 843), de celle d’Élisée ( 1 865), des prières de saint Éphrem 
le Syrien (i865}, etc. 

V. Langlois. 


VENTE DE LA COLLECTION DE SI. CAYOL. 

Nous croyons devoir annoncer aux amateurs des lettres 
orientales la vente prochaine d'une assez importante collée- 
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lion, provenant de la succession de M. Henri Cayol, numis¬ 
mate distingué, décédé à Constantinople durant le choléra 
d'août i865. Venu dans cette ville il y a plus do trante an¬ 
nées, M. Cayol y fonda l’une des premières imprimeries 
qu'il y eût alors, et, depuis cette époque, il s'appliqua, se¬ 
lon ses goûts, à réunir, en médailles et en manuscrits, tout 
ce qui lui paraissait avoir un intérêt scienliGque. — Le ca¬ 
talogue de ses livres orientaux manuscrits et imprimés a été 
dressé, à son décès, par un efendi ottoman, et forme une 
plaquette de 78 pages in- 8 *, lithographiées, renfermant l'in¬ 
dication, malheureusement trop sommaire, de 3,307 articles 
de manuscrits arabes, persans, turcs et djaghataL Ces ma¬ 
nuscrits, généralement remarquables, soit par leur contenu, 
soit par leur état de conservation, traitent des sujets les plus 
variés, tels que l'exégèse, l'histoire, la géographie, les sciences 
morales, politiques et philosophiques. In poésie, la gram¬ 
maire, la rédaction, etc. et certains d'entre eux, tels que le 
taqvim et iafezUké de Hadji khalfa entre autres, sont auto¬ 
graphes ou revus et corrigés par leurs auteurs. — Le cata¬ 
logue se‘trouve, à Constantinople, chez M. Mille, liquidateur 
de la succes.sion. 

Bei.iN. 


Erbata. 

Dans le n* de juin, pag. 558, il s’est glissé deux fautes 
typographiques dans la note relaüve à un journal arménien 
fondé au Caire. 11 faut lire • la palme • et 

• Paris. • Je prolite de cette occasion pour annoncer l'appa¬ 

rition d'un autre journal arménien qui se publie au couvent 
de Saint-Jacques, a Jérusalem, depuis le mois de janvier 
dernier, et dont l'édileurest M** Isaie, patriarche arménien; 
celte feuille s'appelle «Sion. • Le journal • la 

Cilicie.t qui était rédigé k Paris et s’imprimait à Constan¬ 
tinople, a changé de nom et s'appelle actuellement 

• le Bouquet. • &n rédacteur est M. Aladjadjian. — V. L, 



Prospectus 

d’une édition de l’ouvrage,, qiii porte le titre de 
jjTawarikhi *Ali SeMschoiik,“ et se trouve dans 
la bibliothèque de l’université de Leyde N*. 419, avec 
une description détaillée et accompagnée de remarques 

historiques par le Dr. W. F. A. Bebrnauer. 

• • ' " 

Pendant mes recherches sm* Thistoire des précurseurs des 
sultans de l’empire Ottoman, qui a été fondé sur les débris 
du royaume des Seldschoukides à Jconium, j'ai découvert un 
ouvrage très-curieux et très-important pour Tbistoire des 
Ogliouzes, je dis, l’ouvrage connu sous le titre: TawankM'Mi 
Oyhouz, que possède dans un seul manuscrit la bibliothèque 
do l’université de Leyde (N®. 419) et qui a été déjà analysé 
on général par Mr. le Professeur Dr. Kucncn dans le troisième 
volume des manuscrits orientaux de la bibliothèque susdite 
(N®. 942, p, 24). Cet ouvrage, dont le vrai titre n’est pas cité 
dans la préface et dont l’auteur ne peut pas être deviné ni 
constaté, se divise on 3 parties, dont la première (f. 1 — 24) 
traite des conditions et des moeurs des anciens Turcs, qui 
dérivent leur origine d’Oghouz Khan, avec mi cliapitre .qui 
contient 24 dessins et qui nous raconte, quel Temgha (sceau) 
avait chacun des six fils d’Oghouz, quel oiseau ils adoraient, 
et quelle viande ils mangeaient à leurs repas. La deuxième 
partie (f. 24 — 96) traite de l’histoiie des Seldschoukides, que 
je publierai plus tard dans un volume séparé en langue alle¬ 
mande d’après les sources arabes, persanes et turques, ot 
principalement de l’histoire des Soldsclioukides, qui régnaient 
en Perse. La troisièine pailie enfin (f. 97—277) nous expose 



l'histoire des Seldschoukidcs dans l’Asie mineure, de sorte 
qu’elle traite de l’administration des Sultans Ruknuddln, 
Ghnjâsuddtn et Kaikobâd ‘Âlâ ’addtn, par une description 
détaillée et ne touche que dans une com-te esquisse les rap¬ 
ports dynastiques des Seldschoukidcs de ce pa 3 ' 8 ; elle finit 
par la vie du Sultan Kaikobâd *Alâ ’addîii: nous ne savons 
pas quels événemens ont été encore cités dans l’ouvi-age 
complet Quoique notre manuscrit ne soit pas complet et qu’une 
lacune se trouve aux feuilles 94i;" et 95i-", il est cependant 
d’autant plus précieux pour la conuaissauce de l'histoire dos 
Seldscl.oukides de l’Asie mineure, que dans cette partie il 
n’y a pas des sources aussi abondantes, que clans l'histoii'e d(‘S 
Seldschoukidcs de Perse. L’auteur de cette chronique a pro¬ 
fité pour son ouvrage de l'histoire de cette «rpoqno composée 
pnrMuImmmcd Ibn 'AU ibn SulaimAu Arrâvendt qu’il a dédiée 
au .Sultan Kaikhosj-ew 1. Noti-o auteur a traduit cette source 
ou langue turque, qu'il a ti'om'ée en 'Ii'ûk en langue pei'sane, 
et l’a importée alora eu Asie mineni'e, oît il la présenta au 
.Sultan. Malgré cela nous n’avons point de raison pour 
croira que notre chronique siu: la dynastie des Seldschoukidc-s 
soit une simple traduction: notre auteur ne continue pas 
seulement l'iiistoire lougtemi)s après la mort de Kâvonflî, mais 
il y traite encore de beaucoup de choses ipie celui-ci n’avait 
pas à sa portée, luiiicipalemcut les [mènies 5i la louange du 
Sultan Mourâd U. N’ous relevons de l'écrifurct antique que le 
sultan cité c.st le Sultan Mourâd II. Aussi le tnnivous-nous 
cité dans deux pas-sages: {>'nl(an Mouriîd Muliatumed 
Ben Bajazîd. .Au surplus ce manuscrit, dont le commence¬ 
ment mitieut un p<pèuie fabuleux sur Jfoïsc le prophète, est 
curû’ux h cause de .^a diction antique, non .seuUuucnt parae que 
nous y trouvons beaucoup do mots de vi'aic origine tui*<pie, 
qui ne sont pas usités plus tard et qui ne se ti'ouvent pas 
•Inns his dictionnaires, mais parce qu’il renferme beaucoup de 
formes grammaticales de l’ancien langage. Le st^-le de l’ouvi-nge 



est sÎDiple dans la 1* ef II* ptutie; mais la ti'oisième est cuniposëe 
k la manière des Pereans et le« Turcs modernes et ti-ès souvent 
pleine de bouffissures, ce qui 8’cxj>lique par la uature des 
soui’ces, dont notre auteur a profité. Le manuscrit, que j’ai 
transcrit en entier en 1862 et qui se ti'ouve aussi en copie 
dans le Musée Asiatique de l’Académie Impériale de St Péters- 
bourg, parait cependant avoir être rédige au dizième siècle de 
l’hégire, quoiqu’il n’y ait aucune date de son antiquité. L’éeritura 
en est un nea7.'7n'lisible. Un orientaliste connu aura la bonté d’au- 
tographior cette édition complète sous mon insjK'Ction. L’exem¬ 
plaire k 65 feuilles coûtera pour la France 20 fres. Tous 
ceux, qui voiidi-ont l'aclicter, sont priés, d’envoyer leiu-déclaration 
avec leur adresse, dnectemeiit par la poste k l’éditeur ou k 
la librairie de mon t’ommissionaii-e Mr. C. A. Werner k 
Dresde (Sciionkki.d’s Bucliliandlung). 

Duksdk, dans le mois d'aodt 1866 . 


Bulletin (le Soiisorij>tion. 

Je 80 iig»i|;ué 

iléckre souscrire pour exemplaire . du TAWARTKIII ’AIJ SELDSCnOüK, 
publié en texte turc par lo Dr. W. F. A. HmiHNArRR. 
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aperçu 

DE LA LANGUE CORÉENNE, 

PAR M. LÉON DE ROSNY, 


nKOXt&MB AnTICLK 

Dans la première partie de ce méiiioire, nous nous 
sommes attaché à faire connaître les éléments de 
l’écriture actuellement usitée par les indigènes de la 
Corée, et nous avons étudié le dialecte chinois de 
cette presqu’île dans ses rapports avec les dialectes 
analogues du Japon, du Foh-kien, du Kouang-toung 
et de la Cochinchine. Nous avons, en outre, essayé 
de réunir un petit nombre de renseignements sur 
le système grammaücal de la langue coréenne et de 
signaler les analogies qu’on y découvrait avec les 
idiomes tartares de l’Asie centrale. Il nous reste à 
examiner quelques points de philologie et d’histoire 

‘ Voyoi ie premier article dans le cahier de mars-avril )864. 
6 ' série, t. III , p. t8j cl suivantes. Dans tout le cours de ce travail, 
les noms relatifs à lu Corée ont été transcrib suivant l'ortliograitlic 
coréenne, sauf un certain nombre de cas où l’on s’est servi do l’or 
thograplie chinoise, ce qui a été indiqué d'ailleurs par un asté- 


vm. 
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qui se ratlaclient (lireclemeut à notre sujet et aux 
conclusions elImogr:»phiques que nous avons été 
tenté d’en tirer. Plus tard nous essayerons de déve¬ 
lopper nos idées au sujet d’une civilisation encore si 
pou connue et cependant si digne de 1 être, ou égard 
à scs rapports avec les principales civilisations de l’ex- 
trcnie Orient et même de la région moyenne du con¬ 
tinent asiaticpic. En attendant, bornons-nous à poser 
la question sur des bases qui nous paraissent solides 
et à l’appuyer sur les documents orientaux qui ont 
été mis à notre disposition. 

V. _de l'infloesce des migrations bouddhiques sur i.r 

DiVBI.OPPBMRNT DE I.A I.ITTÉIIATURE EN CORÉE. 

On a vu, dans ce que nous avons dit de l’alphabet 
coréen, que la plupart des consonnes de cet alphabet 
présentaient de singulières analogies de foimes avec 
les consonnes de l’alpliabct tibétain; nous n’avons 
pas cru cependant devoir nous hâter d’en tirer l&s 
conséquences qu’il semblait naturel au premier 
abord de déduire de cette comparaison. Néanmoins 
il est intéressant d’examiner les faits historiques 
que l’on peut rattacher plus ou moins directement 
â ce curieux problème de philologie, avec 1 espoir 
de nous rapprocher ainsi du but qu'il serait si dési¬ 
rable d’atteindre. 

Les annales chinoises et mandchoues des dynasties 
tartares qui ont successivement occupé, durant le 
moyen âge, le trône de la Chine, nous apprennent 
que les Oiiigours et les autres jwpulations d’origine 
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turque entrèrent de bonne heure en correspondance 
diplomatique avec le Céleste Empire, et cela an 
moyen de caractères qui leur étaient particuliers. 
Nous savons également que lesTartares Tsi tan, éta¬ 
blis en Chine vers le milieu du x'siècle, avaient un 
alphabet particulier, et que les Nïu-tcliîh, rivaux 
du Liai) et fondateurs de la dynastie des Ktn, dans 
leur orgueil national, voulurent aussi posséder un 
alphabet particulier qui fut composé par décret, mis 
en usage dans l’empire, et employé pour des tra¬ 
ductions de quelques-uns des plus célèbres ouvrages 
de Confucius et de son école'. Tous ces alphabets, 
de provenance officielle, furent plus ou moins basés 
sur les écritures alors connues et usitées dans l’Asie 
orientale, et il paraît tout naturel de .supposer qu’il 
en était de même de l’écriture coréenne. 

La civilisation, bien que très-ancienne dans le 
pays de Tchô-sen, si l’on en croit les historiens de la 
Chine et du Japon, y demeura longtemps dans un 
état fort rudimentaire. Il parut donc peu probable 
que cet alphabet coréen eût été inventé de toutes 
pièces par les indigènes, surtout eu égard à sa per¬ 
fection relative, si on le compare d'un côté à l’écri¬ 
ture idéographique infiniment complexe de la Chine, 
de l’autre è l’écriture syllabique du Japon, qui n’esi 
jamais parvenue à noter les con.sonnes, abstraction 

' Voyei, pour plus de détails sur cutte intéressante question, la 
notice que j‘ai donnée dans la Hevue orienloh tl am/ricaine, i'* série, 

I. VI, p. 376 et suivantes, sur les Nlu-IcliTli, leur langue et leu 
liltéraliirr. 

io. 
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faite des dilTéroiites voyelles qui peuvent leur être 
attachées. Ensuite, on était porté à croire que l’on 
avait dû former cet alphabet soit avec des frag¬ 
ments de caractères chinois, comme l’alphabet ja¬ 
ponais kata-hana, soit avec des signes idéographiques 
employés phonétiquement comme dans l’écriture 
introduite dans l’îie de Nippon en l’an looi de notre 
ère par le moine Zyak-seô^, soit enfin avec des élé¬ 
ments de caractères chinois combinés de façon à 
former de nouveaux .signes idéographiques, comme 
cela a eu lieu chez les Annamites® et probablement 
aussi chez les N’iu-tcbîh. 

Divem ordres de faits pourraient servir à appuyer 
de telles conjectures. Si des travaux récents ne per¬ 
mettent plus de supposer avec Abel Rémusat que 
l’alphabet des Kin ait été identique avec celui du 
Tch'âo-sien (lequel en diffère considérablement), 
M. Wylie croit qu’il n’en est pas de même de l’al¬ 
phabet des LfflO®. A part les conséquences qu’on 
pourrait tirer de la proximité du pays des Coréens 
et de celui des Liao, « l’apparence des caractères de 
ces derniers, dit le savant orientaliste anglais*, com¬ 
parée avec les renseignements que nous avons du 


' Voyttz ma Dotice sur l'écriture au Japon. il'aprts les documents 
originaux, dans la Revue onmlale et améucalnej première série, I.VIII, 
p. SOS et suiv. 

' Cf. Cortambert et de Rosny, Tableau de la Cockinclune, publié 
sous les auspices de la Société d'ethnographie, 3 * partie. 

’ Cf. M. Wylie, dans le Journal of the R. dstai/c Soctelr, 1860, 
t. XVII, p. 33 i et passim. 

* Wylie,/oc. rifof. 
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Tsi-tan, d’après les historiens chinois, semble favo¬ 
riser cette supposition. Ces renseignements nous 
disent que les caractères étaient formés par une mo¬ 
dification de l’écriture dite des bureaux, ou Li-choü, 
et il ne faut pas un grand clTort d’imagination pour 
reconnaître de la ressemblance enti’e les éléments 
de l’écriture coréenne et les caractères chinois de 
la dynastie des Hàn. Le système de groupement des 
caractères coréens répond également à celui de l’ins¬ 
cription de Kïen-tchœôa (dans leChen-si) en écriture 
Ain. L’ordre de succession observé dans les mots 
écrits en coréen est d’abord en haut à gauche, puis à 
droite, puis enfin en bas; et la présomption est que 
la même règle préside à la composition de l’écriture 
mu-tchih. » 

Sans vouloir repousser absolument l’induction de 
M. Wylie, il nous semble qu’il s’élève à l’encontre 
de fortes objections qu’il n’a pas suffisamment écaiv 
tées, et même, dans le passage précédent, quelques 
inexactitudes qui, bien que légères en apparence, 
acquièrent cependant du poids dans une question 
encore si obscure et abordée au moyen de si nom¬ 
breuses hypothèses. Que les écritures des K‘i‘(ân et 
des Liao soient des dérivations du Li<hoà, c’est ce 
qu’il faut admettre sur la foi des historiens chinois; 
que l’on dise même que le mode de tracer des ca¬ 
ractères coréens est le meme que celui du Li-choù, 
c’est ce qu’on peut encore admettre; mais ce qu’il 
faut absolument repousser, c’est une parenté réelle 
entre l’écriture rclativcmciit si parfaite du Tch’âo- 
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Sien et les tentatives avortées des con(|uérants tar- 
tares pour donner aux peuples de l'autre côté du 
Tch’àng-pùh-chân une écriture nationale. Ensuite rien 
ne prouve que le mode de groupement des signes 
coréens et kïn soit identique ; l’examen de l’inscrip¬ 
tion publiée par M. VVylie établit évidemment le 
contraire. Enfin l’illustre sinologue est dans l'erreur 
quand il indique l'ordre de succession des lettres 
dans les mots coréens (qui peuvent non-seulement 
se grouper comme il l'indique, mais tout autrement 
encore), et sa présomption relative à l’écriture des 
Nia-tchîh n’a plus de raison d’existence. 

M. VVylie, dans le beau travail que nous vcnon,s 
de citer, reconnaît, il est vrai, qu’il y a beaucoup de 
force dans l'hypollièsc basée sur la res.semblancc 
frappante du coréen et du dêvanàgarî (écriture étroi¬ 
tement liée au tibétain), et sur l’arrivée de moines 
bouddhistes apportant dans le Tchao-sien, avec la 
doctrine de Çalcya-mouni, les principes de l'écriture 
indienne. I^c savant sinologue croit cependant devoir 
.rester dans le doute k ce sujet, parce qu’il lui parait 
« improbable que cette tribu tartare ait spontanénaen 1 
inventé un alphabet pour sa langue, et que rien ne 
l'oblige à croire qu’il se soit trouvé en Corée des 
prêtres bouddhistes ayant la connaissance des prin¬ 
cipes sur lesquels reposent les langues écrites de 
l’Inde et du Tibet *. » 

On le voit, l'opinion de M. VVylie, pour être fa¬ 
vorable à l'origine bimâlayenne de l'alphabet coréen. 

' Jawn. nf ike R. AtiolicSocitty, I. XVII, p. Hi3. 
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a seulement besoin d’être fortifice par des témoi¬ 
gnages histoi'iqnes sur le caractère des missions boud¬ 
dhiques cil Corée et sur riiinucnce quelles ont pu 
avoir sur le développement intellectuel du jieuple 
de cette péninsule. C'est en eflel là que sc trouve 
toute la question, et c’est là le point sur lequel il 
convient de nous arrêter. 

Los historiens clunois et japouais sont unanimes 
|>our nous dire que la religion dominante de la Co¬ 
rée est depuis longtemps le bouddhisme', que cette 
religion y a été introduite vers lu fin du iv* siècle 
de notre ère par des religieux chinois, et eullu que 
c'est en passant par cette presqu'ile que la foi de Ça- 
kya est parvenue jusqu’aux îles du Japon, où elle est 
devenue bientôt très-florissante et où elle a produit 
des sectes dont les doctrines élevées n’ont jamais été 
dépassées en Orient®. C’est également de la Corée que 
sont venus au Japon pour la première fois les an¬ 
ciens monuments de la littérature chinoise. Los ÉtaU 
de Koraï, de Pâlk-tse et de Sin-ra, qui apportèrent un 
tribut aux mikados dès la septième année du règne 
de 0-zin-len-ô, envoyèrent la soiûème année de ce 
règne le célèbre ô-nin *, qui introduisit au Japon, 

' Voyci 4 CO sujet, et sur les autres religions de In Corée, mes 
Éludes aslal'ufues de géojmphîe et d’hulotre, p. 118 . 

.* Cf. metÉludes asialufurt, p. 3â3, et SieboiJ, Panthéon tou Nip¬ 
pon, p. 36. 

* Ô-nin { ^ -j *""* y) fut envoyé au Japon par te roi Kiœou 

son-wàng" de Piik-tse, i la demande du mikado 0-tin, qui le chargea 
dr rinstrnetion de ses fils. Ou lui attribue riutrodiictiun récri¬ 
ture dans les îles de l'cxlréme Orient, m'i il csislail déjà cependani 
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avec les lettres du Céleste Empire, un exemplaire 
du Lûn-yà (Dissertations philosophiques de l’école 
de Confucius) et un autre duTs'ïcn-/szé-it»é/i(le Livre 
des mille caractères) L Sous le règne de Kei-taî{5o’]- 
53 1 de notre ère), un aufrelettré du pays de PSxk-tse 
apporta au Japon les Oà-king (les Cinq livres cano¬ 
niques de l’antiquité chinoise), et, quelques années 
plus tard, c’est-à-dire la 1 3* année du règne de Kiii- 
rneï(55a de notre ère), une ambassade venue en¬ 
core de Pâïk-tse amena dans les îles du Nippon deux 
savants religieux bouddhistes qui, après y avoir ré¬ 
pandu les livres sacrés de leur culte, s’établirent dans 
le pays et y formèrent des disciples. 

D’autres documents originaux permettent de faire 
remonter plus haut l’influence littéraire de la Corée 
sur le Japon, cl l'instoire rapporte qu’à la suite de 
la fameuse expédition de l'impératrice Ziii kô en 
Corée, des lettrés de cette presqu’île apportèrent à 
In cour japonaise les doctrines de Confucius et les 
principaux écrits de ses disciples. D’autres faits, 
qu’il serait trop long de discuter ici, tendent à éta¬ 
blir que, même avant le règne de cette princesse, 
les Coréens avaient apporté aux îles de l’extrême 
Orient les premiers éléments des sciences et des 
lettres continentales. 

un système de signes Cguratifs, d’ailloui's Turl grossier, avec lequel 
on parvenait è conserver le souvenir des faits les pins iinjxn'laiits de 
l'histoire Datioiiale, Je me borne è mculionncr cc système (récrilurr 
ligurative, ne possédant pas encore asset de rruseigncmrnls i son 
sujet pour en traiter arec développement. 

' Slnsfu-urn-frô, W. iç) v“. 
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Le développement intellectuel de la Corée dès 
les premiei-s siècles de notre ère est reconnu par 
tous les lettrés japonais, et l’un de mes savants amis 
de Yédo, M. Foukoû-tsi Gen-itsi~r6, n’hésite pas à 
déclarer qu’il considère la Corée comme le berceau 
de la civilisation de son pays : 



res bouddhiques et les livi’cs sacres de celte rcli- 
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gioii, les livres canoniques et les livres classiques de 
la Chine, les tissus de soie* et toutes sortes d’autres 
connaissances et de sciences, dit-il, sont venus du 
pays des San-kan, d’où ils se sont répandus dans le 
Nippon. Par la suite des ambassades envoyées du 
.lapon en Chine ont permis d’étudier ces sciences 
avec plus de précision et ont assuré leur perfection¬ 
nement. » 

Or les San frflM (en chinois: Sô/t-Zian ) for¬ 

maient précisément, sous la dynastie des Ts'in, trois 
Étals de la partie méridionale de la Corée qui furent 
conquis par les Japonais sous leur impératrice ZIn- 
kô. Ces trois États sont désigné.s, dans les auteurs 
chinois, sous les noms de Mà-hân, de Chîn-hân et 
de Pien-lidn^. La grande Encyclopédie japonaise’ les 
identifie avec les pays plus connus des orientalistes 
sous les noms de Shi-ra, de Koréi et de Pak-sal *. 

Les faits qui précèdent suftisent, ce me semble, 

* L’art (Télirver l«s vers à soie fut introduit dans le Teh'do-sîen 

par Ki-Uzi (xu* sikde avant notre tre], et se répandit rapidement 
dant tontes les parties de la péninsule coréenne. Les liabitants du 
pays de notamment, le connaissaient et savaient fabriquer 

des tissus de soie. (Voy. IFên-hlea^'iimg-ltio, livre CCCXXIV, p. li 
et 10 .) 

* Le t'f'rn-AirM-i'énay-A'no(livreCCCX.\IV) renferme sur ces trois 
Etats des notices étendues qu’il serait intéressant de traduire, bien 
qu’elles renferiuent de noinlireuscs inexactitudes. 

’ H'a-kan-san-taî-dtou-yé, Serlion cllinograpliique, livre XIII, 
P-8. 

* Voyci, sur ces pays, la notice sur la };i'ograpliié physique et 
histoiique de la Corée (avec carte), dans mes VariMs erieiiUilrt, 
p. 3i .1 et siiiv. 
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|)Oui’ (lémonlt er qiio la Corée jouissait des liicofails 
de la civilisation depuis des temps très-reculés, que 
les lettres y étaient cultivées, et que. pour implan 
ter le bouddliisine dans un pays où la morale de 
Confucius comptait de nombreux admirateurs, il 
fallait que les missionnaii’es de cette religion nou¬ 
velle fussent doués de connaissances profondes au¬ 
tant que de talent oratoire. Si on ajoute à cela que 
depuis l’introduction du bouddhisme de la Corée au 
Japon les relations entre les deux pays sont deve¬ 
nues de plus on plus fréquentes, on ne peut plus 
douter de l’intelligence des lettres indiennes dans la 
péninsule de l’extrême Orient. Nous savons en ed'et 
que renseignement du sanscrit se propagea dans le 
Nippon bientôt après les premières prédications de 
la foi de Çakya-mouni dans celle île, et que des 
caractères dérivés du dévanâgarî, ou plutôt do 
l’écnture antique du Népal connue sous le nom de 
laiidza, furent employés par les bonzes pour la rc- 
pi'oduciion des livres sacrés du bouddhisme. Deux 
sectes, désignées sous le titre de ^ ’g’ Siii-ÿon ’ 
et de ^ Ten-daî, lesquelles ont été illustrées 
par le célèbre docteur ifé-èé Daî-si (le Grand maître 
qui propage la loi), ont notamment admis en prin¬ 
cipe 1 usage des caractères indiens, qui, s’ils ne sont 
|)lus usités aujourd’hui dans les masses que comme 
tles signes Inlismauiqucs, n’on ont pas moins servi 

* Lii wcli- buiKldlii(|(ii' dilf Sin^on s'iioiion* d'avoir «‘té iuslilu^r 
|i.nr lo r«t|^hl■l' Kô-hà liui xi, l'un de» hommr» le» plii» dr» 
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pendant longtemps à la rédaction de tous les grands 
ouvrages que les disciples de ces deux sectes ont 
composés pour l’exégèse et le développement des 
dogmes bouddhiques. Les travaux japonais sur la 
grammaire sanscrite, dont il est parvenu quelques 
fragments en Europe, corroboreraient au besoin 
l’opinion qui vient d’être émise. 


JapouaU. Voici, à son £gard, un passage qui uie parait iniporlaiit 
pour mon sujet et qu'on mo permettra de citer ici : 
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Sin-ÿon, Ki-ià Dat-si, Saga Tcn-i no toki Ki-bi mikolonori-uo 
nyoû ti^i, Sort-yori là ten-st; bouti-kyi, bouU-ti-u'o motte ki- 
ttyi si: U-tyoà-vo taUou; kore Sin-ÿon nari. 

• Secte Sin-yon: Ké-bà île grand inaitre.» — Sous ie rigne du 
railiado (empereur) Sa-ga Ttn-6, Kô-bA reçut l'ordre de se rendre 
en Chine. De là il passa dans l'Inde *, d'où il rapporta les livres sa* 
crûs du Bouddhisnie, ainsi que les images do cette religion. Il inau¬ 
gura alors une doctrine nouVielU.aa Japon, qui fut la secte appelée 
Sin-gen • Parole de vérité, i 

• Le leste porte J rca «le ciel,* ao lieu de Ttn-ïik 

• l'Inde,» ce (|ui est, sinbn défectueux, romaïc jr le |>enie. au moios eai- 
henwant pour le lecteur érimpéen. 
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Il ny a donc point de motifs suffisants pour re- 
pousseï le système suivant lequel l'alphabet coréen 
serait dérivé d’une écriture indienne et devrait son 
origine aux missions bouddhiques qui ont contribué 
à la civilisation de la presqu’île et de l’archipel de 
1 Asie orientale. Sans admettre précisément que cet 
alphabet soit basé sur celui du sanscrit, comme le 
pense le savant M. Edkins, il faut reconnaître, je 
crois, que c’est de l’écriture de cette dernière langue 
que 1 écriture coréenne lire son principe rigoureu¬ 
sement alphabétique (voyelles et consonnes dis¬ 
tinctes), et que ses consonnes ont été imitées soit 
des consonnes tibétaines, soit de toute autre écri¬ 
ture dérivée de celle-ci. Quant aux voyelles, il est 
bien difficile de les rapporter à une source indienne, 
et, jusqu’à nouvel ordre, il faut les supposer d’in¬ 
vention indigène. On peut en dire autant de trois 
sur quatre des consonnes imaginées pour servir à 
la transcription des sons étrangers : les Coréens les 
ont formées identiquementsuivant le procédé adopté 
par les Grecs modernes, qui, n’ayant pas conservé 
de nos jours Jes sons b et d, les rendent au moyen 
de groupes: fAir = b,TÇ = d'. ~ Quant à l’origine 
de la lettre A, elle m’est également inconnue. 

Après avoir établi la provenance indienne des 
lettres de la Corée, il seB|É|||||Dtéressant de mention¬ 
ner les principaux m^jPMKnts de la littérature 
bouddhiqiie de cette presqu’île. Un peuple qui po.s- 
sède une foule d’ouvrages d’histoire, de médecine, 

' D*ii* le CAineu and Japantst Repository, I. Il, p. 4 3. 
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de poésies, de romansetc. el dont les instincts 
de dévotion sont profondément développés, ne peut 
manquer de posséder beaucoup d’écrits religieux, 
d’autant plus que, suivant une règle monacale, 
chaque bonze doit copier dans sa vie un certain 
nombre de livres de son culte. Voici les titres de 
trois d’entre eux qu’il m’a semblé possible d iden¬ 
tifier avec des ouvrages connus des indianistes; ce 
sont les suivants : 

I, S M *W — Myàfœp-ryan-hoa-kyœn 
U Le Livre sacré de la Fleur de lotus de la Belle 
Loi.» Traduction du sixième dharma [Saddkarmi 
poundarika) , connu par l’édition françai.se qu’en a 
donnée Eugène Buntouf. 

a. ^ ^ ■Jj'* — Komn-’in-I^Œn « Le Livre sacré 
de la déesse Kouan-in, » (sanscrit : AvaMitéçvara 
soûtra). L’ouvrage, connu en Chine sous ce titre, 
ou des extraits de cet ouvrage sont très-répandus dans 
tout l’extrême Orient. 


3. ^ "o V "o** — Koumkang-syœng-kyœn «Le 
saint livre du diamant. » C’est probablement une 
traduction du premier dharma ^Vadjratchhêdikâ 
Pndjhâ-pâraniitâ-soûtra), ouvi'age de philosophie, 
qui renferme la partie spéculative la plus élevée du 
bouddhisme, et qui n’^nos encore été traduit*. 

' M. RUpal, üaiU! le Reciifila^fklicotions de ta Société ha«niise 
iTétadet (IherM, i86«, p. 3i3. 

’ Vojfci, sur cet ouvrage, Sclimidt, dans le BuUetm seienlijiqae 
Je rAcaJéoiie Impériale Je Saint-Pétmbonrg, 1.1, p. i-tS, el dans lea 
JJémoirtt de la niênio Académie, I. IV, p. i a4. 
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Je in'absliens de mentionner deux autres litres 
tlouvrages que j’ai recueillis, mais dont je crains 
de n’avoir pas compris le sens. 

VI - APKRÇUS SOR l’eTHNOGRAPUIE PE LA PRESQu’lLE 

CORÉENNE. 

Jusqu’à présent nous ne connaissons que trois 
savants (Klaprolh, M. de Siebold cl l’abbé Callery) 
qui aient tenté d’aborder la question de l’ethnogra- 
ph ie de la Corée, question d’autant plus complexe 
que celte presqu’île a été moins explorée, et que 
sa langue a été délaissée par les orientalistes. Il me 
semble cependant que, quand bien meme nos voya¬ 
geurs tarderaient encore longtemps à visiter cette 
dernière terra incognita, on pouiTail faire progresser 
la science et peut-être même résoudre la plupart 
des problèmes ethnographiques en recherchant d'a¬ 
bord et en traduisant ensuite les nombreux écrits 
que les historiens chinois et japonais ont rédigés sur 
la matière. Nous manquons en Europe, il est vrai, 
de plusieurs de ces écrits les plus importants, mais 
nous avons déjà des ressources suFTisantcs pour es¬ 
quisser le tableau des éléments de population qui 
font en ce moment l'objet spéciaLde nos études. 

Toutefois, avant d’entreprendre cette esquisse, il 
nous parait utile de résumer l’opinion des trois sa¬ 
vants dont il a été parlé||aut à l'heure, et de signa¬ 
ler les faits les plus importants qu’ils ont recueillis 
dans le cours de leurs investigations. 

Klaproth est, je crois, le premier orientaliste qui 
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nous ait parlé de la Corée avec une connaissance 
très-élémentaire de l'idiome des indigènes. Les ren¬ 
seignements qu’il avait obtenus sur ce sujet dans les 
livres chinois furent néanmoins accueillis comme 
une révélation pour la science, et dès lors la pénin¬ 
sule de l’extrême Orient, bien qu’environnée d’é¬ 
paisses obscurités, laissa entrevoir les intéressantes 
études auxquelles elle pouvait donner lieu. 

Lesavantsinologueallemand constata toutd’abord 
la multiplicité des éléments constitutifs du. peuple 
actuel du Tch’âo-sien, dont le plus considérable 
descend, à ses yeux, d’une nation de l’Asie moyenne 
qui a disparu depuis longtemps de son ancienne 
patrie, laquelle, située au nord du Tchi-li, province 
chinoise, comprenait leLiao-toung et s’étendait jus¬ 
qu’au cours supérieur du fleuve appelé actuellement 
Sounggari oala par les Mandchoux*. Il ajouta que 
«les ancêti’es des Coréens formaient une souche de 
peuples différents de tous leurs voisins, Chinois, 
Tongouses, Mandchoux et Mongols®.» 

Quelques documents japonais, accompagnés de 
traductions hollandaises rédigées par les interprètes 
indigènes du comptoir de Dé-sima avec l'assistance 
de M. Titsingh, -notamment une version entière 
mais assez imparfaite du San-kok-tsou-ran (Aperçu 
des Trois-Royaumes, orné de cartes), et une autre 
également défectueuse du i^ippon-ô-daî~itsi-ran (Coup 
d’oeil sur les dynasties des souverains du Nippon), 

' Ifoavfau Journal asialiqiif, t. tll, p. 
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lui fournirent de pi'écieuses données sur les relations 
des Coréens avec ce dernier pays. Enfin il trouva 
dans le Tàî-ts'ing-yih-tbang-lchi (Géographie générale 
delà dynastie chinoise la Très-Pure), ouvrage chi¬ 
nois dont une partie importante est consacrée aux 
peuples étrangers à la Chine, et peut-être aussi dans 
quelques autres sources originales, des notions chro¬ 
nologiques succinctes sur les principaux États qui 
se sont constitués en Corée, et principalement sur 
ceux des Sàm-hàn ou des Trois Hân*. 

Avec ces documents, on eût pu aborder sérieu¬ 
sement l'ethnographie coréenne, si l’on eût possédé 
un vocabulaire suffisant pour l’interprétation des 
mots principaux de cette langue et quelque idée de 
sa grammaire. Malheureusement ces ressources fai¬ 
saient défaut à l’époque où écrivait Klaproth, cl 
d’autres occupations ne lui permirent pas de pour¬ 
suivre ses recherches dans plusieurs livres chinois 
dont il sera question plus loin et qui eussent apporté 
à l’érudition un inappréciable secours pour le sujet 
qui nous occupe ici. 

M. de Sicbold n’a pas cherché à écrire une mo¬ 
nographie ethnographique sur les Coréens. Ce qu’il 
nous dit de ces derniers se borne aux renseignements 
qu’il a recueillis au Japon, tant delà bouche des in¬ 
sulaires que de celle d’une troupe de Coréens nau¬ 
fragés auxquels il fut présenté par hasard dans un 
hôtel du prince de Tsou-sima. 

Suivant le savant voyageur allemand, la nation 
coréenne se compose de deux races parfaitement dis- 

3i 
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üoctes. L'une est d’une slalure supérieure à celle des 
Japonais, bien (jue n’excédant pas d’ordinaire cinq 
pieds et demi. On la reconnaît aux caractères sui¬ 
vants : face large et grossière, pommettes saillantes, 
mâchoires fortes, écrasement de la racine nasale, 
ailes du nez larges, bouche assez grande avec de 
lai'ges lèvres, apparente obliquité des yeux, che¬ 
veux roules, épais, noii-âtres, tirant souvent sur le 
roux*, sourcils épais, barbe rare, teint couleur de 
froment, jaune tirant sur le rouge. Ces caractères 
♦approchent, au point de vue anthropologique, les 
Coréens de la race mongole. 

L’autre type, au contraire, se distingue par une 
racine nasale élevée, des pommettes peu proémi¬ 
nentes, une barbe plus développée, un sommet de 
la tète un peu moins aplati, un front droit, et une 
conformation des yeux qui se rapproche du type 
européen *. La présence de l’élément caucasique 
on Corée ne doit pas surprendre, car cette pénin 
suie a été bien autrement ouverte aux migrations 
occidentales que le Japon, et cependant, dans ce 
dernier pays, ainsi que me l’a observé M. de Qna- 
trefages, on trouve des individus qui présentent 

' J «i eonsUitd un cas de cheveture de ce genre parmi les Japo¬ 
nais an miticn dosquota je me suis trouvé, cl j'en ai recneilti un 
éclianlilton comme présentant une anomalie curicose à étudier. Je 
me proi>osc do soumellrc cet échantillon, aujourd'hui déposé dans 
les collections de la Société d'ethnographie do Paris, k l'examen mi¬ 
croscopique de M. le docteur Pruner-îley, dont on connaît les cu¬ 
rieuses recherches sur l'anatomic des cheveux. 

• Siebold, drehia tiir Brschrtibunj t>on Japon, Nippon VII (Die 
Nehen-uiid Schnlilândrr von Japan), p. 3-é. 
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(l'une manière surprenante les caractères 1(îs plus 
(Hslinctifs de la race à laquelle nous appartenons. 

A part ces données générales, nous devons à 
M. de Sicbold la publication d'un curieux mémoire 
de M. HolTmann sur les rapports de la Corée avec la 
Chine et le Japon, mémoire dans lequel on trouve 
de nombreux faits historiques dont on peut tirer 
parti pour la connaissance des peuples divers de la 
Corée, mais qui, conçu à un point de vue spécial, 
laisse encore à écrire un tableau cthnogrnphi(fuc de 
la nation coréenne. 

L’abbé Callery, le dernier qui ait traité de l'eth¬ 
nographie de la Corée, pays pour lequel il avait été 
nommé missionnaire apostolique, a adressé au mi¬ 
nistre de l'Instruction publique un mémoire d’un 
intérêt incontestable, mais dont les conclusions, 
au point de vue où nous nous plaçons ici, ont été 
pour le moins fort pi'écipitécs. Dans ce travail, l’au¬ 
teur annonce a un fait très-important dont la dé¬ 
couverte pourra peut-être faire époque dans la 
.science ethnographique. » Le langage coréen forme, 
suivant lui, «le chaînon si longtemps et si inutile¬ 
ment recherché, par lequel la race chinoise se rat¬ 
tache aax races indiennes. » Et plus loin, pour expli¬ 
quer son idée, il ajoute : «‘Les points de contact 
que l’on a l'aLsonnablement, mais inutilement, 
cherchés dans la langue chinoise, se trouvent, A n’en 
pas douter, dans la langue coréenne, qui est poly¬ 
syllabique, c’est-A-dire que les mots dont elle sc 
compose sont souvent formés de plusieurs syllabes 
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et quelquefois d’un bon nombre. Presque tous les 
mots ont une l'acine dérivée du chinois; mais comme 
les mots chinois sont toujours monosyllabiques, 
les syllabes additionnelles des mots coréens sont 
empnintées d’autres langues (?) offrant les mêmes 
cai'aclères de polysyllabisme. Les expressions co- 
l'éeiines contiennent donc deux éléments également 
importants, que nous poumons, en quelque sorte, 
appeler la « matière » et la « forme; » le premier, l’é¬ 
lément radical, consistant en une syllabe chinoise, 
exempte d'inflexions, fournit Vidée première atta¬ 
chée au mot; le second, l’élément modifiant, con¬ 
sistant en une ou plusieurs syllabes ajoutées à la 
syllabe radicale et sujettes à variations, est destiné 
à donner à l’idée générale les différentes modi¬ 
fications dont elle est susceptible. Cet élément, 
analogue aux finales variables des mots latins, est 
indubitablement emprunté à une langue aussi diffé- 
l'ente du chinois par son génie que par sa richesse. 
Au moyen des syllabes modifiantes, le coréen pos¬ 
sède des déclinaisons et en général toutes les caté¬ 
gories grammaticales qui donnent de la perfection 
è une langue en multipliant les idées. Le mot chi¬ 
nois qui forme la racine du mot coréen n’appar¬ 
tient souvent plus à l’époque actuelle. Ce fait est 
de la plus haute importance en ethnographie, parce 
qu’il peut servir à fixer avec certitude l’origine de 
la natiou coréenne. Suivant la caste de celui à qui 
on parle, le langage coréen revêt des formes diffé¬ 
rentes, soit dans le style, soit dans le mot. Un 
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étranger qui n’aurait appris, par exemple, que le 
langage propre à la troisième caste ne compren¬ 
drait rien au langage de la première. 

« On doit conciarc de tout ce qui précède, ajoute 
Callery, que la famille coréenne, quoique reléguée 
aux extrémités orientales de l'Asie, vient se placer, 
sous le rapport ethnographique, entre les deux plus 
anciennes races du monde, auxquelles elle semble 
donner la main, je veux dire entre la race indienne 
et la race chinoise. » 

Ce que dit le savant que je viens de citer au 
point de vue de l’origine chinoise des radicaux co¬ 
réens me parait très-vraisemblable et, dès l’abord, 
on est tenté de le supposer. Mais entre un fait sup¬ 
posé et un fait prouvé il y a un abîme, et Callery 
ne parait pas s’en apercevoir : il énonce ce qu’in- 
dislincteinent on peut croire une vérité, mais voilà 
tout; la question n’a pas avancé d'un pas. Quant 
aux affinités indiennes dont il parle, je ne sais si je 
m’abuse, mais, malgré l’assurance de son langage, 
je ne vois pas qu’il ait même touché du doigt aces 
arguments inébranlables qui, suivant lui, placent 
une aussi importante proposition au rang des théo¬ 
ries. « 

Callery veut egalement trouver en Corée une telle 
analogie avec le Japon «qu’on est naturellcmeul 
porté à attribuer aux deux royaumes une seule et 
même origine. » Je crois avoir constaté ‘ en cll’et 
quelques analogies linguistiques entre ces deux pîiys; 

' Dans mon /ntrotlaelion A féladc i)r la Ininiar japonaise, p. 5. 
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je crois même qu’une étude plus approfondie du 
coréen en signalera de nouvelles; mais de là à une 
afTirmation aussi catégorique, quelles que soient le.s 
probabilités en sa faveur, il y a tout un espace qu’il 
n’appartient pas à la science positive de franchir 
avant de l’avoir exploré. 

Le fait le plus intéressant du mémoire de Gal- 
Icry, au point de vue ethnographique, est assuré¬ 
ment ce qu’il nous apprend des castes de ce pays. 
« Chez les autres peuples de la race tarlare-mongole, 
l’égalité de la naissance est généralement admise; 
les dignités seules confèrent à ceu.x qui les ont mé- 
riti'es certains titres de noblesse qui ne passent 
point à leurs descendants. Les Coréens sont les 
seuls qui fassent exception à cette loi d’égalité natu¬ 
relle et qui, par leur organisation sociale, se rap¬ 
prochent des peuples qui habitent l'Hindouslan. » 
En effet,suivant lesavant missionnaire, on retrouve 
en Corée, sous des dénominations locales, des 
castes qui rappellent, tant par leui's coutumes que 
par leurs prérogatives, les brahmanes, les soudras, 
les kchattriya, et qui ont, dans les deux pays, le 
même esprit de haine et d'hostilité réciproques. 

En partant de ces données, il me semble que le 
meilleur moyen de faire avancer l'ethnogi'aphic de 
la Corée est de chercher à connaîti'c et à classer le.s 
éléments de sa population et de recueillir sur cha¬ 
cun d’eux les renseignements que les auteurs chi¬ 
nois et japonais peuvent nous fournir pour établir 
leure origines et Icui's a(rinité.s respectives. 
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On est (l’accord, je crois, pour reconnaître (pie 
la nation coréenne actuelle est un mélange de plu¬ 
sieurs nations ou tribus qui établirent successive¬ 
ment leur autorité, soit sur tout le territoire de 
Tch'âo-sïen, soit sur quelques parties seulement do 
la pcuinsulc de l’extrême Orient. Ces peuples, si 
on les considère suivant l’époque où ils ont consti¬ 
tué des États en Corée, peuvent être classés ainsi 
(pi’il suit : 


AVANT l.'iiRE CHRÉTIENNE : 

,S3o. — Nation du Tsyô-snen (ctbnograpbic in¬ 
certaine). 

a I O. — Peuples de Fôu~yu et de H oiili-h'in'. 

« « — Ui-mnh. 

I Ma-hdn. 

Sin-hân. 

Pyœn-hds }. 

APRÈS NOTRE ÈRE : 

I I 6 . — Peuples de Kdo-liiu-li‘. 
a 6 o. — Invasion Japonaise. 

7 / 11 . — Nation du Pô/t-/idr. 

91 a. — Nation de 

96 a. — Nation de/ÎTô-fyo ( Korai ou Corée). 
i/io4. — Nation de Tsya>-scn [saos modirication 
ethnographique). 

Pour l’étude de ces peuples ou de ces nations, 
voilà la liste dos documents chinois et japonais que 
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nous possédons jusqu’à présent. Cette liste est assu¬ 
rément fort incomplète, mais elle servira de point 
de départ k une bibliographie où seront mentionnés 
tous les ouvrages orientaux de nature à nous éclai¬ 
rer sur l'ethnographie de la Corée : 


Wén-hien-t'ôung-k'ào, Examen gé¬ 


néral des écrits et des sages, parMaTouan-lin.Liv.CCCXXlV ; 


A . fVfl, dans le pays de Tck’^âo-sieii*, confiné 
au midi par le pays de Chin-hân ‘ et au nord par 
ceux de Kào-hlu-U' et de fVôah-Uia', à l’est par l’Océan 
et à l’ouest par le Yo-lang'; p. 9 . 

B. Mà-hân, l'un des trois pays de Hân', 
situé à l’ouest de la péninsule; p. 1 o. 


C. ^ Cliin-hân‘, également appelé 


Ts'în-liân (parce que l’idiome qu’on y parlait se rap¬ 
prochait de celui du pays de Ts'in), situé au sud-est 
delà Corée; p. 12 v*. 


D. ^ ^ Pien-chin‘, population mêlée avec 

celle de Chîn-hàn* et qui offre de nombreux points 
de ressemblance avec celle-ci, dont elle ne dif¬ 
fère guère que par quelques pratiques religieuses; 
p. 1 3 v". 


E. ^ F6a-ya’, pays situe au nord de la 
presqu’île corcenno; p. i3 v“. 

F' ^ Étal delà partie cen- 
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traie de la Corée, fort puissant aux iv* et v* siècle.s 
de notre ère. Livre CCCXXV, p. i. 

Cette notice, qui forme un livre entier de l’ou¬ 
vrage de Ma Touan-lin, est, sans contredit, l’un des 
documents chinois les plus précieux que nous pos¬ 
sédions, non-seulement sur le royaume de Kâo- 
kiu-li proprement dit, mais sur la Corée tout en¬ 
tière, dont il traite, et qui d’ailleu»-s est souvent 
désignée sous ce nom dans les historiens chinois. 

G- 7œéu-môfc-/ou*, pays situé au nord 

du pays de ff'oàh-kVi, à mille li. C’était ancienne¬ 
ment le pays de Fôu-yû‘. Livre CCCXXVI, p. i. 

H. Psh-tà*, nom chinois du royaume de 

Pàik-tse, l’un des trois Hân *; p. i v". 

/. ^ SS: Sin-lô' , nom chinois du royaume de 


Sinra, l’un des trois Hân*; p. 6 v*. 

J. Pf'ôuh-tsla*, p. 1 1 V®. 

Yîli-lôu', pays situé au nord-est du 
Fûu-yù*, à environ mille li. Le type des habitaiiLs 
de ce pays se rapproche de celui des habitants du 
Fôu-yu, mais.la langue est différente; p. i3 v*. 

^ fVoùh-kîh\ pays situé au nord du 
royaume de Kâo-li (Corée), et désigné, par cer¬ 
tains auteurs, sous la prononciation Môh-liôli. 

M 

Ces trois derniers peuples lùippartieuncnt pas 
précisément à l’ethnographie coréenne; mais la no- 
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tice que leur consacre le ff'én-hien-fôang k^ào ren¬ 
ferme une foule de faits qui se rattachent directe¬ 
ment à notre sujet. C’est pourquoi nous avons dû 
les joindre à la nomenclature qu'on vient de lire. 

^ ^ 

Géographie générale de la dynastie dite la Très-Pure. 
Livre CCCCLXXI : 

A. ^ ^ Tch'âo-sien. Ce nom est ici cniployd 

comme le titre général de la monarchie coréenne, 
.sans égard aux divisions géographiques et politiques 
des différentes époques. La notice que consacre à 
ce pays la grande géographie chinoise ne forme pas 
moins d'un livre entier, composé lui-même de trente 
feuillets doubles. On y traite successivement de la 
situation astronomique du pays, de son histoire, de 
ses divisions territoriales et administratives, des 
mœurs et coutumes de ses habitants, de son urolo¬ 
gie et de son hydrographie, de .ses antiquités et do 
.ses productions naturelles. 

^ ® fs. 

fbung-tsè-kûo-li-fâtt-liîng * Relation descriptive de la Corée 
pendant l'ambassade envoyée sous l'ère impériale Sîouen-hâ • 
(sous la dynastie des Sôung, 11 ig-i iso de notre ère). 

Cet ouvrage, renfermé dans la collection intitulée 
Tchi-f}oüh-tsdh‘tchài, forme, dans 
l’édition delà Bibliothèque impériale de Paris, trois 
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cahiers de format petit in-8". divisés en quarante li¬ 
vres ou hiouen. C’est une des sources les plus nclies 
que nous connaissions en renseignements sur la Co¬ 
rée*; malheureusement les bibliographes chinois y 
signalent des lacunes et des passages obscurs, dont 
on parvient dillicilemcnt à se rendre compte. L’au¬ 
teur y présente succinctement, et sous la forme d'un 
rapport à l’empereur, un tableau de la géographie, 
de la topographie, de l’oi^anisation politique, admi¬ 
nistrative, judicistirc, militaire et maritime, des re¬ 
ligions (taosscîsmc et bouddhisme), des mœurs, 
coutumes et pratiques populaires des Coréens, ainsi 
que plusieurs chapitres spécialement consacres à 
des instructions orographiques et nautiques dont on 
ne saurait trop apprécier l'importance dans l’état 
actuel des notions que nous possédons sur la pres¬ 
qu’île de la Chine orientale. Je me propose de mettre 
i« profit ces instructions, pour une carte de la Corée 
que j’ai dressée en m’appuyant sur les sources chi¬ 
noises et japonaises et en m’attachant i rendre, 
suivant l’orthographe coréenne, les noms des loca¬ 
lités y mentionnées. Une édition abrégée de cette 
carte vient d’etre gravée par les soins de M. Erhardt 
Schieblc, et je compte la joindre à un volume de 
notices sur l’Onent, dont l’impression est sur le 


' J'ignorais l'cxistencr de ce précieux ouvrage tors<[uc j'ai rédigé 
celle uolice; ce n'csl que pendani le cours de l'impression que j'ai 
pu en prendre connaissance el rn apprécier le baul intériU J'anrai A 
y revenir prochaiiicmcnl dans l’inlérél des thèses ethnographiques 
que j'ai soiilnmirs dans cc mémoire. 
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point d'être terminée et qui paraîtra prochaine¬ 
ment 

à. Tchû-fân-tchi, Histoire des peuples 

étrangers, ouvrage renrerme dans la collection connue sous 
le nom de Han-haï. Rédigé sous la dynastie des Sôung (g6o- 
ia6o de notre ère) par Tch/to-joà-koàh. C'est on livre très- 
estimé des savants chinois’. 

Sin-lô~kouëh a le royaume de 
Sin-ra; livre I, p. Sgv*. 

Les détails que l'auteur chinois donne dans sa 
notice sur les mœurs et coutumes des habitants du 
royaume de Sin-ra paraissent sc rapporter égale¬ 
ment à toutes les autres parties de la Corée. Ces 
détails ne sont d’ailleurs que d’une importance se¬ 
condaire. 

Wa-kan~sttn-saï-dzoii- 

yi. Recueil illustré (sur tout ce qui concerne les trois ii&l', 
• le ciel, la terre, l'honame.i japonais et chinois. Édition 
japonaise de U célèbre encyclopédie Sàn-iiâî (ia hiei‘, avec 
des additions. Livres XIII et XJV. 

4 . Tsyo -sen. L’auteur donne comme 

autres noms de ce pays : Sien-pi' et 

Ki-Un; p. 8. 

• VariéUt oritHlalet, hùtorifaet, géoÿrapkiifius, scitHliJitiiies et lit- 
linûnt. Paris(Maisonneuve.elC", éditfui-s), 1867, i vol. in-8*. 

* Voyci, pour plus de déUils, ce que jai dit du Tchû-fân-lchi, 
d.nns le Journal asianiiuc de 18 C 1. 
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Suivant la notice de l’autour japonais, la Corée 
s’appelait Sien-pV, et prit le nom de Tch^âo-sien" sous 
la dynastie des Tchœou*. (En japonais : Inisiyé-va 
sien-bi-to nanuikou; Siou-nù-vu Tsyo-sen-to namakoti.) 
Par suite, les royaumes de SinW.Pëh-tsV etKâo-U‘, 
constituèrent en Corée ce qu’on appela les trois 
Hân (en japonais : San-kan). Quant au nom de 
TcKào-sien* « fraîcheur du matin, » il provient de ce 
que ce pays est situé à l’est, là où le soleil se lève. 

« Suivant le^iSân-ts‘4ï-<‘(îu-liécr,rempereur deChine, 
ff'bu-wâng', institua Kl-tszè* prince dans leTch'âo- 
sien*; c’est ainsi que le L\-ki‘, le YôMâng', le Chi- 
k'ing', le Choû-kîng', la médecine et les sciences oc¬ 
cultes se répandirent dans ce pays.» 

L’auteur donne ensuite des notices spéciales sur 
les trois États suivants : 

^ ^ , en japonais : Fak-sai ou Koutara « le 
royaume de Pâik-tse» {chinois : Pëh-tsV), p. 9 . 

M' en japonais ; Koral ou Kokouri 
(chinois : Kao-lda-lC). L’identification des noms de 
Korai et de Kào-kia-li' ne nous parait pas d’une exac¬ 
titude scrupuleuse. (Voyez, sur ce dernier État, plus 
haut, p. 9 .) 

^ en japonais :5m-ra ou 5imA-<(chinois: 

Sin-16‘]. Suivant l'auteur, on désignait ce royaume 
tantôt sous le nom de ^ , japonais, Si-ra 

(chinois : Ssé-fé*), tantôt sous celui de ^ , ja¬ 

ponais, Si-ro (chinois : Ssé-/ou‘), tantôt, enfin, sous 
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celui de .japonais, Sin-ra (chinois: Siii- 

là*). On iVavait pas encore arrêté d’orthographe, à cet 
égard, jusqu’au nioooen* où ^ 3 E 
tching-wâng la fixa et donna, pour la première fois, 
à la monarchie le nom de Sin-ra. 

Hceàd-Péh-uV), « le Païk-tsé ultérieur, » p. 9 . 

Un personnage nommé Tchin-hiouén*, 

s y étant fixé, établit sa capitale sur le ^ |JL| ff'ân- 
chdn*, et s’étant de lui-même proclamé roi, il appela 
son pays Go-Fak-saî; il régna quarante-quatre ans. 

Cet état dura jusqu’à son fils aîné, nommé 
Chîn-hién, époque à laquelle il se .soumit aux 
Kâo-ii et mourut. 

F. en japonais : Go-Ko-rai (chi¬ 

nois: Uœôa-Kôo-li) «le Koraï ultérieur,» p. 9 . 

Un homme du Kâo-l(, nommé ^ Kông V, 

se proclama lui-même roi, et se livra à des prodi¬ 
galités. Il gouverna pendant dix-huit ans, et aussitôt 
après il mourut. Son ministre fut nommé roi sous 
le titra de Vàî-tsàa*, et donna à son royaume le 
nom de Hœàu-Kôo-li ._ Il anéantit le royaume de 
Sln-lô, sur lequel régnait King-chùn- imlng", et le 
royaume àc Haàu-Péh-ts'i*, dont le roi était Chili-kien- 
wâng*, etlesannexa au Küo-I!*, formant ainsi un seul 
litat, lequel dura environ quatre cent quatre-vingt- 
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, japonais : Go-Fah-sai (chinois: 
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dix ans. Arrivé au trente-deuxième roi, nommé 
fVâng-tchôaen . Ce prince n’avait point de droiture-, 
Siang~li‘, homme doué d’humanité. Je tua, et éta¬ 
blit successivement rois Hé* et TcKâng*, qui tous deux 
furent' renversés. Les gens du pays formèrent un 
complot pour élire un roi. A la fin de la première 
année du règne de/^dnj-y'do*,son ministre, nommé 
Lï-ich‘ing-k 6 aeV, le déposa et se fit roi k sa place. A 
partir du règne de TchHng-wâng', le pays reçut le nom 
de Tch'âo-sIen'. Vingt-cinquième année de l’èrc im¬ 
périale Hông-wbu de la grande dynastie chinoise des 
Ming*, la troisième année de l’èrc impériale mei-tok 
du règne de l’empereur du Japon Go Ko-mats ou 
Ko-mats II ( 1892 de notre ère). 

G. Origine de la doctrine bouddhique et de la 
docti-ine confucéiste (littéralement des lettrés) dans 
le royaume de Tch^âo-sien', p. 9 v®. 

H. Origine du tiibut apporté par le TchUto sien, 
au Japon, p. i o. 

I. Campagne de l'impératrice Zin-kô-kuiô-gou 
contre les pays appelés San kan, p. lo v*. 

J. Additions de l’éditeur japonais, p. i i v*. 

Cainp.ignc de ^ Fiilé yosi-kû (Tai- 

ko saina) contre le TcFâo-slen , j). 1 3 v*. 

L. Vocabiilairodela langue du Tch*ék)-sleii', p. 1 6 v*. 

Telles sont, en résumé, les principales sources 
que nous possédions pour étudier fclhnographic du 
Tch'âo-sien, sources réellement riches en faits de 
toute nature, mais qui demandent à êti-e abordées 
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avec quelques notions au moins de langue coréenne. 
Grâce à la connaissance de cette langue, on évitera 
d'incessantes erreurs et des confusions d’autant plus 
regrettables qu'il s'agit d'un pays non encore ouvert 
aux Européens et par conséquent sur lequel nous 
manquons de la plupart des documents indigènes 
qui nous fournissent généralement nos notions les 
plus positives de l'histoire des peuples orientaux. 


BAB KT LES BAHIS. 
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OD 

lÆ SOtlLÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE 
DF. i 8 LS À i 8 S 3 , 

PAR MFRZA KAZRM-RKG. 

(Fin.) 


$ a. URI'X I.RTTRBS d'oN .SRÎO RARI. 

Nous ne croyons pns inutile cl’olîiir ici la ti'aduc- 
tion de deux lettres qui n^’oiit ëtë adressées en dé¬ 
cembre 1860 par le Seïd de Smolcnsk. Elles sont 
si originales par le caractère mystique qui les dis¬ 
tingue que j’ai l’espoir qu’elles seront lues avec 
plaisir. 

La plupart de mes remarques sur ces lettres ont 
rapport à quelques questions relatives à la philoso¬ 
phie platonicienne, laquelle, selon moi, a été trans¬ 
mise d’âge en .âge par la bouche des .sçholiasles 
Jusqu’aux moutazilites. 

Piemtfrt^ lellir. 

Cette lettre m’a été adressée par le Seïd dès qu’il 
eut appris mon désir de le voir et de profiter de 
son entretien pour me rcnscignei'sur la doctrine de 

3 i 
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Bab ; elle est du 4 décembre 186o. Je ne sais com¬ 
ment le Seid a interprété ma curiosité, mais sa 
lettre renferme son propre jugement sur la vie spi¬ 
rituelle qu’il désire me communiquer comme ù un 
homme qui cherche la vérité ; voici cette lettre : 

« Paix aux hommes avides de la contemplation 
du seigneur et paix à ceux qui le cherchent ! 

«Quelqu’un demandant ce que c’est que le savoir, 
il lui fut répondu : Le savoir est la concentration mo¬ 
rale dans le temple de la sagesse; il faut s’instruire 
auprès d’un homme chez lequel la sagesse abonde, 
d’après son enseignement se nourrir des pilules de 
la haute sagesse, par ce traitement transformer 
(juatre éléments grossiers physiques en quatre élé¬ 
ments purs moraux, et ainsi concevoir le néant des 
formes visibles, s’en isoler et se réunir à son pre¬ 
mier principe (Dieu) L Pour celui qui cherche le 
savoir au point de vue spirituel, la discordance sen¬ 
sible qui existe entre l’ancien et le nouveau Testa¬ 
ment et le Coran devra indubitablement cesser 
d'exister; il comprendra alors que dans les cieux 
spirituels les prophètes et les saints émanent d’un 
même principe, ont la même origine; point de dif¬ 
férence dans ce principe, qui n’est que l’apparition 
du monde extérieur’. Le Tout-Puissant n’aévidem- 

' Suivant le système de la philosophie platonicienne, les ûUes 
(ou types cternels d'après lesquels toute catégorie d'existence reçoit 
laTomie) existent dans la suprême raison {loyos)^ dans Dieu de 
qui elles procèdent et qui est leur substance commune. 

' D'après le système platonicien, l'idée est réelle et absolue ; les 
objets.individuels ne sont donc rien que des ombres, des app-x- 
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ment pas créé l'homme pour qu’il acquière seule¬ 
ment la connaissance du monde des formes, du 
monde physique, mais pour qu’il parvienne aussi à 
la concentration, au vrai savoir. Une fois ce but 
atteint, tu te délivres des entraves des éléments 
étrangers (du monde physique) et tu contemples 
en loi le vaste monde (l’idée); alors tu ne te verras 
plus partiellement. Le soleil visible éclaire égale¬ 
ment dix-huit mille mondes mais celui qui dans 
ce chaos contemple le degré qu’il occupe (l’idée de 
son genre), celui-là comprend que lui et tout l’uni¬ 
vers sont éphémères ®. ÿil jette un regard sur lui- 
même (c’est-à-dire sur la forme à laquelle est rivée 


rr.nces et pour ainsi dire des copies de ces objels. Les idées que 
nous noos en faisons n’en sont que de ptdes reOcts; par conséquent 
ce n'est que par leur participation A une même icUe ou essence que 
des individus divers peuvent former une même espèce. 

' Ce nombre est pris de la tradition qui dit que l'univers est com¬ 
posé de dix-huit mille mondes de Dieu, su milieu desquels notre 
nsondc n’en forme qu'un. Quatre éléments sont le principe du 
monde terrestre, qui, par sa conformation intérieure et scs formes 
extérieures, par ses es|>èecs et ses familles, se divise encore en une 
infinité de mondes; tout ce qui est abstrait et accessible seulement 
à l'intelligence et k l'imagination doit être divisé en autant de 
mondes. Tout cela pris dans son ensemble se nomme âlemi Uhir ou 
ukk*r, c'est-à-dire le grand monde (uaiWiom). Il sc peut que ce 
nombre de dix-huit mille ait été pris des traditions des anciens, 
qui admettaient dix-huit mille étoiles. 

' Ce passage obscur peut être expliqué ainsi : Le soleil éclaire 
également tous les objets; mais chaque objet, selon sa faculté (selon 
sa qualité et sa propriété), reçoit plus ou moins la clarté. Cependant 
cette réflexion solaire n’est rien, comparée à la lumière du soleil 
même. Si l'on Ate A l'objet la faculté léflective, il rievient un rieu, 
un malheureux élément de ténèbres. 


3s. 
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son âme immortelle), il verra que lui, parmi cos 
(lix-liuit mille formes, n est rien qu’une éternelle 
poussière. Alors il se souviendra de ces paroles : 
« C’est là l'enfer qui nous, est promis ’ ! n 

« De ta part, une ardente recherche (delà vérité), 
et de la part de la vérité (Dieu), attraction». Paix à 
vous tous avec la miséricorde de Dieu et sa grâce! » 
Cette lettre est pleine d’un mysticisme qui n’est 
point inronnü à la scolastique du moyen âge et à 
celle de notre temps; notre Seïd y énonce ses ap¬ 
préciations philosophiques sur la religion. Ce n’était 
pas tout à fait ce que je désirais; j’aurais voulu 
être renseigné plus à fond sur la doctrine des Bahis, 
sur les formes extérieures de leur culte, leurs céré¬ 
monies religieuses, leur rite, etc. C’est pourquoi, 
aussitôt après avoir reçu la lettre du Seïd, je lui ai 
répondu, et, tout en le remerciant de l’honneur qu’il 
m’avait fait, je lui ai posé catégoriquement plusieurs 

■ Cesouiles paroluduCorandeMabonie((3«ur.xxxvi,inlituléi’ 
l'(UÛi,dan> la si^oivde dixaiue de venais). Comme nous l'avons vu 
au commenetmeot de la lettre, le Stideslde l'avis que Ions Ica pro- 
philes dans les cieux sont un même principe et qu'il n'existe point 
de désaccord entre 1*Ancien ei le Nouveau Testament, etc... Le Seïd 
entend par U que l’enfer éternel de l'homme, c'est lorsqu'il est 
privé du divin principe et qu'il a le sentiment de cette privation , 
re qui pi-onve que le Seïd ne comprend pas l'enfer du Coran selon 
la lettre, mais scion l'esprit. 

‘ Dans l'original djttb. Ce mot technique signiGe dans le Tarikut 
In grâce divine qui attire A elle les élus. C'est le premier pas vera la 
coDlemplalton de la divinité. Celui qui fait le premier pas dans cc.ttc 
voie est appelé sa/i&, et celui que la grâce attire et conduit dans 
cette voie est appelé med/tonâ, nom qui fut donné â Bah au début de 
sa carrière (v. ch t, art. t). 
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queslions: i^Quél était son jugement sur tesBabis? 
a* Ont-ils des signes extérieurs de la religion qu’ils 
professent, c’est-à-dire det namaz, des jeûnes et autres 
prescriptions? 3 * Quelle est son opinion sur le Co¬ 
ran attribué à Bab? 

Dans la seconde lettre, le Scïd a répondu à ces 
diverses questions: 

Üetixième lellre. , 

H Au nom du Dieu propice et dispensateur de tous 
biens. 

V Louange à Dieu qui a crée tous les couples tant 
de ce que produit la terre que d’eux-mêmes et des 
choses que l'bommi! ne comprend pas *. 

«Que sa bénédiction et sa paix soient avec scs 
prophètes et ses saints ! 

« Paix aussi à vous qui recherchez la vérité, à 
vous la miséricorde de Dieu et sa Bénédiction! 

« J’ai reçu votre lettre et en ai compris le contenu. 
Vous vouliez, être renseigné sur la foi des Bnbis, sur 
les formes extérieures de leur culte. H est bien dif- 
iicilc de résoudre les questions se rapportant à la 

' C«ci c*t tiré (lu Coran, sour. xxxvi, v. 36. Sou* la déuoiui- 
nation (le eoitplet, on coiupreiid divori genres et espèces de produc¬ 
tions terrestres, (coinnienuirc de Beî-Jiiavi]. U'après le sens du 
précédent verset 36 de ce chapitre, la tori-c morte, viviGce par la 
force créatrice de Dieu, produit tout ce qui est terrestre. Ces prodne- 
tions sont unies entre elles, chacune par ramiilc, genre et espèce, et 
elles en produisent de semblables à elles. Couséqntmiucnt (ont ce 
qui est eu deburs de. ce procédé. Dieu l'a crée du priiiripr iiiai'crs 
sible à rintelligeiice de riiominc. 
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vie extérieure des autres, surtout à celle des Babis*. 
Je ne les ai point vus dans l’exercice de leur culte 
et aucun d’eux ne m’a renseigné là-dessus*; quant 
à leur croyance spirituelle, vous en savez sans doute 
autant que moi’. 

« Il y a vingt-cinq ans* cet automate’ a aussi 
marché à l’avealure dans le désert de l’erreur et de 
l’inconnu où l’avaient entraîné la diversité et l’in¬ 
compatibilité qui existent entre les formes extérieures 
de la religion (les rites) et la religion même. Je 
n’aurais pu me cramponner à quoi que ce soit ni 
sortir d’une situation désespérée, n’eût été la grâce 
de celai qui guide les malheureux égarés ®. Par sa bonté, 
il a donné en partage à ma vie terrestre le calice de 
la mortification'', et il a expulsé du royaume visible 

' Ceux qui, ci) l’crtc, «'étaient soulevé sous le num Je Babia. 

* Ce qui veut dire qu'ayant quitté la Penc justement é l'époque 
oà les CÙtkhiiu (v. p. Ii. ch. ii, art. i) et leurs imitateurs ^pau- 
daieot leur philosophie et lenr doctrine, il ignorait complètement 
ce qui s’éteit passé dans sa patrie durant son séjour en Russie, ou il 
en savait peu de chose et par ouï-dire. 

* Il rat évident que le Seid était Bcbi dans le sens même que nous 
.i«ons donné aux propres convictions de Bah ( ch. l.). 

* Juste i l'époque o& la doctrine des Cheïliliitcs (v. ch. ii) avait 
du retentissement dans toute la Perse. La lettre du Seid de Smo- 
lensk a été écrite en janvier 1861 ; >5 années lunaires font ül peu 
prés ai années solaires: ce devait être par conséquent en iSSy. 

* Il parle ici de lui-même comme de la Torme dans laquelle rat 
enchaînée son àmc, cette parcelle de l'idée étemelle. 

* Déiil.«u/-moa<aéeyiVnn, c'est-i-dire. Dieu. Cette expre-ssion est 
fort souvent employée en re sens dans le Tarikat et n'a point sa 
place ailleurs dans la littérature musulmane ; le plus souvent on la 
reiicoutro dans la bouche des derviebes. 

’ C'est-ê-dirc, m'a jugé digne de mortilirr mes passions. 
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de la chair l'influence de la forme exléricure, du 
inoi*^; enfin, dans son indicible bonté, il m’a a|)- 
pelé dans le inonde primitif*. C’est ainsi qu’il a 
rompu les relations qui m’altachaient au monde de 
la porte *, et seulement alors il m'a attiré vers cçlui 
qui séjourne au delà de la porte dans l’intérieur du 
temple (la vérité), de sorte que sans la grâce de 
Dieu je serais le premier d'entre les damnés. 

« Sache que le principe de la religion est la con¬ 
naissance de Dieu. La connaissance parfaite de Dieu 
est renfermée dans le Taoahid ainsi toute la doc¬ 
trine de VUiiilé consiste à isoler Dieu de tout attri¬ 
but, d'après ce témoignage que chaque attribut 
constitue une idée en dehors (ft l’objet qualifié®. 

« Ainsi celui qui donne à Dieu n’importe quels at- 

' Le Seîd veut dire que la forme exléricure, « le moi, • a été rcni- 
placéo par la forme intérieure, ou le spirituel. 

* Le monde spirituel, v. lettre i ". 

^ Dans roriginal • avec le monde do Bal), t Dans lo premier cha¬ 
pitre de cet ouvrage nous avons vu pourquoi le fondateur do la secte 
dos Babis a été nommé Bab (porto). Ici l'auteur fait allusion à ce 
qu'il a été appelé é quitter la porte et l'avant-porle été contempler 
celui qui est au delà de la porte idans le temple.» Ce passage et la 
phrase qui suit. Sans la grâce de Dieu, je serais le premier d'entre les 
damnés, démontrent clairement l'indignation de notre Seid au sujet 
des actes des Babis eu Perse et nous fortiCent dans uoire opinion sur 
les premiers principes de la doctrine de Bab et les additions men¬ 
songères qu'y tirent la plupart de ses disciples. 

* Ou doctrine de l'unité absolue de Dieu. 

‘ Voir plus haut. — Idée de Bab sur Dieu. Quand nous disons : 
Dieu créateur. Dieu omniscient. Dieu omnivoyant, création, om¬ 
niscience, omnivoyance, forment des idées séparées, tout comme 
dans bomme instruit, vertueux, méchant, etc. ces qualités repré¬ 
sentent des idées, abstraction faite de riiumine. 
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tributs (liors de ce qui est /ai), cclui-ià le restreint; 
celui qui le restreint ténumère' et celui qui l’énu- 
luère parle contre son anité antéséculaire®; mais le 
Dieu saint est supérieur à tout cc que disent de lui 
les pécheurs! Quoique, par les mortifications, cet 
automate soit conduit travciï le monde des in¬ 
tervalles je souhailc néanmoins aux heureux 
du monde de puiser la santé à pleines coupes ; le 
pauvre Seîd, lui, est satisfait des gouttes dont il se 
nourrit. 

< Lui attribue une idée de nouibi-c, d'énumération. 

’ Cette défioition philosophique de la doctrine du laoahid (lu 
ci-ojtoce »ur l’nnilé abwlnc de Uieo ) appartieol au premier imam 
deaCbiitea, au quatrién# khalife de» Sunnite», à Ali. Voici »es pa¬ 
role*: «Le principe do la religion c»t I» connaissance de Dieu; ren¬ 
tière connaissance de Dieu ronslhne le principe du Taonild (l’unité 
abiolnedcDieu) ; lo parfail principe du Taoubid consiste dan» la 
pitre conviction que l)icu est isolé de tout attribut cxtéricnr, par ca 
Tait que tout atlribul présente quelque chose au/re qno l’objclquali- 
fié, cl que chaque objet qualifié est autre que la qualification qui lui 
est attribuée. Ainsi quiconque attribue A Dieu une qualité quel¬ 
conque, crée quelque chose de semblable à lui ; quiconque lui crée 
im semblable, le divise; quiconque le diviac, le nnilliplie; qui¬ 
conque multiplie Dieu, ne le connaît point. Quiconque le désigne; 
diinnl : regarde, il c»l ici ou U, celui-U le limite; celui qui le 
limite, lui attribue le nombr--, le multiplie.» (Dieu sur 1» terre, 
sur le.» eaux, sur le» continent», etc.).... V. recueil de» discours 
cl sentencesd’Ali, sou» le titre: Kkassaisi-Ali, bibliolh.orienl.de 
rUniversitc de Sainl-Pétersboing. manusc. n’gé. 

* Alniii-beniiUi veut dire monde entre le monde physique actuel 
cl le monde futur éternel. Ici-bas le» âme» des pécheurs rcçoivenfla 
purification (ce qui n’est autre que le purgaloii-e du Dante). -Mai» 
ici l’auteur parle allégoriquement du temps qui s’est écoulé depuis 
sa coiHcrsion à la vraie foi et rattentc oi'i il est du pass.-igc dan» l'é- 
leruitc, cl fait allusion ans pi-rséculions dont il o été l’ohjol durant 
tout cc teiup». 
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H Alu adoi'ateui^s du Dieu unique et qui sont heu¬ 
reux dans le malheur, la paix du SeigneurI » 

Cette lettre ne saurait nous renseigner sur ce 
qu’il nous importait tant de savoir de notre Seïd; 
nous pouvons supposer seulement qu'il avait été, 
nu commencement, du nombre de ceux qui consit 
devraient Bab comme un saint, un homme quelque 
peu surnaturel, ou, du moins, au-dessus du vulgaire, 
pub que, dans la suite, guidé par sa doctrine, il 
était parvenu au degré de la plus haute contempla¬ 
tion. Ainsi toute cette contemplation spirituelle se 
renferme évidemment dans des abstractions qui 
forment la philosophie scolastique chez les nmsul- 
inans, philosophie qui a donné le jour à plus de vingt 
écoles diverses avant l’apparition des Bahis. 

S 3. CE QUE rinRNT les disciples de bab et commekt ils 

DÉNATURÈRENT LES rRINCIP£.<i OR LA DOCTRINE UE LEUR 
MAITRE. 

La religion fondée sur la philosophie, sur la con¬ 
templation spirituelle qui a toujours été l’apanage 
de la raison pure, nommée loi intérieure de Dicu^ 
n’est autre chose que la conscience non encore 
souillée de l'homme. Maislorsque, subissant fcntitii- 
nement des passions, l’homme eut perdu sa put'eté 
primitive et qu’il eut cessé d’écouler sa coiiscienrc, 
aloi*8 se manifesta la loi extérieure. Cette loi e.\tc- 
rieure s’établit d’abord sur les principes de la con¬ 
templation spirituelle; mab ensuite, sous l’inllueiiCAî 
des passions luiinaiiies, elle se dénatura bien vile; 
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alors des dissentiments éclatèrent, cl elle finit par 
éclipser les vérités mêmes sur lesquelles elle re¬ 
posait. La simple réllexion nous permet de juger 
facilement des effets désastreux de celte déviation 
des principes élémentaires de toute vraie religion, 
lesquels reposent sur l’idée chrétienne qui a existé 
de toute antiquité. 

A. DITISiri DE BAS. 

Comme nous l’avons vu, la doctrine de Bab ain.si 
que celle de ses véritables disciples avait, dès son 
origine, beaucoup de ressemblance avec la morale 
évangélique; mais que devint ce principe entre les 
mains de ses autres disciples ? Ils ont imaginé leur 
Coran, ils ont écrit des brochures qui n’avaient pas 
le sens commun ; ils ont prêché la divinité de Bab 
et de tout imam ou guide dirigeant les affaires spi¬ 
rituelles des Babis, cherchant par tous les moyens à 
inspirer le fanatisme à leurs adhérents, parce qu’ils 
espéraient, par de semblables armes, atteindre leur 
but, et cela ^ns un intérêt tout personnel. Mais quel 
était ce but?.... Il se présente à nous sous deux 
aspects. Le premier était purement égoïste, et 
chaque maître s’en servait pour combattre dans 
l’arène et pour étendre son importance personnelle 
parmi scs adhérents ; c’est ainsi qu’il s’est formé di¬ 
verses catégories de Babis, divergents dans leurs 
croyances, mais ayant toujours et partout les con¬ 
victions les plus grossières, l.c second était tout po- 
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litique, et les maîtres du Babisme menaient plus 
d'ardeur encore à soulever leurs adhérents contre 
le clergé musulman et le gouvernement. Cependant 
un intérêt commun les confondait sous une seule et 
même dénomination, les unissait dans un seul but, 
une croyance commune à tous, et leur donnait un 
grand poids et une grande signification ; leurs succès 
ayant grandi, ils posèrent les bases des réformes 
désirées depuis longtemps et soulevèrent les révo¬ 
lutions locales que nous avons décrites. 

Ceux des chefs fort peu nombreux qu’animait un 
libéralisme vrai et qui voyaient la foule de leure 
adhérents animée seulement d'un fanatisme incon¬ 
scient en furent réduits à flatter ce fanatisme qui 
leur répugnait, afin de gagner les sympathies de 
cette foule ignorante et de parvenir malgré elle aux 
réformes qu’ils rêvaient. C’est ainsi qu’ils se livrè¬ 
rent à cet esprit de superstition qui régnait depuis 
longtemps dans le peuple. Dans tous les actes des 
Babis que nous avons racontés, le principal intérêt 
qui les guidait dans les dangers et les soutenait dans 
leurs irfC[es n’était pas de répandre leur sang pour 
racheter leur patrie de l’esclavage, .sentiment qu’ils 
ne comprenaient pas; c’était l’idée que les temps 
du royaume du Sahib-ouz-Zénum (le gouverneur 
du monde) étaient venus; que les Babis allaient 
bientôt hériter de tous les royaumes de la terre, et 
qu’une céleste béatitude les attendait après leur mort : 
telles étaient les promesses qui, sous diverses cou¬ 
leurs, remplissaient ce qu’on appelle le Coi'an de 
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Bab, Bien, eu cflet, n’élail plus capable de charnier 
l’imagination d’une foule inculte et grossière <|ue la 
réunion des intérêts du inonde présent et du inonde 
à venir; c’était là, à n'en point douter, le plu.s sûr 
moyen d’action pour exciter le fanatisme aveugle, 
but principal des propagateurs de cetle doctrine 
mensongère. Pour mieu.'c entretenir ce fanatisme 
dans le cœur d’aveugles prosélytes, les imposteurs 
distribuaient aux niasses des prières et des talismans 
qui étaient censés devoir les rendre invulnérables 
aux balles et aux cimelenes ennemis. Ils conféraient 
aux plus fermes et aux plus dévoués croyants des 
titres pour les exciter à se distinguer et pour inspirer 
aux autres le désir de les imiter, de marcher sur 
leurs traces cl de s’afl'crmir de plus en plus dans la 
foi des Babis. Tout maître du Babisme, à quelque 
categorie qu’il appartienne, apparaît comme un 
personnage possédant la puissance, et dont la vo¬ 
lonté manifestée an nom de Bal) doit cire aveu¬ 
glément respectée de tous ses partisans. Chacun 
d’eux'dirige les aifaires de ses adhérents, résout les 
questions religieuses qui lui sont somniscs et en¬ 
seigne la doctrine suivant ses convictions person¬ 
nelles; c’est pourquoi nous remarquons aujourd’hui 
parmi les Babis une certaine tendance à se frac¬ 
tionner en sectes, tendance qui n’a pu encore se 
réaliser à cause de la nécessité où ils se trouvaient 
de rester unis en une seule corporation politique, 
pour résister aux poursuites du gouvernoment cl du 
clergé. 
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• Les propagatmii's ou maîtres du premier degré 
enseignaient au nom de Bab, mais parfois cependant 
ils SC posaient aux yeux de leurs prosélytes comme 
égaux en autorité à Bab lui-mêinc, ainsi que nous 
Pavons vu dans la relation delà destruction deZen- 
gan par rapport à Moulla-Mohammed-AJi*. 

Les j)ropagateurs ou maîtres du second degré 
agissaient seulement au nom de Bab et enseignaient 
l’islamisme dans l’esprit du Babisme; c’est-à-dire 
qu’ils disaient : Dieu est seul et unique; Mahomet est 
son prophète. Ali est son véli et Bab est le gouverneur du 
monde et le roi de l’Islam. Cette croyance aurait clé 
d’accord avec la doctrine des Cliiites, s’ils avaient 
reconnu Bab pour l’imam attendu; mais elle man- 
([uait de cette acceptation générale et n’était ptir- 
tagée que par un groupe secret de Babis formés 
sous la direction de quelques fanatiques. En quoi 
consistait la croyance de ces fanatiques? Quelles 
étaient les cérémonies de leur culte . Nous n’a¬ 
vons là-dessus aucune donnée positive. Les réponses 
du Seïd de Smolcnsk ne nous éclairent point à ce 
sujet. Si nous consultons le Coran attribue à Bab, 
il est impossible d’en tirer un système reb’gieux 
quelconque, aucun règlement relatif à leur rite et 

' Dan» le Coran de Bab il» »ont nommés ■ lettres ( types] de la W- 
rité, • cl te nombre en est limité i douze. 

* Il en fut de même de Hadji-.Mobimed-Ali du Maiandéran, de 
Moulla-Sadik et de Mir-Abdoul-Kérim de Smolensk dont nous avons 
parlé plus hsuL Le Coran de Bab dit positivement que les disciples 
<lu premier degré, ou lettres (types) de. la vérité, sont égaux en .xutorité 
uu maître lui-méme. 
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n leurs cérémonies. Ce Corsn consiste en un essem- 
blage de phrases disjointes et répétées à satiété, sans 
aucun ordre et même sans division par chapitre. 
On n’y trouve que la promesse faite aux Babis qu ils 
régneraient sur toute la terre, et des insinuations 
sur la divinisation de Bab et de toutes les lettres 
(types) de la vérité, c’est-à-dire de tous les saints, de 
tous les prédicateurs et propagateurs de la doctrine 
de Bab, et autres choses senjblables. 

Cependant, d’après ce que nous avons pu ap¬ 
prendre de témoins oculaires, ainsi que de la rela¬ 
tion de l’historien de la Perse Soupehr, nous avons 
pu formuler sur ce sujet les appréciations suivantes. 
Aussitôt que la communauté secrète des Babis sc 
fut formée et développée, les premiers disciples de 
Bab firent passer le maître pour b porte de la vérité, 
pour un être ayant des rapports secrets avec l’in¬ 
visible. imam Sahib ouz-Zémân, roi et gouverneur 
des destinées de l’Islam, auquel, ainsi que les Cheï- 
khites, ils donnaient encore l’épithète de Bakiièt- 
oallah,oa partie, fraction que la divinité avait laissée 
de soi sur la terre'. Par conséquent, dans l’origine, 

■ Cette pbratc e»t mentionnée une «ente foi» dan» le Coran de 
Mahomet, sour. * 1 , 87 . Le» commentaU-ur» n'ont pas pu donner 
d'explication sati»faiaanto du sens qu’elle offre (littéralement elle 
aigoifie partie, fraction do Dieu). Le» myatiquea parmi le» Cheikliitea 
et le» Babia a'y sont attaché» dans le aeu» de fraction de la divinité; 
ils comprennent par U la concentration des force» divines destinée» 
ou laissée» par Dieu pour le goirvernement du monde. Ceci ne »erail- 
il pas dû à l’influence do principe bouddhiste qui s’est manifestée 
dans l’islamisme imposé à la Perse par la forer do .sabre (v. cli. lit, 
$ I, art. 2 ). 
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les disciples de Bab ne lui rendirent, du moins en 
apparence, que les mêmes hommages qu’ils accor¬ 
daient aux plus élevés d’entre les moudjtéhids. Mais, 
dans le but d’alTirmer son autorité spirituelle, ils 
ajoutèrent un quatrième article au symbole de la 
foi chiite, dans lequel* se trouve placé le nom de 
Bab ( Ali-Mobammed) comme serviteur du Bakiièt- 
onllah, et ensuite il est nommé le mystère (ami) du 
liaküèt-oullah. Plus tard, lorsque les Babis curent 
acquis plus de force, que parle fait de son arres¬ 
tation et de sa réclusion Bab fut devenu invisible 
aux regards des curieux, et que le bruit des miracles 
que lui attribuaient ses disciples se fut répandu 
partout; lorsque, en un mol, il fut devenu pour la 
multitude aveugle de ses adorateurs qui ne l’avaient 
jamais vu un être tout mythique, ses disciples ne 
le nommaient déjà plus ni le serviteur, ni l'ami de 
l'imam invisible, mais bien ce même imam attendu 
depuis longtemps; dans le symbole de la foi, les 
mots «serviteur ou ami du Bakiièt-oullahx devin¬ 
rent Bakiièt-oullah lui-même; les mois «mystère ou 
ami de Bakiièt-oullah, » une fois entrés dans le sym¬ 
bole de la foi, furent appliqués à d'autres individus 
que le maître, en sorte que, peu de temps après, les 
Babis ajoutèrent un cinquième article à ce symbole 
« et un tel est le mystère du Bakiièt-oullah. » 

Cet honneur était probablement accordé par 
toutes les communautés secrètes de Babis à leurs 
maîtres immédiats, qui se considéraient comme les 
vicaires de Bab. Pour le moment nous n’en con- 
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naissons (m’un dans ces conditions, antjucl les Babis 
aient décerné cet honneur dans le symbole de la 
foi;'c’est Hadji-Mohammed-Ali du Mazandéran 
(voy. sur ce personnage cbap. it, S 6 et suivants). 
Ainsi dons ces derniers temps le symbole de la foi 
des Babis a voit cinq articles : J’affirme qu’il n est point 

d'autre Dieu quAlUih; 1° j’affirme que Mahomet est 
son envoyé; 3 ’ j'affirme qu Ali est son vcli^’, b!’ J affirme 
qa Ali-Mohammed est Bakiièt-oullah lui-méme; b’j'af¬ 
firme qaun tel (maître) es<(sirr) le mystère du Bakiièt- 
oullah K Sous prétexte d’abréger le symbole, mais 
en réalité pour donner plus de signification à la va¬ 
leur de Bab et de ses compagnons, les adhércni.s 
aveugles de cette doctrine se contentaient ordinai¬ 
rement de prononcer seulement le premier et le.s 
deux dernici'S articles : Il nest point d'autre Dieu 
qu Allah; Bab est Bakiièt-ouUah et an tel cst son nm- 
tère. 

H. DE UA MÉTKMWTCOSK. . 

Comme nous l’avons déjà vu (ch. ii, Si), les Gheï- 
kbites croyaient que les attributs du Tout-Puissant 
se pensonnifiaient dans les saints; croyance que nous 
retrouvons chez les Babis. Selon Soupebr, ils don- 

■ V. ch. in, $ I. arl. 3. 

* Soûl le nomdemy'ilère onsoui-cntenH Tami avec lequel 00 peut 
partager »ci lecrcls. En langage mystique on appelle «lemystère de 
Dieui l'èlu qui connait tons les secrets de la révélation divine. Les 
mystiques donnent A Ali ce nom («irr ooilaA); par conséquent le 
iiiy-lèrc du Bakiièt-oullali signifio : l'ami de l'imam invisible. Quel¬ 
ques mystiques traduisent le mol sirr, qui se trouve dans le symbole. 
p.ir • layt/hr • en rapport avec l'inrarnalion. 
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naienl à leurs guides spirituels des noms pris des 
attributs de Dieu; de plus ils donnèrent h quelques- 
uns des membres de la famille de ces maîtres dos 
noms de saints et de saintes de l’Islam, en leur at¬ 
tribuant les qualités et les vertus qui distinguaient 
ces saints et saintes de leur vivant. Par exemple, 
Hadji-Mohammcd-Ali portait le nom de Très-Haut, 
Mir-Abdoul-K.énm celui du huitième imam; dans 
le premier on voyait la personnification de l'attribut 
de Dieu (Très-Haut), dans le second la personni¬ 
fication de Riza, huitième imam chiite des Isna- 
achérites. Ils étaient convaincus en outre que qua¬ 
rante jours après leur mort les âmes de ces saints 
devaient revenir sur la terre en revêtant une autre 
forme; ce que nous avons pu voir par la promesse 
que Bouchrouï (v.ch. ii, S 9) avait faite d'apparaître 
après sa mort. 

Dans le Coran des Babis que nous possédons, 
nous avons rencontré plusieurs plirases qui, par leur 
sens tout mystique, indiquent la doctrine de la mé¬ 
tempsycose. Dans quel chapitre, dans quel cahier 
se trouvent ces phrases? c’est ce qu'il serait impos¬ 
sible de dire, l’exemplaire en question consistant 
en soixante et dix cahiers ou onze cent vingt pages 
sans commencement ni fin, sans pagination, sans 
subdivision par chapitre, et sans que rien puisse 
mettre sur la voie quant au nombre de cahiers et de 
feuilles dont l'ouvrage entier peut être composé. 
Voici la ti’aduction littérale de ces phrases : 

«Dis; la vie d'Allah ne ressemble pas à lu vio de 

3.3 


. VIII. 
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création de l’homme; la vie d’Allah n’a ni com¬ 
mencement ni fin; lien n'est antérieur à elle ; mais 
la vie de création de l’homme a eu en vérité pour an¬ 
térieure à elle la vie des lettres (types) de la vérité, n 
Et plus loin : «En vérité, Dieu a commencé sa 
création par les lettres de la vérité;» et plus loin 
encore: «Dis que de la-création Dieu produit les 

«lettres de la vie.et que par l’entremise des 

« lettres de la vie il indique à tous le chemin qui con¬ 
tt duit jusqu’à lui; c’est ainsi qu’il faut comprendre 
ttce qui a été dit ; que Dieu produit les vivants des 
«morts et les morts des vivants. » 

Dans le Coran des Babis, on sous-entend par 
lettres de la vérité les saints : ce qui signifie que 
Dieu a commencé la création en créant les «lettres 
de la vérité » et que par conséquent leur existence 
a précédé l’existence des autres créatures'( les 
hommes), et (|ue, par les lettres de la vérité, il in¬ 
dique à chacun la voie qui conduit à lui. Donc ces 
lettres de la vérité créées avant tout transmigrent 
constamment sur la terre en prenant une forme hu¬ 
maine pour guider les hommes et les conduire vers 
Dieu, ou pour transformer les morts en vivants. Mais 
comment Dieu transformc-l-il les morts en vivants? 
Ici même, cela est expliqué de la façon la plus mys¬ 
tique; Dieu guidant vers lui la création qui est 
morte, et la guidant par l’entremise des «lettres de la 
vie g qui sont quelque chose de vivant, Dieu créant 
les morts (les hommes) des vivants (lettres de la vie), 
cela signifie que Dieu crée l’homme, qui est par lui- 
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même mort, et fait entrer, incorpore en lui «la 
lettre de la vie, » qui est un ex-vivant. 

Si embrouillé que soit ce passage, si difficile qu’il 
soit à comprendre, il démontre directement ou in¬ 
directement chez les Babis l’existence de la doctrine 
de la métempsycose. 


C. no MXBURK. 

D’après la doctrine de Bab lui-méme, comme 
nous l’avons vu, les femmes ont les mêmes droits 
que les hommes, et le divorce arbitraire est aboli. 
Mais comme il y est dit que la femme est plus éle¬ 
vée devant Dieu et plus agréable à ses yeux que 
l’bomme, les disciples de Bab ont accordé peu à 
peu à la femme les droits et prérogatives suivants. 

Les premiers disciples de Bab, ayant aboli le di¬ 
vorce arbitraire, ont établi que si une femme ma¬ 
riée voulait le téherri. c‘est-à dire renoncer au ma¬ 
riage, elle en avait le droit, en d’autres termes elle 
pouvait obliger son mari à accepter le divorce. 

Dans la suite, entraînés par leurs convictions, 
d’autres maîtres du Babisme donnèrent à la fumme 
qui avait fait téberri avec son mari le droit de se 
remarier avec qui bon lui semblait. 

Quelque temps après, les droits et privilèges dos 
femmes prirent plus d’extension, et l’historien de 
la Perse dit que, d’après la doctrine de Bab, une 
femme pouvait avoir jusqu'à neuf maris à la fois. 

Selon les ordonnances de la doctrine du fatrèl 

.33, 
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(v. plus loin), les Babis commcncèreiU A considérer 
le mariage au point de vue de Platon, et la commu¬ 
nauté des Cemmes fut établie, du moins en principe, 
car les vieux principes de l'Islam enracinés dans le 
peuple, sanctifiés par l’homme et garantis par la ja¬ 
lousie, ne permirent point à ces deux derniers pri¬ 
vilèges de sc développer entièrement. 

L’historien de la Pci-se excepté, pas un seul té¬ 
moin (si tant est qu'on puisse l’appeler un témoin) 
ne nous a dit que chez les Babis la communauté 
des femmes ail été réellement mise en pratique, ni 
qu’une femme y ail jamais eu plus d’un mari A la 
fois, bien que ces témoins oculaires ne nient nul¬ 
lement l’existence de la doctrine du falrèt et du 
téberri, ni même la doctrine de la communauté des 
femmes. 

l). DE QDELQOBS-l’XFJ DES CBnK<IOIItE.S DO CULTE BT DE QDBLQDES 
USAGES. 

Dès les premiers temps du Babisme, ceux qui 
l’avaient embrassé s’éloignèrent peu A peu des Chiites 
dans l’exercice de leurs devoirs religieux, mais gra¬ 
duellement et seulement autant que le Chariot per¬ 
met aax Chiites de modifier leurs croyances. 

Nous avons fait remarquer déjA que cet usage a 
une force d’habitude telle, qu’un Chiitepeut changer, 
modifier ses croyances et ses convictions religieuses 
même plusieurs fois. Cependant ces changements 
constants, bien qu’ils se fissent peu à peu et d’une 
manière insensible, finirent par séparer entière- 
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ment les Babis des Cliiites. et il ne fut point alors 
diflîcile aux chefs du Babisme d’inspirer à leurs pro¬ 
sélytes tout ce qu ils voulurent. 

Les premières questions relatives à la religion et 
aux rites soulevées par ces cbangeinenis durent 
être de peu d’importance; nous n’en connaissons pas 
bien tous les détails, qui d’ailleurs ne mériteraient 
point d’clre mentionnés. Plus tard, quand le Ba¬ 
bisme acquit plus de foree, les Babis commencèrent 
■k se séparer catégoriquement des Cbiites, et celle 
séparation a soulevé les questions suivantes : 

i" Le jeûne du ramazan fut réduit à dix-neuf 
jours au lieu de ü'ente. La raison de ce cbangement 
esl trop curieuse pour être passée sous silence. Dans 
la-philosophie scolastique des Clieïkhites l’existence 
d’un Dieu unique [VahdcU voitJjoud) ]ouc un très- 
grand rôle. Nous ne loucherons point i ce sujet, qui 
nous mènerait trop loin, mais nous dirons seulement 
que le mol voudjoud, ou existence du Dieu suprême, 
désigne dans leur scolastique quelque chose de si 
saint que les mouvèhites (on désigne ainsi ceux qui 
suivent la doctrine de l’unité absolue de Dieu) doi¬ 
vent ti-cmbler en le prononçant, tout autant que les 
Juifs en prononçant le mot «Jebovah,» qui veut 
dire : « Celui qui est *. » 

Le mot voud.joad est formé en arabe de ijuulre 
lettres qui, d’après le mode de su|)pulation cabalis- 

' Les JaiHi ue proiioiiceiil jamais ce aiul, qu'ils regenJunl comme 
trop saint pour ÿU-c sur tes livres tics plclicurs; ils le rcmplaccul 
par le inolAr/oNtu (seigneur). 
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lique, ont la valeur de 19'; de là vieni que le 
nombre 19 est regardé comme sacré par les Cheï- 
khites superstitieux. Les maîtres de la doctrine 
des Babis, disciples de l’école des Cheïkhites, afin 
de relever la sainteté de cc nombre, divisaient tout 
en 19 et faisaient tout 19 fois. Entre autres ils avaient 
divisé l’année en 19 mois, les mois en 19 jours, de 
sorte que l’année des Babis avait 36 1 jours®; sous 
ce rapport elle se rapprochait un peu de l’année des 
chrétiens, dont elle ne dilTéraitque de 6 jours, tandis 
que l’année lunaire des musulmans a une dilTé- 
rence en moins de 1 x jours. 

a* D’après le Coran de Mahomet il revient à 
l’imam, pour être di.stribué aux pauvres, un cin¬ 
quième du butin (sour. viii, v. 4 a). Les Babis lui en 
abandonnent le tiers. 

Il faut dire ici en passant que le beït oal-mâl, ou 
trésorerie de la société théocratique dans le pre¬ 
mier âge de l’Islam, consistait en biens de toute 
sorte, ainsi qu’en argent. C’était le produit ; i® du 
pillage et des trophées enlevés par les vainqueurs 
dans leurs guerres contre les infidèles : les richesses 
conquises ainsi étaient, suivant la loi de Mahomet, 
divisées en cinq parties; quatre parts étaient distri- 

' L'emploi de ledrce au lieu (te (diiffrea est tisiU et t‘a lunjours 
élé eu Islam, même dans le calendrier. Cet uMge scolastique a 
adopté dans la langue slavo-ecclésiastique. 

® Kous regrettons de n'avoir pu uous faire renseigner sur les 
noms que les Rabis donnaient ans mois de l'année divisée ainsi ; je 
suis porté il croire qu’ils n'oiit pas eu le temps de meure cela en 
nrdre. msis qu'ils ont coiiserv)' leur l'Hiiiazan de dix-neuf jours. 
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buées eu pallies égales entre les guerriers, et la 
cinquième rerenait au tcïtou/-nuî/pourrenlretien des 
indigents; a® du produit de l’impôt du djézié établi 
par le Coran même et par lequel les infidèles ac¬ 
quéraient le droit de vivre dans les litats musul¬ 
mans ; 3” du kharadj ou impôt prélevé sur les terres 
des vaincus qui payaient le djézié : le kharadj était 
donc paye par les vaincus, qui par là acquéraient le 
droit de posséder leurs terres, car ces terres, d’a¬ 
près la loi de Mahomet, appartenaient aux vain- 
queui-s; 6" du produit du zèkal, impôt purificatoire 
prélevé sur tous les produits en général; les musul¬ 
mans eux-mêmes n’en étaient pas exempts, on le 
prélevait sur leurs revenus ou toute espèce de profil 
matériel qu’ils pouvaient laire. Le heit oul-mâl était 
à la disposition de l’imam ou du chef des vrais 
croyants'. Ainsi, grâce à cette augmentation du cin- 
ijuième en tiers, qui pouvait mettre de grandes 
sommes à leurs dispositions, les chefs politiques des 
Babis voulaient arriver à la réalisation de leurs pro- 
jets. 

3 * Les Babis ajoutèrent à YAzan^, ou appel à la 

> Le beil oulmil était administré par 1rs klialircs ou imams, et 
dans U suite par les rois de ITslam (|ui s'cmparl'rfnl du pouvoir 
des klialifcs. En Perse, ce soûl les moudjtéhidcs qui disposent du 
cinquième et du rÆot, cl iis ne s'oublirni jamais eiix-mfincs. Nous 
connaissons tels moudjtéhids qui sont peut-être plus riclies que le 
roi lui-même. 

* Les prières se font cinq fois par jour et commencent par I azan, 
qui consiste dans le symbole de la foi auquel on .ijuule encore plu¬ 
sieurs espressions ou invocations comme : • Dieu est grand! » • levei- 
vous pour la prièw, etc.sCliacnne de eos formules e.sl répétée deui 
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prière, le quatrième article du symbole de la foi 
dont il a été question plus haut. 

4* Les prosternations [suacijoud) pendant la prière 
s'effectuent assis sur les talons. Dans cette position 
on se prosterne et l’on frappe de son front la terre 
en récitant les prières de circonstance ; mais pour 
que le front puisse toucher eu effet la terre, les mu¬ 
sulmans chiites emploient le monAr, disque en terre 
de la grandeur d’une médaille et pétri de la terre 
prise des «tombeaux sacrés» de leurs imams. Ce 
mottkr fait partie des namaz chez les Chiites, et dans 
le cas oii ils n'en possèdent pas de réel, ils le rem¬ 
placent par quoi que ce soit en terre ou en bois, 
pourvu seulement que ce soit propre et uni. Celui 
qui prie doit en s’inclinant toucher cemouArdii front 
et réciter en même temps la prière voulue. 

Les Babis décidèrent qu’il fallait employer trois 
mouhr au lieu d’un ; un plus mince pour le front, 
et deux plus épais pour les joues; sans cela ils con- 
sidéi'aient les proslernalions comme non effectives : 
dans cette position, disent-ils, le fidèle doit avoir 
tout le visage prosterné dans la poussière devant le 
Seigneur. 

On assure que les Babis avaient beaucoup de ces 
variétés dans leurs pratiques rcligicu.ses; mais ce que 
nous en avons dit peut suffire pour satisfaire la cu- 
nosité. 

5 " D’après uu usage imposé par leur religion, les 

Tois, cl tes iiiuiuliuans qui ciilcnduut l'ucun Juiteiil te tuilcr pour 
Taire U pritre. 
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iiiusiilmuns, iürsqu'ils s’abordent, se saluent muluol- 
Icnient en se souhaitant la pais; le premier doit 
<lire : sélanmin-aléïkouiH ou assélamou-atéïkouin; c’csl- 
;\-dire « la paix avec vous;» le second est obligé de 
répondre : va atélkoam-oussalam, ce qui veut dire : 
K et avec vous la paix. » 

Les Babis ont changé cette formule de politesse 
religicttse en la formule suivante. Le premier qui 
prend la parole dit t AUahou-akber « Dieu est grand. » 
Le second répond : Allahoa Aazcin hDicu est tout- 
puissant. » Le plus souvent la salutation se formulait 
par les mots marhaban bik, c’est-à-dire : » le bien-être 
soit avec toi. » De même que selon la loi les musul¬ 
mans ne peuvent employer Icure formules de sa¬ 
lutation envers les infidèles, les Babis n’emploient 
pas les leurs envers ceux qui n’appartiennent pas à 
leur secte. 

b* D’après une ancienne superstition, les musul¬ 
mans regardent comme chose agréable à Dieu et 
qui porte bonheur de porter une bague ornée d'une 
turquoise ou d’une cornaline; aussi rcnconire-t-on 
rarement un musulman quelque peu dévot sans un 
anneau semblable. La pieiTC porte ordinairement 
le nom d’Allah ou d'Ali gravé au milieu, ou bien 
quelques mots ou phrases tirés du Coran. Les Babis 
ont donné la préférence à la cornaline blanche ; au 
milieu sont gravés quelques mots ou plirases du Co¬ 
ran, mais tout autour, et en chilfros connus d'eux 
seuls, le nom de l’nn de leurs maitres ou saints. 
Dans le Ma/.aiidéran, c’est plutôt le nom de ïlutlji- 
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Mohainmed-Ali que l’on fait graver sous le titre de 
Sirrou Bahiièl-OaUah, qui signifie «mystère du gou¬ 
verneur du monde. « 

7* Ces variétés et cbangcmenls introduits dans 
les formes de la vie religieuse et mentionnés ci- 
dessus étaient conservés et maintenus en atten¬ 
dant l'apparition de la loi qui devait afl’ranchir en¬ 
tièrement et à jamais les Babis du joug du Chariat; 
mais les préjugés et superstitions ont pris chez eux 
une telle extension qu’ils surpassent de beaucoup en 
cela les plus superstitieux d’entre les musulmans 
eux-memes. 

J’ai entre les mains deux talismans et une bro¬ 
chure manuscrite que in’a procurés M. Mclnikolf. 
11 avait fait l’acquisition de ces objets pendant sou 
séjour é Téhéran. Ce sont de précieux témoignages 
de la plus aveugle superstition, de la plus absurde 
crédulité. Cos talismans consistent en une petite 
feuille de papier de figure pentagone sur laquelle 
est écrite tout autour la même phrase soixante et 
({uatorze fois; ils sont du nombre de ceux que les 
maîtres distribuaient aux Babis pour les garantir des 
malheurs et préserver leur vie. La brochure consiste 
en vlngl-sepl pages de la grandeur d’une feuille 
pliée en quatre, écrites en arabe et renfermant des 
instructions sur le cérémonial à observer par 
cliaque Babi qui doit se présenter à l'un des maîtres 
de sa doctrine, soit pendant le chemin, soit au 
seuil de sa demeure et lorsqu’il apparail devant lui. 
Toutes CCS instructions et tous ces l'èglcuients dé- 
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montrent jusqu’à J'évidence les qualités surnalu- 
relies que les Babis attribuent à leurs maîtres. L'au¬ 
teur (le ces règlements et de'ces instructions envoyait 
auprès de ces maîtres les sectateurs de Bab en leur 
inspirant à leur sujet une vénération toute divine, 
une sainte frayeur beaucoup plus grande que celle 
que les moudjtéhids chiites inspirent à leurs moakal- 
licls lorsqu'ils les envoient en pèlerinage h la Mecque 
ou aux tombeaux de leurs imams. Ce qu’il y a de 
plus remarquable dans cette brochure, c’est la 
longue prière que doit réciter à haute voix le visi¬ 
teur en s’approchant de « l'ami de Dieu, » comme il 
est dit dans cette brochure. Cette prière est remar¬ 
quable par la redondance de la phrase imaginée 
pour glorifier (d'ami de Dieu, n et par une réunion 
de mots poétiquement cadencés et parfois rimés; 
mais le plus souvent ces mots sont unis enti'e eux 
sans règle comme sans raison, car ils ne présentent 
à l'esprit aucun sens ; c’est ce qui me porte à croire 
que cette px’ière a été écrite par quelqu’un de peu 
versé dans la langue arabe, peut-être bien par ce 
même Seïd-Houssein qui, selon nous, a écrit le Co¬ 
ran de Bab et les talismans qui étaient distribués 
aux Babis soulevés. 

Pour montrer jusqu’où est poussée l'absurdité 
dans cette prière, nous donnerons la traduction lit¬ 
térale de ([uelques passages. 
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A. UXUJPLUS DB nSDONDAKCB, D8 POIIMK RUPIIATIQUE 
DK LA PHRASE. 

B La première essence qui a reçu la beauté de la 
«forme s’est levée, a brillé et a communiqué au 
« monde la lumière émanant de la sphère du séjour 
« de l'Éterncl, et cette essence étail h vôtre; n — tel 
est le début de la prière adressée à « l'ami de Dieu. » 
Il est fait ici allusion à l’idée énoncée dans la pre¬ 
mière lettre du philosoplie de Smolcnsk, que dans 
les cieuxspirituels les prophètes et les saints émanent 
d’un seul et même principe et que la .seule dilTérence 
visible pour les mortels provient de l’apparition du 
inonde extérieur. — Les paroles du texte « (liait la 
rdl/d «(employées au pluriel) expriment que la prière 
él.sit adressée dans la personne de « l’ami de Dieu» 
à tous aies saints.» 

lin peu plus loin on lit : «N’d'il été vous, rien 
«(personne) n’aurait connu Allah; n’eût été vous, 
« rien n’aurait honoré Allah ; n’eût été vous, rien n’au- 
« rait glorilié Allah ! » 

Encore plus loin ou lit : «Allah vous a consolidé 
«sur son trône; il vous a donné son verbe'; il vous 
«a désigne pour distribuei' è chacun le lot (sort) 
«qui lui est de.stiné; il vous a élu pour iransmetire 
« leur destin tous ceux qui .<ont soumis è In Provi- 
V dence, etc.,*» 

' Li> mot mitk désigne la capacité de parler corrccicnieut ; de là 
««■«lit (logique). Littéralement il est dit : «Allah vous a rendu ca¬ 
pable lie pni'lcr pour lui. • 

' (io i|ni sigiiitie ; être le dispcusatcur dus destinées de chacun ; 
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II. exempi.es de nàuKION des MOTn et de xox-sbns 
DBS pnnASBs. 

Je ne puis prendre pour exemples que des phrases 
de celte catégorie, voulant éviter d’entrer dans des 
considérations sur l’irrégularité de la langue dont 
on s’est servi dans ces prières; d’ailleurs cela nous 
entraînerait trop loin dans une critique linguistique 
qui in’écarlerait de mon sujet : que le lecteur savant 
et curieux s’amuse s’il le veut de l'amalgame de 
mots qu’il verra dans les deux échantillons que nous 
lui oITrons. Comme nous avouons ne pas les com¬ 
prendre. nous laissons à d’autres, qui peut-être se¬ 
ront plus heureux que nous, le soin de les expli- 
((uer. 

U Puis-je définir, dit le suppliant à l’ami de Dieu, 
tt l’essence des essences de votre isolement, la lumière 
a de la lumière de votre'sainteté, la forme des formes 
H de vos désirs ; comment puis-je définir le secret 
« du secret de votre volonté , la prière des prières de 
«votre gloire, l’obligation des obligations de l’asser- 
«vissement à vous, la feuille des feuilles de l’arbre 
«de votre direction (du monde), quand Allah ma 
« montré la barrière de la route qui me sépare de 
« votre sainteté?... car toutes les créations, avec toute 
«l’essence de camphre (pure, transpaientè) de leur 

envoyer dans la vie, envoyer dans la noorl. — (-e lexle peut sc tra¬ 
duire encore ainsi, tCelui qui est pour transmeUro son arnil, sa 
sentence à chacun dcccuxqui sont soumis au jugement, • c est à-dire 
scs devoirs, ses obligations. Le sens est le même, mais la première 
li*tdnclion est plus dons Tesprit du mysticisme. 
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«existence, sont sans valeur devant la valeur de la 
« protection de votre sainte apparition... • 

El ailleurs: «Si je dis que vous c’est vous, alors 
«la terre a déjà publié que vos imams ne peuvent 
«être qualifiés par eux-mêmes (?), que tous Ic.s 
« êtres visibles et invisibles sont la relation des re- 
«lations, la narration des narrations isolées dans la 
« spécialité de son apparition... » 

Tel est, en substance, le contenu de cette prièrr, 
tels en sont le style et le langage. 

Les soixante et dix cahiers sous la dénouiinntion 
de Coran des Babis qui sont en notre possession sont 
empreints de quelque chose de l’esprit qui règne 
dans cette prière, bien qu’écrits dans un langage 
beaucoup plus simple et plus clair'. 

8* Contmc il a déjà été dit, les Babis apparte¬ 
naient dans l’origine à la communion musulmane 
imamido-chiile. Bab ne voulait d’abor d que purifier 
l'Islam des altérations qu’avaient subies peu à peu les 
antiques vérités qu'il renferme. Mais dans la suite, 
lorsque des associations secrètes se furent organisées 
dans le Fars, l'Irak, le Khorasan, le Tébéristan et 
l’Aderbidjan, bien que les associés portassent en¬ 
core le nom de Chiites, ils se virent contraints de sc 
séparer peu h peu de leurs anciens coreligionnaires, 
et durent bon gr'é mal gré suivi e l’entraînement de 
leurs guides qui prêchaient l'islamisme, non comme 
le comprenaient les orthodoxes, mais comme il fal¬ 
lait le comprendre selon la nouvelle doctrine, basée, 
d’après em, sur les dogmes fondamentaux de l’Is- 
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lam. Suivanl ces dogmes, les Chiites attendent la 
seconde venue immanquable de l’imam gouverneur 
de l’nnivers. Il est apparu, disent les Babis, par con¬ 
séquent ceux qui croient en lui doivent croire à sa 
doctrine, et s'en rapporter A son jugement dans les 
questions religieuses qui rentrent dans la sphère de 
l’islamisme. Cette doctrine a été enseignée par les 
plus proches disciples de Bah. 

Nous l'avons dit et nous l’avons vu, Bab n’a pas 
personnellement fondé une nouvelle religion ni de 
nouveaux rites; il prêchait partout l’observance de 
la doctrine chiite dans son acception la plus rigou¬ 
reuse, et en donnait lui-même l'exemple. Il faisait 
les prières, obsei’vait les jeûnes, alla en pèlerinage 
A la Mecque et A Kerbela ; il prêchait une vie d’abs¬ 
tinence. Cependant ses disciples fondèrent secrète¬ 
ment et A son insu un schisme qui devait les aider 
A atteindre leur but, et répandaient dans le peuple 
le bruit que les temps étaient venus où allaient ap¬ 
paraître la réforme et une loi nouvelle. Forts des 
succès qu'ils obtenaient, ils assuraient que Bab les 
avait désignés en attendant pour être les pasteurs 
des élus de Dieu, ouvrir la glorieuse carrière du Ba¬ 
bisme, et les guider jusqu’au jour où les Babis, triom¬ 
phant de tous les obstacles, conquerront le monde 
entier sous les étendards de l’Imam et gagneront la 
béatitude éternelle. Ainsi chaque communauté de 
Babis SC soumettait en attendant A l’enseignement 
doctrinal de son maître immédiat. Voilà pourquoi, 
au temps où la doctrine des Babis commença à se 
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répamii'c, apparurent divers rites cl usages locaux, 
diverses croyances particulières, qui dans la suite 
donnèrent naissance aux symboles de la Toi. 11 avait 
été impossible, eu attendant, de déshabituer des 
gens grossiers et ignorants des pratiques religieuses 
journalières, d’autant plus que tout musulman ne 
saurait se passer de prières, d'ablutions, ni de suivre 
rigoureusement les jeûnes du ramazau. Il fut alors 
décidé que ces pratiques religieuses seraient ob¬ 
servées selon la nouvelle doctrine; ce qui eut lieu 
partout, bien qu’avec certaines variétés dans les 
formes. Ainsi allèrent les choses jusqu’à l'époque 
où les Babis se fortifièrent dans Gheïk-Tabersi, eu 
i8à8. Alors ils croyaient que le temps était venu 
(le se séparer tout à fait des Chiites et de devenir 
entièrement étrangers à l’islamisme. Eu effet, l’ini¬ 
mitié, la haine qui existait entre les Chiites et les 
Babis, et qui s’était enracinée dans le cœur des un.s 
et des autres, avait disposé les derniers à'cifcctucr 
cette séparation. La promesse faite aux Babis de leur 
puissance future, qui devait s’étendre sur toute 
la surface de la terre, eut pour résultat de leur 
inspirer un souverain mépris pour tous ceux qui ne 
portaient pas le nom de Babis. Tout cela éteignit 
peu à peu dans leurs cœurs le respect, l’amour des 
anciennes coutumes. C’est alors que les principaux 
promoteurs du Babisme politk[uc mirent à profit 
celte disposition des esprits pour prêcher à leurs 
adhérents la doctrine du faùèt^ ou de l'affranchis- 

' Pairti ligniflr, fnlre aiilres, l'espace compris enlre deux doigis, 
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senient du jouçj de la loi. Voici en quoi consistait cette 
doctrine : «Tant que le Babisme ne sera pas ré¬ 
pandu et consolidé sur toute la surface de la terre, 
tant que le règne de Bab ne sera point affermi et 
qu'un nouveau code émanant de lui ne sera point 
promulgué, tous les Babis sont affranchis des de¬ 
voirs religieux.» D’après ce principe, les Babis se 
refusaient à remplir aucun des devoirs religieux 
imposes par le Coran; ainsi ils ne faisaient point 
les prières prescrites, et ne suivaient aucun jeûne; 
ils ne considéraient point les Chiites, et en géné¬ 
ral les musulmans , comme leurs coreligionnaires ; 
ils buvaient du vin, n'admettaient rien de tiedjès 
(impur), rien de haram, ou défendu par la loi; en 
un mot, ils rejetèrent tout, excepté ce qui est si 
cher à rigiioraucc, les préjugés et les superstitions. 

Les faits que nous avons mentionnés prouvent 
clairement à quel point la doctrine de Bab avait été 


de les lentfu inlemukliaires. Bans le Coran de Mahomet, rc mol 
n’est employé qu'une seule fois (sour. t, a) dans le sens du temps 
écoulé entre la venue de deux prophètes. Ici lo< Biihis sous-enten¬ 
dent le temps compris entre deux codes religieux : le Chariot et lu 
code religieux qui devra paraître au nom de Bab. 

Si l'on on croit des témoins oculaires, ce code de la loi nou¬ 
velle est tout prêt é parailre. Il avait été confié A la jjardo d'un 
des propagateurs du Babisme nommé Monlla-Ahdoiil-Kcrim,lequel 
fut tué plus tard lors des événemmis qui se pas.sèrenl A Téhéran 
(v. eh. Il, A la fin). On dit que lors des pourxniles dirigées contre 
les Babis de Katvin (lui-mème était de cctte-ville), faits que nous 
avons relatés dans l'article sur Kourrcl-oul-Aïn, cct individu avait 
caché ce code dans la muraille d’une maison inconnue, et qu'aprés 
.su mort tonies les recherches qii'nn fit pour le rléeonvrir fiirenl 
vaines. 

M 
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défigurée dès son apparition, combien elle avait été 
grossièrement altérée, et quelles eussent pu en être 
les suites. 

Jamais l’homme ne se désencliante autant, et sans 
retour, que lorsqu’il passe du monde des belles et 
grandes idées dans le monde des formes grossières 
et rudes, lesquelles non-seulement ne coïncident en 
rien avec le principe qui les appelle, mais qui de 
plus lui sont entièrement opposées. 

Sans aller bien loin, revenons à cette vérité qui 
forme le point d’intersection des idées religieuses, 
dans le monde chrétien. Ouvrons l’Évangile, lisons- 
le d’un bout à l’autre; examinons la vie toute sainte 
des Pères de l’Église, méditons leurs écrits, et puis 
considérons les formes extérieures du culte parmi 
les sectes chrétiennes. Ne serons-nous point frappés, 
stupéfiés lorsque nous passerons du monde des 
grandes idées religieuses dans ce monde des formes 
les plus grossières? 

Si dans le christianisme même nous sommes, 
j’oserai dire journellement, frappés des succès qu’y 
obtiennent de mauvaises passions, si opposées aux 
divines vérités; si dans l’histoire de l’administration 
ecclésiastique nous reconnaissons les traces de cet 
obscurantisme qui conduit indubitablement à l’igno¬ 
rance, qui met les armes à la main des disciples de 
la charité chrétienne, et au nom de «l’Eglise,» de 
la religion, fait appel à la vengeance et à l’anathème, 
dans un but d’intérêts tout mondains, dans un but 
d’égoïsme; en un mot, si nous voyons tous Icsjoui's 
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dans la cliréticntë le triomphe du mensonge et de 
l’ei reur, comment pourrons-nous jeter le blâme sur 
les mêmes fautes dans lesquelles tombent des adhé¬ 
rents d’autres religions ? 
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PROCÈS-VERBAL DE. LA SÉANCE DU 9 NOVE.MBRE 1806. 

La séance esl ouverle à huit heures par M. Reinaucl, pré- 
sidenl. 

Le procès-verbal de la dernière séance esl lu ; la rédaction 
eu est adoptée. 

Sont proposés conanio inentbres : 

MM. Ferdinand Lavé, rue du Cirque, ii* a, présenté par 
MM. Pautbier et Garrei; 

John l\. Robinson, à Dewsbury (Angleterre), par 
MM. Garcin de Tassy et Mohl. 

il esl donné lecture d'une lettre de M. Relirnauer, à 
Dresde, qui annonce l'envoi du prospectus de l'édition du 
Tawarikhi A U Seldjouk, et prie que ce prospectus soit inséré 
dons le Journal asiatique. U est décidé que le paquet sera 
envoyé k rimprimerie pour être broché dans le prochain 
cahier du Journal. 

M. Garrer, donne, eu l'absence du bibliothécaire, lecture 
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d’un projet de règlement de la bibliothèque. Le projet est 
adopté, sauf un article qui est renvoyé k In prochaine 
séance. 

M. Prudhoninie donne lecture d’une notice sur le cata¬ 
logue de la bibliothèque d’Etchmiazin, imprimé k Tidis. 

OOVn.\GSS OPrEHTS k LA sociéi'é. 

Par la Société. Tlie Journal oj the Royal Geogiuphicaî So¬ 
ciety for i865. Londres, 1866 , in- 8 ’. (Prix ; ao sh.) 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, vol. X, 
a-6. Londres, 1866, in- 8 *. 

Par la Société. Bibliollieca iitdica ; 

31 a et a 1 3. The Sahitya Darpana or Mirror of Compo¬ 
sition, Iranslaled by Viswanatiia. Calcutta, i865, in-8*. 

N*‘aié, 3 t 5 . À Biographical Dictiomry of perlons who 
lineio Mohammed, by Ibn H. 4 jAa, edited by Captain W. N. 
Lees, vol. IV, fasc. 6 et 7 . Calcutta, i865 et 1866 , in-S*. 

New sériés, n" 87 , 89 , 91 , ga. The Alamguir Nameh, 
edited Ly .Mawi.awis Riiaoim IJosain and Add al IlAufasc. 
i-é. Calcutta, 1866 , ln- 8 *. 

.New sériés, 86 et 90 . The Snmta Sutm of Aswalayana, 
edited hy Hama Nabayana Vidïabatna, fasc. 8 et g. Cal¬ 
cutta, 1866, in-8*. 

Par l’auteur. Textes tirés du Kandjour, par .M. Feek, li- 
vrabun 6 . Paris, 186 G, in- 8 * (autographié). 

Par le même. Tableau de lu Grammaire mongole, suivi de 
l'élévation deGengiskkun et de la lettre tl'Arghoan Khan n Phi¬ 
lippe le'Bel, |)or M. Léon Feeb. Paris, 186 G, grand in-4* 
(8 pages, aiitographièes). 

— Essence de la science transcendante, en liletain, sanscrit 
et mongol, par M. Léon Feer. Paris, 1866 , in fol. oblong 
(.8 pages, autographiées}. 

. Par l'auteur. Annuaire philosophique, p-ir M. Louis-Au¬ 
guste Martin, I. III, livraisons 7, 8, 9, 10. Paris, 1866, 
in 8 ". 
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l’ar la Société. Revue africaine, dixième année, n* Sg. 
Alger, 1866, in-8*. 

Par l'auteur. Om Dandserhaage of C. A. Holmdok. in-8*. 
Par la Société. Zeitschrift dtr deubchen morgenlàndischen 
GeseUschaJi, vol. XX, cali. a et 3 . Leipiig, 1866, in-8’. 

— Abhaiidlungen fur die Kunde des Morgenlandes, vol. IV, 
11*3. Die Grabtchrift des sidonisclien Kanigs Eschmun-Ezer, 
ûbcrsclil von E. Mbier. Leipzig, 1866, in-8*. 
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1 rs neuf prcmièrcb livraisons. 

La langue turque a donné naiasoncc, dans la dernière moi¬ 
tié du xvii* siècle, à un ouvrage très-remarquable : c’est le 
tlictionnaire turc, arabe, pcrson,pnr Meninski. L’auteur ne 
fit pas, comme il arrive souvent, des livres avec des livres; 
il prit la peine de lire, la plume à la main, les ouvrages turcs 
presque tous manuscrits, qui étaient A sa disposition, et, à 
j’aide d’exemples bien choisi.s, il fit un livre tout à fait ori¬ 
ginal. Il joignit au turc l'arabe, qui est la langue sacrée et 
scientifique de toutes les nations musulmanes, et le persan, 
qui de tout temps a été cultivé par les Turcs lettrés; mais 
pour l’arabe et le persan, Meninski put solder des diction¬ 
naires de Golius et de Castel. Los rapports de l’Europe cliré- 
ticnnc avec l'empire ottoman sont si fréquents, que, depuis 
le dictionnaire de Meninski, il en a paru plusieurs autres. 
Je me contenterai de piler celui de feu M. Bianclii. Le diction¬ 
naire de Meninski forme quatre volumes in-folio, et par con¬ 
séquent est peu portatif; do plus, les mot-ssontordinairemenl 
expliqués en latin; or le latin n’est pas familier A la plupart 
des Européens qui ont aflaire aux Turc-s; en général, les 
nouveaux dictionnaires sont rédigés en français. 

Une langue qui est à la fois écrite cl parlée fournil lou- 
joni-s du nouveaux mots aux personnes <|ui savent cltcrclier. 
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D'ailleurs il reslail une grande lacune À remplir : il cxislo 
deux turcs; le turc orienlal, c’csl-à-dire le lurc primitif, qui 
est encore parlé dans 1 Asie centrale, & Caxau et en Ciimée, 
et le turc de l'empire ottoman, qui a adopté beaucoup de 
mots arabes et persans, et qui a laissé tomber en désuétude 
les termes turcs correspondants. Le turc oriental était resté 
presque inconnu à Meninski et à Bionchi. Telle est la lacune 
que M. Zenkcr a eu surtout en vue de remplir. Le nouveau 
dictionnaire renferme donc un certain nombre de termes 
nouveaux, et tous ces mots sont expliqués é la fois en fran¬ 
çais et en allemand, afin que le livre soit accessible aux deux 
nations. 

Entre antres sujets dont M. Zenker a traité, il en est un 
dont il faut lui savoir gré. Aux xi', xii' et xni* siècles, les 
nations en général d’origine turque de 1 Asie septentrionale 
envahirent l'Asie méridionale, depuis l'indus jusqu au Bos¬ 
phore. L’Égypte elle-même, au temps des sultlians mame¬ 
louks, obéit à des Turcs. A celte époque, il s’introduisit dans 
le langage parlé et dans les livres une foule d’expressions 
qui, eu général, ne sont plus usitées, mais qui, se trouvant 
dans les livres, réclamaient une explication particulière. Feu 
M. Qualremèrc a expliqué plusieurs de ces mots dans ses pu¬ 
blications; mais il restait encore dans ses papiers des mots 
qui sont allés avec ses livres à Munich. M. Zeiiker a dé¬ 
pouillé les publications et les papiers manuscrits de M. Qua- 
Iremère, et il a intercalé chaque mot à sa place, d'après 
l’ordre des lettres de l'alphabet. 

M. Zenker, ne voulant pas donner plus d’un volume in-folio, 
se borne nu nécessaire, et renvoie, nu besoin, aux livres im. 
primés. Neuf livraisons ont paru, et la suite viendra succes¬ 
sivement. Je dois dire que je fais usage de la portion qui a 
paru (.36o pages) et que j'ai lieu d'en être satisfait. Il est è 
désirer que l'auteur soit encouragé, et que le livre s'achève 
promptement. 


Reinaud. 


TABLE DES MATIÈRES. 


51 


TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS I.E TOME Tlll, Vl* SÉRIE. 


MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 




Procis-verbal de la siance annuelle de la Sociélé asiatique, 

tenue le i5 juin .. 

Tableau du Conseil d'administration, conformément aux 
nominations faites dans l’assemblée générale du a.5 juin 

....; — 

Rapport sur les travaux du Conseil de la Société asiatique, 

pendant l'année i865-i866, faità la séance annuelle de la 

Société, lea5juin 1866 , parM. Jules MonL. 

Rapport de la Commission des fonds sur la comptabilité de 
l’exercice 1 865, fait au Conseil de la Société dans sa séance 

do i3 avril 1866 . 

Rapport de la Commission des censeurs... 

Liste des membres souscripteurs, par ordre alphabétique... 
Liste des membres associés étrangers, suivant l'ordre des 

nominations.. .. 

Liste des ouvrages publiés par la Société asiatique. 

Collection d’ouvrages .. 

Liste des ouvrages de la Société de Calcutta. 

Réglement de la Société asiatique.. • • 

Articles réglemenUires relatifs i la rédaction et i I impression 

du Journal asiatique... 1 " ’ ’ ' j " 

Éludes bouddhiques. Des premiers e.vsiis de prédicaüon du 

Bouddha Çâlyamuni. (M. Léon Feeb.) . 

Suite. LeSùlra. Les quatre préceptes... • • • • • 

Moralistes orientaux. Caractères, maximes et pensées de Mir 
Ali Chir Névaii. (M. Bemn.).. 


S 


9 


I 1 


44 

50 

52 

70 

71 

73 

74 

'76 

85 

89 

271 

126 
















512 


DÉCEMBRE I80A. 


Le P«pyrus judiciiire de Ttirin, publié cl IradtiU pour la pre- 


mièce Tois. (M. T. Devéria.) ( Suite. ). 154 

Bah et le» Babis, ou le sonlëvemcnt politique et religieux eu 

Perso, de i8l5 II i853. (MinzA KAZEM-Bee.) Suite. 100 

Suite. 3^"^ 

Fin. ^73 

Expliralion d'un mol diflicile dans le livre d'Eira. ( M. J. I)r.- 

aeNRODEG.). 401 

Aperçu de la langue coréenne. (M. L. De Roskt.) Deuxième 
article. 441 


NOUVI-LLES ET MÉLANGES.. 

Prûc^s-verbftl de U »éAnce du 1 3 juillet 1866... 252 

BoAng>viét« 1 i>àt*le, Code «nnaoiile. LoUct rMemenUdu royâiisne 
d*An-nam, par M. AuWeU (Ed. Daooiit.) —^cKamü ofâ Mu* 
barrnd. ( 11 . Dtacsaocta.) <— DhV>ghi cincsi. (M. L. De Rotur.) 

» Lcllcrc luedile di M«lc]f-Hasain, rc dl l unin, a Fentinle Goa- 
uga, vieerèdl Sidlia. (M. RcivAim.) 

Pmr 6 a-vorbal de la sOance du 19 octobre 1866. 417 

DcscriplioD de rAfrîquc et dcTEapognc, par Edriat, texte arabe 

D * Ud [KKir la |>rciniérc (biadaprcalct manoscritsdo Parisat d*Ox- 
, arec une traduction, des notes et un gloasairc, par 1\. Docy et 
M. J. de Gocje« (Kl. Cb. DEracuLaT.) — Calalogue uci maDiiscrils 
orieiitaux de la iSibliothèqne impérlatc. Première série : Catalogue 
dm maoiiscriLs hébreux et samaritains. (J. M.]~ DictloiiMiregéo¬ 
graphique de Yaeout, texte arabe,jpnbÛé par M. Ferdiiuind Wüs- 
tenleliL (U» RiiSAfo.) — Audâbrucbes L^rbueb der lûrkiscben 
.Snracbe« roc D* Jacob Goldenüial. (C. nARataa de MtrsAao.)— A 
UandbooL oT sanscrit literalnrc, etc, George SmaU. (Gaecik de 
Tassv. ] — Délia (ipoïprafia p^glotta dî Propaganda , dncorso per , 
Melrblorrc Galcoltî. (GAhcia oe Tassy.) —■ 'llic Fl^ng^Dragon re¬ 
porter. (L. De llosKY.] ^ Catalogne des manuscrits armèmens de 
la Iliblioibcqm’ patriarcale d*£tcbiniadsin, par J. Garéniaii. 

(V. I..AKULOU.) — Vente de la collection de M. Cajol. (Dclis.) 

Procèa-verhai de la sdancc du 9 novembre 1866.. 507 

Dictionnaire lurc-arabc-pman, par M. )Vnker. (M. Reixidd.) 

— Table des matières. 


FIN DE CA TABLE. 














PL.I1 

IV. I 


K. 


1^. 

- 



,— a i 








1 ^—l'»i 4 T‘ 4 ^-‘ 




^ . >^____ Y --^ : ^ /y 



>/^-6 


(^2:îtl:2J^l^Ifl^fi^|f£in^ A h hgnB /. 













Fmd» h hjne 5. 




Journal Asutique. 1866 
PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN 
Cohaœ lY 


( Les mots sovJi^és sont en roüye rfonj lünynal ) 
i>M«M M /<y Lwir*» <C*.ftMJ ... ^ fffiiÜ 






1 


Joumdl Asiaü<^ue. 1866. 


A ^:j 





nfnnjij 







r 


A Fin da h bgne 3. 










i,;p^^/( fi jlV^itJ! I Art^? ^ £5^; çtl fl<^r 


<5 _5. 


_ 6 



_ 8 . 


iW»^ jtfA 


PAPYRUS .JUDICIAIRE DE TURIN 


î 


Colotütr V 


i ! v mou soab^s en roiye dans rPrt^ml ) 


hf l^rn^etmt 'T^.fdnâ 




Joarnal Asiatique 1865 


PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, ColonmVJ 


PL. IV. 




















